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HISTOIRE DU MOYEN AGE 



§ i. Sitaniloii de la société romaine À l'époque de la 
grande Invasion des Barbares. 



A la fin du IV® siècle (395), au moment où Théodose le Grand 
abandonna le sceptre aux faibles mains de ses deux fils, Arca- 
diu$ et Honorius, Tëlupire romain^ quoique à la. veille de sa 
ruine, conservait encore un imposant aspect. Ses immenses 
routes militaires, qui sillonnaient tout le sud-ouest de l'Europe; 
ses ponts et aqueducs, souvent gigantesques; ses nombreuses 
villes avec leurs temples et leurs palais d'une architecture 
grandiose, tous ces étonnants ouvrages de la civilisation ro- 
maine semblaient annoncer une société glorieuse et puissante; 
et cependant, sous cet extérieur encore brillant, il était facile 
d'apercevoir un état de dissolution déjà fort avancé. 

Plus le pouvoir de l'empereur s'était affaibli par l'effet des 
révoltes intérieures et des attaques des Barbares, plus ses be- 
soins étaient devenus immenses et pressants; il demandait tou- 
jours plus d'argent et d'hommes aux provinces, en même temps 
qu'il s'occupait moins de leur bien-être et de leur prospérité. 
Aussi, depuis des siècles, la dépopulation et la misère allaient- 
elles croissant à l'intérieur, ; tandis que les frontières étaient 
envahies de toutes parts. 

Cette dépopulation, il est vrai, ne datait pas de l'époque des 
empereurs. Elle avait commencé avec la conquête; car Rome 
n'avait su soumettre le monde qu'en exterminant ou en rédui- 
sant en esclavage l'élite des populations vaincues; de sorte que, 
déjà vers la fin de la République, quelques-oines des contrées 
les plus fertiles de la Grèce et de l'Italie : la Campanie, le Sam- 
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nium, par exemple, renfermaient de vastes espaces déserts, et 
ne pouvaient presque plus fournir de soldats. Mais cette dimi- 
nution de la population entraînait nécessairement après elle la 
misère et la ruine, Lorsque la classe des petits propriétaires eut 
peu à peu disparu, les grands propriétaires qui leur succédé- 
rent les remplacèrent par des esclaves. Ces esclaves, qui appar- 
tenaient d'abord aux nations civilisées de Tantiquité : Grecs, 
Syriens, Carthaginois, etc., cultivaient avec habileté pour leurs 
maîtres Tinduslrie et les arts. Mais ils s'usaient rapidement par 
la rigueur des travaux qu'on leur imposait; il fallait leur en 
substituer d'autres, pris parmi les populations barbares récem- 
ment vaincues, et ces nouveaux esclaves, Germains ou Scythes, 
ne surent plus qu'imiter grossièrement les objets fabriqués par 
leurs prédécesseurs. Dès lors tous ces produits devinrent rares, 
renchérirent, et il fallut que les traitements et salaires de tous 
les fonctionnaires augmentassent en proportion. Lorsque le 
pauvre soldat, déjà sous Dioelétien, devait payer 22 francs pour 
une grossière chaussure, et environ 4 francs pour une livre de 
porc, on comprend que sa paye devait être élevée à proportion, 
et que, pour faire face à cette augmentation dans les dépenses, 
le gouvernement devait être entraîné à lever des impôts exor- 
bitants. 

Ces impôts étaient également ruineux, soit par leur excès, 
soit par la manière dont ils étaient répartis. L'impôt territorial 
(ou indiction) était calculé sur le tiers du revenu, ce qui était 
déjà énorme; mais de plus, il était souvent doublé ou triplé par 
des surtaxes (ou superindictions). La taxe personnelle (ou capi- 
tation) s'éïevait quelquefois jusqu'à une valeur équivalente à 
300 francs par tête. Enfin les corvées^ ou travaux gratuits, im- 
posés pour la culture des terres ou le transport des denrées 
appartenant au gouvernement, n'étaient pas un plus léger far- 
deau. Toutes ces impositions avaient tellemerit miné les pro- 
priétaires, qu'on les voyait de tous côtés abandonner des terres 
qui ne leur rapportaient plus de quoi payer de si lourdes 
charges. 

Mais ce qui rendait surtout ces impositions désastreuses, 
c'est qu'elles ne pesaient que sur une seule classe de citoyens : 
les curiales (ou comme on dirait de nos jours, la bourgeoisie)^ 
propriétaires d'au moins 25 arpents de terre et membres de la 
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curie ou eorp& munieipal de leur cité. La noblesse^ qui se com- 
posait des riches familles sénatoriales et des employés de TËtat^ 
était exemptée de toutes les charges publiques, ainsi que les 
esclaves, et ce qu'on pourrait appeler le peuple proprement dit, 
savoir les petits paysans, les artisans et les affranchis. En 
échange de l'honneur d'administrer leur cité, les malheureux 
curiales devaient subvenir à toutes ses dépenses, et répartir 
entre eux l'impôt fixé d'avance par le gouvernement, en s'ar 
rangeant pour que la somme exigée de leur ville fût toujours 
complète. Quelques-uns venaient-ils à ne plus pouvoir payer 
leur quote-part? ceux qui restaient devaient les remplacer et 
payer d'autant plus. Aussi leur situation devenant de jour en 
jour plus intolérable, ils fuyaient aux ennemis, ou bien, aban- 
donnant ce titre de citoyen romain, autrefois si fort apprécié, 
ils se fraisaient esclaves volontaires des nobles, et ainsi se for- 
mait la classe nouvelle des serfs attachés à la glèbe, dont nous 
reparlerons plus tard. 

Sous l'influence de tant de causes de ruine, le nombre des 
propriétaires diminua à un tel point qu'un homme de famille 
sénatoriale, après avoir acheté presque pour rien les terres de 
tous les petits propriétaires ses voisins, avait souvent dix lieues 
à faire avant de rencontrer son égal en richesse. On en cite qui 
tiraient de leur domaine un revenu de 4^000 livres pesant d'or, 
et dont les palais étaient comme une petite ville, oîi l'on trou- 
vait théâtre, cirque, bains publics, bibliothèques, portiques, 
ornés de statues et de magnifiques peintures. Dans les campa- 
gnes, de plus en plus abandonnées, on ne rencontrait presque 
plus que des esclaves ou des serfs. 

Les grandes villes, il est vrai, renfermaient encore une nom- 
breuse population d'artisans, d'affranchie, de cultivateurs, 
chassés des campagnes par les dévastations des Barbares. Mais 
c'était une populace sans armes, indifférente à la patrie et inca- 
pable de se défendre. Pour sa subsistance, elle comptait sur les 
distributions gratuites de vivres, faites par l'Etat ou de riches 
particuliers, et, pour ses plaisirs, elle trouvait dans le cirque 
et l'amphithéâtre des courses de chars, des jeux et des specta- 
cles de toute espèce. Panem et circenses ! (du pain et des jeux 
au cirque), telles étaient les seules choses que ces citoyens dé- 
générés demandassent à l'empereur; et la célèbre ville de Trè- 
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ves ne fut pas la seule qui fût prise et pillée par les Barbares^ 
tandis que^ sans s'en inquiéter le moins du mondef ses citoyens^ 
la tête couronnée de guirlandes^ applaudissaient avec frénésie 
aux jeux de Tamphithéâtre. 

Que pouvaient être les mœurs au sein d'une telle société? 
Malgré quelques changements dans les apparences , le dérè- 
glement était tout aussi grand qu'au tepips des empereurs païens. 
Même cruauté envers les esclaves et les condamnés; même du- 
reté envers les faibles et les pauvres, au point que des pères 
endettés étaient obligés de vendre leurs propres fils. La gour- 
mandise et l'impureté dominaient partout; les riches mépri- 
saient la religion^ la foule se moquait de la piété; enfin, au dire 
du prêtre Salvien, éloquent écrivain de cette époque, l'avarice 
avait atteint jusqu'aux évêques eux-mêmes, et il fallait aller 
chercher chez les Barbares les simples vertus humaines, que 
les Romains ne connaissaient plus. — Aussi, quand la corrup- 
tion du peuple eut passé à l'armée, et que le soldat eut posé le 
casque, la cuirasse et le javelot comme trop pesants, à peu près 
nu, désormais, comme le Barbare, et inférieur en force, il dut 
N être nécessairement vaincu : l'empire venait d'être privé de son 
dernier rempart. 

Sources principales : Gui%ot, Essais, sur l'Histoire de France et Histoire , 
de la civilisation en France ; Michelet, Histoire de France ; Sismondi, His- 
toire de la chute de Tempire romain ; Gibbon , Histoire de' la décadence 
de l'empire romain; Œuvres de Salvien; Œuvres de Sidoine ApoUi- 
naire; Améd. Thierry , articles récents dans la Revue des Deux-Mondes, 
1856 et 1857 ; etc. 



2. Etat de l*Eglise chrétienne h, l'époque de l'Invasion 



Quelle était la situation de l'Eglise au milieu de cette déca- 
dence de la société romaine? Elle renfermait toujours sans 
doute un bon nombre de disciples fervents de Jésus-Christ, 
qui s'efforçaient de faire connaître TËvangile aux païens^ de 
soulager les infortunes de leurs semblables^ et travailla^nt à 
se préserver de la corruption du monde, au milieu duquel ils 
étaient appelés à vivre. De plus, TËglise avait alors à sa télé 
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des hommes non moins remarquables par leurs talents que par 
leurs vertus : saint Ambroise, évéque de Milan, et saint Hilaire, 
évêque de Poitiers, défenseurs infatigables des doctrines ortho * 
doxes contre Farianisme; saint Martin de TouvSj Tapôtre des 
Gaules ; saint Grégoire de Naziance^ l'éloquent archevêque de 
Gonstantmople; son successeur, saint Jean Chrysostôme (la bou- 
che d'or), plus éloquent encore; saint Jérôme, le moine le plus 
savant de son époque, l'auteur de la célèbre version latine de 
la Bible, connue sous le nom de Vulgate; enfin saint Attgustin, 
devenu, après avoir mené pendant sa jeunesse une vie déréglée, 
le plus illustre des docteurs de TOccident. 

Néanmoins, malgré le zèle et les efforts individuels de&chré- 
tiens^pieux, malgré l'éloquence et les remarquables écrits de 
tant de prédicateurs éminents, le christianisme n'avait point 
pénétré profondément dans la société romaine. Près d'un siècle 
s'était écoulé depuis que Constantin avait mis le clergé chrétien 
en possession des souverains honneurs et de la puissance, et 
cependant la révolution religieuse ne s*était guère opérée qu'à 
la surface, l'état de la société ne s'était point sensiblement amé- 
lioré. 

Les chrétiens étaient plus nombreux que 'jamais ; on ne les 
persécutait plUs; les empereurs les favorisaient de toutes ma- 
nières; pourquoi ne remportaient-ils plus les mêmes triomphes 
que pendant les siècles de persécutions? C'est que la foi ardente 
et pure des premiers siècles avait disparu au sein de la pros- 
périté et du bien-être, si nouveaux pour l'Eglise. « La victoire 
par laquelle le monde est vaincu, c'eig^ notre foi, » avait dit à 
ses frères la voix inspirée du disciple bien-aimé de J.-C. (1 Jean 
V, i); et ceux-ci, pleins de cette conviction, avaient entrepris 
l'œuvre de la régénération du monde et du salut des âmes, en 
dépit des opprobres et des supplices les plus affreux. Par leur 
patience, ils avaient lassé la haine de leurs persécuteurs; par 
leur charité, ils avaient touché les âmes, et de la cçndre de 
leurs pieux martyrs, comme d'une semence vivante, on avait 
vu renaître, pour ainsi dire, de nouveaux confesseurs de la vé- 
rité. Mais plus tard la foi ayant diminué, les chrétiens s'étaient 
fatigués du martyre et des persécutions; et afin d'y mettre un 
terme, ils s'efforcèrent de gagner le pouvoir impérial à la cause 
du christianiSBie. Dès lors l'Ëglise, au lieu de mettre toute sa 
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confiance dans son divin Chef, chercha à s'appuyer sur le bras 
de la chair, sur la puissance civile et militaire des empereurs, 
en sorte qu'on vit, chose scandaleuse ! les chrétiens, à peine 
échappés aux persécutions des païens, demander avec un zèle 
déplorable à exercer la persécution à leur tour. 

Dans rOrient, des évoques, aidés des moines et d'une popu- 
lace fanatisée, allaient détruisant çà et là les temples les plus 
révérés du paganisme, et le sang avait coulé en maintes occa- 
sions. Dans les Gaules, saint Martin, à la tête d'une troupe de 
gens armés, opérait de même violemment la destruction des- 
sanctuaires idolâtres; les paysans résistaient quelquefois, mais 
ils payaient cette résistance de leur vie. Et les empereurs ap- 
prouvaient tout cela par leurs décrets. Théodose interdit, sovs 
peine de mort, les sacrifices aux faux dieux dans toute l'étendue 
de l'empire, et confisqua les domaines de leurs temples au pro- 
fit de l'église catholique, de l'armée et de l'empereur. 

Mais la persécution redonna bientôt quelque vie au paganisme 
lui-même. Un grand nombre d'hommes généreux : guemers, 
écrivains, philosophes ou artistes, se faisaient un honneur de 
demeurer attachés à la religion des opprimés, avec laquelle ils 
se plaisaient à identifier les glorieux souvenirs de l'antique li- 
berté et des victoires de Rome. Dans les rangs de la multitude, 
au contraire, on embrassait le christianisme sans beaucoup de 
difficultés, mais le plus souvent par intérêt, pour obtenir la fa- 
veur des grands et de l'empereur, ou bien par curiosité, par 
entraînement; puis on l'abandonnait à la première occasion, 
malgré les peines sévères portées contre les apostats. Que de 
fois l'Eglise eut à gémir sur les trop faciles recrues qu'elle avait 
faites dans les rangs inférieurs de la société I <l Est-ce donc que 
parce que les empereurs sont devenus chrétiens, le diable l'est 
aussi devenu? » s'écriait énergiquement saint Augustin, en dé- 
crivant le funeste état de choses dont nous venons de parler. 

L'Eglise partant de cette idée, qu'un homme introduit dans 
l'église extérieure, est plus facile à convertir, cherchait à attirer 
les multitudes en rapprochant son culte de celui des païens, et 
en se relâchant de ses anciennes conditions de discipline. On 
attirait les païens dans les basiliques ehtétiennes, soit par le 
mUe des images, nouveauté totalement inconnue des premiers 
chrétiens, soit par \çi culte des martyrs et de leurs reliques j en 
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l'honneur desquels on instituait des fêtes, où les nouveaux ve- 
nus retrouvaient presque tout ce qui les avait attachés aux fêtes 
de leurs anciens dieux. Naturellement, ces multitudes incon- 
verties exerçaient une influence déplorable sur la vie religieuse 
et sur le culte. Les chrétiens de cette époque se livraient aux 
pratiques de l'art divinatoire, juraient par les faux dieux, et 
prenaient part aux jeux, aux fêtes et aux festins des païens. 
Quant au culte, il n'avait plus rien de son ancienne majesté. 
On se rendait dans l'église pour causer d'affaires, et les rires 
et le bruit empô<*.haient souvent d'entendre la lecture des livres 
saints. Enfin la décadence était telle dans l'Ëglise, que saint 
Jérôme, vers la fin de sa vie, forma le projet d'écrire une his- 
toire ecclésiastique pour montrer que, sous les princes chré- 
tiens, l'Eglise, plus riche, disait-il, mais inférieure en vertus, 
était allée de jour en jour en déclinant. 

Les richesses, la sécurité, l'appui des princes de ce monde, 
voilà, en effet, la principale cause de ce mal. Les donations tes- 
fâmentaires et aulres^ avaient tellement enrichi certaines églises, 
que les empereurs durent s'en occuper pour y mettre un terme, 
et saint Jérôme avoue que cette défense avait été honteusement 
méritée. La carrière ecclésiastique présentant la perspective de 
la richesse et de la puissance, attirait une foule d'ambitieux et 
d'hypocrites, qui ne voyaient dans le sacerdoce qu'une source 
de privilèges, de rf^venus et d'honneurs. Aussi, tandis que la 
plupart des grands évoques qui illustrèrent cette époque (Am- 
broise, Augustin, Chrysostôme, etc.), n'acceptèrent leur charge 
que parce que le troupeau les y contraignait; on voyait des 
prêtres ambitieux et avides se disputer la possession de certains 
sièges épiscopaux, en ayant recours à toutes sortes de manœu- 
vres et même au meurtrev Ainsi, le sang avait déjà coulé à Rome 
dans la lutte des partisans du pape Libère contre ceux de Félix^ 
mais à l'élection de Damase^ il y eut 137 hommes tués dans la 
basilique de Sainte-Marie-Majeure. Et les païens se rendaient 
très bien compte de la cause de ces coupables violences. « Fai- 
tes-moi évêque de Rome, disait à cette occasion le préfet Pré- 
textus, et je me fais aussitôt chrétien. » 

Les partisans de l'ancien culte triomphaient à la vue de ces 
désordres, et surtout à la vue des dissensions qui régnaient 
parmi les chrétiens. Ces dissensions, peu redoutables aussi 



Digitized by VjOOQIC 



— 12 — 

longtemps que l'Eglise avait été abandonnée à elle-même > 
avaient pris une excessive gravité depuis qu'elle eut consenti à 
donner à Constantin et à ses successeurs la suprématie reli- 
gieuse, en échange de la protection qu'ils lui assuraient. Ainsi, 
les successeurs de Constantin ayant embrassé Tarianisme, les 
croyances orthodoxes furent violemment persécutées et dispa- 
rurent presque entièrement, en sorte que, dit saint Jérôme, le 
monde entier s'étonna de se trmiver tout d'un coup arien. Sur 650 
évêques, à peine s'en Irouva-t-il 7 qui obéirent à Dieu plutôt 
qu'à l'empereur. Les deux évêques qui se disputaient le siège 
de Rome, Libère et Félix, le concile général de Sirmium et une 
foule de conciles particuliers, proclamèrent aussi les doctrines 
d'Arius. 

Pendant ces déplorables luttes, la religion disparaissait rapi- 
dement. Aussi 18 mois du règne d'un prince païen (Julien), qui 
ne la persécuta pas même directement, suffirent pour mettre aux 
abois cette Eglise qui avait traversé triomphante trois siècles 
de redoutables persécutions. Les invectives violentes de quel- 
ques-uns des écrivains chrétiens, et surtout de Grégoire de Na- 
ziance, contre cet empereur, qui avait cependant rappelé de 
l'exil toutes les victimes de l'intolérance de ses prédécesseurs, 
et qui ne permettait aucune violence religieuse, montrent bien 
que le clergé ne se contentait pas de la liberté, mais voulait 
avant tout la domination. Aussi, dès qu'un peu plus tard un 
fervent sectateur des doctrines orthodoxes. Théodose, fut monté 
sur le trône, ceux qui admettaient le dogme de la Trinité furent 
mis en possession de toutes les églises et de toutes les richesses 
léguées au clergé, tandis que leurs adversaires, punis par quinze 
édits successifs de peines toujpurs plus sévères, se virent privés 
de l'exercice de tous les droits civils, du droit de disposer de 
leurs biens par testament, etc.; enfin, ils furent chassés de leur 
domicile et contraints à l'exil; contre certaines hérésies, celle 
entr^ autres des quarto-decimanSj qui célébraient la Pâque le 
même jour que les juifs, au lieu de la célébrer un dimanche 
comme les autres chrétiens, on alla même jusqu'à la peine de 
mort t ! En même temps, les soldats allaient chasser d'anciens 
évêques de leurs sièges pour y en introduire d'autres de vive 
force : c'est ainsi que Grégoire de Naziance fut installé par des 



Digitized by VjOOQIC 



— iâ — 

isoldats dans la cathédrale de Gonstantinople^ malgré Topposi- 
tion de tout lef troupeau. 

Ces édits impériaux, qui, tantôt dans un sens et tantôt dans 
un autre, violentaient d'une manière si tyrannique les conscien- 
ces, n'excitaient pas seulement des haines et des déchirements 
terribles dans toutes les provinces de l'empire; ils provoquèrent 
parfois des rébellions audacieuses, qui ne contribuèrent pas peu 
à la perte de plusieurs provinces. Ainsi, Gécilianus et Majorin 
ayant été nommés archevêques de Carthagé par deux partis op- 
posés, et l'empereur Constantin, qui avait confirmé l'élection 
du premier, ayant ordonné que les biens de ses adversaires fus- 
sent saisis et donnés au parti déclaré orthodoxe ; ceux qu'on 
dépouillait ainsi (et qu'on surnomma DontUistes, du nom d'un 
de leurs chefs) protestèrent vivement contre cette décision de 
l'empereur. Ils résistèrent aux édits, excommunièrent le reste 
de l'Eglise, et bientôt, exaspérés par les cruautés et les suppli- 
ces, ils s'enfuirent dans les montagnes de l'Atlas et jusque dans 
les oasis du Grand-Désert, d'où ils venaient ravager toutes les 
provinces voisines, en se livrant à d'affreux excès de fanatisme. 
El plus tard, quand des Barbares du Nord, les Vandales, vin- 
rent envahir cette partie de l'Afrique, les Donatistes, en se joi- 
gnant à eux, leur assurèrent la victoire, et ainsi fut perdue une 
province importante, qui nourrissait l'empire avec ses blés. 

Ainsi, à côté de beaucoup de zèle et de beaux dévouements, 
chez un très grand nombre de chrétiens, nous constatons dans 
l'Eglise du IV^ siècle une véritable décadence de la piété et de la 
vie chrétienne. D'une part, elle s'engourdit par l'excès du bien- 
être et de la sécurité, et de l'autre, elle s'affaiblit par les héré- 
sies et les persécutirms. — Ce qui devait être le sel de la terre, 
avait donc en grande partie perdu sa saveur; le christianisme, 
qui devait tout ensemble régénérer la vie romaine et aller évan- 
géliser les Barbares, avait manqué à l'une et à l'autre de ces 
missions. La vieille société romaine devait donc périr, puis- 
qu'en la recevant toute gangrenée dans son sein, en se confon- 
dant avec elle, l'Eglise s'était mise hors d^état de la régénérer 
et de la sauver. Comment, en effet, cette religion affadie, ce 
christianisme impérial et persécuteur, aurait-il pu guérir l'ef- 
froyable corruption de ce vieux monde romain? Si les chrétiens 
s'étaient conduits avec fidélité à l'égard des empereurs et des 
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hommes du monde; si^ au lieu de les attirer par de coupables 
concessions^ TEglise avait fermement maintenu à leur égard 
les principes de l'ancienne discipline chrétienne; si elle avait 
exigé d'eux une conversion réelle^ un.véritable changement de 
vie, sans doute que l'empire ne se serait pas aussi vite chris- 
tianisé/ sans doute qu'/>n se serait vu exposé à de nouvelles 
persécutions; il aurait fallu de nouveau fuir de ville en ville, 
sortir des frontières de l'empire et porter l'Evangile aux Bar- 
bares. Mais c'eût été le salut du monde, car c'est là ce que Dieu 
voulait. Au lieu de cela, on se laissa envahir par la corruption 
de la société romaine, et l'on négligea d'aller évangéliser les 
Barbares. Il fallut donc qu'ils vinssent eux-mêmes chercher 
TEvangiie (sans le savoir), tout en châtiant et en détruisant un 
monde que rien ne pouvait désormais guér|r. Voilà ce qu'il ne 
faut jamais oublier, quand on veut justifier les voies de la Pro- 
vidence, et s'expliquer l'épouvantable bouleversement qui mit 
fin à l'empire romain. 

Sources principales : Beugnot, Histoire de la destruction du paganisme ; 
le Semeur de 1844 et 1845 (articles sur Rome et l'Eglise) ; Sismondif déjà 
cité ; Chateaubriand^ Etudes historiques ; Fleury, Histoire ecclésiastique ; 
Salvien , Du gouvernement de Dieu ; saint Jérôme et autres pères de 
l'Eglise. 



§ 3. I^ea nattons gcnnadnea aYont les fn^aslona. 



Vis-à-vis de la société romaine décrépite et corrompue, s'éle- 
vaient et grandissaient les nations germaines. Elles habitaient 
les contrées froides, sauvages, pleines de forêts et de maréca- 
ges, qui s'étendaient au delà du Rhin et du Danube. L'agricul- 
ture et le soin des troupeaux étaient leur i^-incipale occupation. 

Caractère et mœurs, — Les Germains avaient en général une 
poitrine large et forte, des cheveux blonds, la peau blanche, 
des yeux bleus; iin regard pénétrant et fier, une force, et une 
taille presque gigantesques : quelques écrivains leur donnent 
six pieds de haut, taille moyenne. Dès l'enfance, ils endurcis- 
saient leurs corps par toute espèce d'exercices, et par l'usage 
habituel des bains froids. Hommes et femmes avaient la plus 
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grande partie du corps découverte, l'hiver comme Tété. Ils ai- 
maient par-dessus' tout la vie des champs, et regardaient les 
villes comme des prisons. L'occupation la plus chère aux Ger- 
mains, après la guerre, était la chasse. Ils s'exerçaient à manier 
les armes dès leur jeunesse^ et le jour où le jeune Germain de- 
vait ailer pour la première fois chasser avec son père dans la 
forêt, était le plus beau jour de sa vie. Ils laissaient aux femmes 
et aux esclaves les soins de l'agriculture, des troupeaux et du 
ménage, nous dit Tacite, mais cela n'est vrai que des principaux 
et dé ceux qui faisaient métier de la guerre. — Les Romains 
admiraient chez les Germains une remarquable pureté de mœurs, 
découlant de la sainteté de leurs mariages et de l'intimité de 
leur vie de famille. Les enfants étaient des êtres libres; les Ger- 
mains ne connaissaient pas l'autorité despotique que le père 
romain exerçait sur ses enfants. Nourris et élevés par de ver- 
tueuses et respectables mères, les Germains avaient pour les 
femmes un grand respect, et croyaient même qu'il y avait chez 
elles quelque chose de prophétique et d'inspiré. — Leurs habi- 
tations et leur habillement étaient excessivement simples, pour 
ne pas dire grossiers; il en était à peu près de même de leur 
nourriture; la bière et l'hydromel étaient leurs boissons de pré- 
dilection. L'hospitalité était largement et religieusement prati- 
quée, et les grands festins étaient l'une des plus vives jouis- 
sances de ce peuple. C'était souvent dans les repas publics que 
les Germains délibéraient suri les affaires les plus importantes : 
alliances, choix des chefs, même sur la paix ou sur la guerre ; 
mais le lendemain, ils revoyaient la délibération de la veille 
avant de l'approuver. Ils aimaient aussi beaucoup les jeux de 
hasard, et quand ils avaient tout perdu, ils jouaient leur liberté, 
leur personne même, se soumettant de bon gré à l'esclavage, 
pour ne pas manquer à la bonne foi. Ils étaient encore passion- 
nés de la musique et des vers : leur muse s'éveillait aux com- 
bats, aux festins et aux funérailles. Lorsqu'ils s'ébranlaient pour 
la mêlée, ils entonnaient le bardit^ et de la manière plus ou ' 
moins vigoureuse dont cet hymne guerrier retentissait, ils pré- 
sageaient le destin futur du combat. 

Religion. — Le culte des Germains était simple et élevé. Ils 
avaient le sentiment d'une puissance infinie et étemelle, et ils 
regardaient comme un affrontpour la divinité de l'enfermer dans 
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des murailles, ou de la représ^dter sous des formes humaines. 
On lui consacrait dduc les forêts. Ils adoraient, comme les Per- 
ses, le soleil et le fou ; mais ils regardaient Wodan (Odin) comme 
leur plus grande divinité. Ils rappelaient aussi du beau nom 
û*Allvater^ père de toutes choses; son épouse, Hulda, protec- 
trice des maisons, recevait aussi «des sacrifices, de même que 
ses fils, Donar et Zin^ dieux de la tempête et de la guerre, et 
Heriha,^ déesse de la terre, qui, tous les ans, sortant du mysté- 
rieux bocage où elle avait son sanctuaire, dans une île de l'O- 
céan du nord, se promenait au milieu des nations sur un char 
voilé, traîné par des vaches, et accompagné par des prêtres et 
des populations dans Fallégresse. Les Germains croyaient à 
l'immortalité de l'âme. Quiconque trouvait dans les combats 
une mort glorieuse, était admis par Wodan à la vie délicieuse 
du Wallhalla^ le paradis des braves, tandis que les autres âmes 
s'en allaient dans le sombre et triste royaume de HeUa, déesse 
de la mort. Les traîtres, les prisonniers de guerre étaient mis 
à mort par les prêtres dans des fêtes en l'honneur des dieux. 

Institutifms civiles, — Tout le peuple était divisé en hommes 
libres ou non libres. Parmi ceux-ci, on distinguait deux clas- 
ses : ceux qui étaient des serfs Oites), attachés à la glèbe, rece- 
vant du propriétaire du sol une maison avec un morceau de 
terre^ pour lesquels ils lui devaient un revenu déterminé en 
grains, bétail, étoffes, etc.; puis des esclaves, en petit nombre, 
provenant de captifs pris à la guerre, qu'on achetait et reven-' 
dait à volonté, et qui étaient employés aux plus pénibles travaux 
de la maison ou des champs. Quant aux hommes libres, on dis- 
tinguait aussi entre eux deux classes : les nobles et ceux qui 
étaient simplement des hommes libres; ceux-ci n'avaient qu'une 
petite propriété qu'ils travaillaient de leurs mains, ou tout au 
plus avec le secours de quelques esclaves. Les nobles, dans le 
principe, étaient simplement des gens plus riches, qui avaient 
plus d'homWs attachés à leurs personnes ou à leurs terres, et 
qui pouvaient ainsi exercer une plus grande influence. Les biens 
étaient partagés par égale portion entre tous les enfants : on ne 
connaissait pas le droit d'aînesse. 

A la tête de chaque district se trouvait un juge, connu sous le 
nom de graf ou comte ^ et qui avait sous lui des centeniers pour 
décider les affaires de peu d'importance. Les lois avaient essen- 
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lieilemeat pour but la défense des personnel et des propriétée. 
La peine de mort était très rarement appliquée ; l'offensé ou son 
plus proche parent avait le drmt de se venger; mais la loi per- 
mettait au coupable de se racheter de la peine par de l'argent ou 
4'autres objets. Quelques peuplades germaines^ qui n'avaient à 
leur tête en temps de paix^ que leurs juges, se choisissaient un 
àuc (heerzog) pour les temps de guerre. D'autres avaient un 
chef pareil^ même en temps de paix. D'abord choisis par le peu- 
ple, d'après leur valeur,. ils rendirent plus tard leur dignité hé- 
réditaire, et la laissèrent à leup enfants; mais on ne sait pas 
si ces chefs étaient déjà appelés rots (koning), comme les appe- 
lèrent les Romains. Au-dessus de tous ces chefs était rassem- 
blée du peuple (maU), qui prononçait sur toutes les affaires 
t importantes, et dont chaque homme libre feiisait partie. Les ci- 
toyens y venaient tout armés; les prêtres dirigeaient la délibé- 
ration; puis les rois, ducs, comtes ou nobles, donnaient leur 
avis; le peuple répondait ou par ^s murmures, ou par une 
approbation donnée en dioquant ses armes les unes contre les 
autres. 

InMtOUms milUairei. -^ En cas de danger public, tous lés 
liommes libres étaient appelés aux armes, c*était le ban de l'ar* 
mée. Si l'expédition était une émigration volontaire ou forcée^ 
chacun emmenait sa femme et ses enfents. Souvent les femmes, 
par leurs exhortations et leur bravoure, rétablirent la bataille en 
Iramenant les fuyards au combat. Quelquefois, au lieu de convo- 
quer le ban, on n'appelait aux armes que les volontaires. An* 
tour de chaque chef renommé, se rassemUaient des compagnons 
d'armes qui, dévoués à sa personne, formaient ce qu'on appe- 
lait sa truste j juraient de le suivre partout et de mourir avec 
lui; ils étaient ses fidèles (leudes^ antrustions); le butin devait 
être la récompense de leur valeur; chaque guerrier demandait 
à son chef un cheval de bataille et une lance ou (ramée ; la table 
abondante du chef de truste tenait lieu de solde à tous. A l'épo- 
que des invasions, des royaumes furent fondés par ces bandes 
armées de guerriers marchant ainsi volontairement à la suite 
d'un chef de leur choix. Terribles étaient ies attaques de ces 
aventuriers avides de gloire et de pillage. Etaient-ils vainqueurs? 
ils se livraient à des actes de férocité barbare, et les crânes de 
leurs ennemis leur servaient, souvent de coupes pour boire la 
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bière ou le vin. Etaient-ils vaincus? ils tournaieni leur fureur 
contre eux-mêmes^ comme nous Tavohs .vu déjà chez les CimV 
bres et les Teutons que défit Marins. ' . 

Dès les temps de César^ les Romains avaient appelé ce peuple 
Germain (c'esl-à-dire hommes de guerre), à cause de son carae^ 
tère belliqueux^ bien que son nom national fût celui de TetOsck 
ou TeiUon^ qu'il tirait du dieu Teut^ fils de la Terre. Mais au 
IV« siècle, lés peuplades germaines étaient devenues beaucoup 
plus belliqueuses encore,! à cause de leurs guerres continuelles 
avec Rome. Elles avaient alors le sentimeiit de leur force et de 
la faiblesse de Tempire, dont les armées ne se recrutaient pres<- 
que plus que de leurs soldats; elles méprisaient préfondément 
ia bassesse et la corruption de la société romaine, tandis que, 
d'un autre côté, sa civilisation, les restés de son luxe et de sa 
richesse excitaient vivement leur soif de pillage et leur rapacité. 

Du reste, quoique appartenant totis à une même race^ les 
Germains différaient un peu d'institutions et d'habitudes suir 
vant la branche ou la nation à l0quelle ils appartenaient, et 
dont nous indiquerons ici les principales. Au sud-ouest la bel- 
liqueuse alliance des Suèves^ dont les chefs partageaient chaque 
année les terres entre toutes les familles, ceux qui n'allaieni 
pas porter la guerre au dehors devant cultiver les lots échus 
aux guerriers. Tout près d'eux, le long du Rhin, étaient les 
Allemands (Allemani), et plus à Test les Bavarois ou Boiariens. 
Les Marcomans, les Quades et les Hérules occupaient la Bohême 
et les contrées voisines. Plus à Fest et hors des limites de la 
Germanie, s'étaient établies les diverses tribus des Goihs, A 
Toucst, les bords du Rhin étaient occupés par la puissante con* 
fédération des Francs, et par les Frisons, restes des Batavès, 
fixés autour du Zuyderïée. Au nord-ouest, les Saxons et les 
AngleSj qui habitaient toujours leurs fermes isolées, et avaient 
conservé toute leur indépendance primitive. Enfin au nord, les 
Vandales^ les Rugiens, les Bourguignons et les Longobards où 
Lombards, tribus de la nation des Suèves, occupaient le pays 
qui fut envahi plus tard par les populations slaves des Vénèdes. 

Sources PRINCIPALES : Kohlrausch, Histoire d'Allemagne; Hoffmann, 
Weltgeschichte ; Tacite, Mœurs des Germains; A. Thierry, Lettres sur 
l'Histoire de France et Nouvelles Lettres sur l'Histoire de France, dans la 
Revue des Deux-Mondes ; H. Martin, Histoire de France, etc. 
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A. Première» Invasions des BariMunes. |iesi Crothn 
prennent R^me et s*établissent dans l*empire« 



L'heure a donp sonaé pour Témpire d'Occident, l'heure d'uiq» 
effroyable ruine : « le jugement désormais va couler comme de 
» l'eau, et la justice comme un torrent débordé; p TEternel a 
levé l'enseigne vers les nations éloignées; « il a sifflé à chacune 
» d'elles jusqu'au bout de la terre, et voici^ chacune accouirt 
) promptement et légèrement; les eornes des pieds de leurs 
» chevaux sont comme des cailloux, les roues de leurs chariots 
* comme un tourbillon. » L'empire latin, la quatrième des 
grandes monarchies prédites dès longtemps par le prophète 
(Daniel II et VII) devait faire place aux dix royaumes figuréfi^ 
par les dix doigts de la statue d'or, ou par les dix cornes de l^ 
bête merveilleuse et territ)le; nous allons donc contempler 
maintenant le spectacle de ces dix nations accourant furieuses, 
les unes après les autres, et s'établissant, parmi le sang et los 
ruines, en dedans des Timites de l'empire romain. Et comme, 
sur les pentes neigeuses de^ Alpes^ un léger choc suffît pour 
déterminer au printemps^ la plus épouvantable avalanche, l'ar^ 
rivée des Huns en Europe suffira pour précipiter ce déborde- 
ment des hordes barbares, qui, semblables aux flots d'un a^tre 
déluge, devaient bouleverser de fond en comble tout notre 
Occident. 

Les Huns, nation de race mongole. et qui fuyait les steppe» 
de l'Asie centrale pour échapper au joug des Chinois, arrivait 
en Europe, grossie de toutes les hordes vaincues qu'elle entraî- 
nait après elle. La laideur affreuse des Huns, leurs figures li- 
vides, tatouées et 'déchiquetées, leurs petits yeux , leurs nez. 
écrasés inspiraient le dégoût; la férocité, la perfidie, Tavidîté 
de ces cavaliers infatigables répandaient l'effroi. Ils venaient 
de subjuguer et de s'adjoindre la nation^des Alains, établis entre 
la mer Caspienne et la mer Noire, et maintenant ils menaçaient 
les Goths. 

. L'empire des Gotbs s'étendait depuis les bords du Danube et 
de la mer Noire jusqu'à la Baltique. Cette nation belliqueuse. 
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qui avait déjà si souvent fait trembler l'empire romaiD^ se com- 
posait des Wisigoths (West-Gothetij ou Goths à Y ouest du Dnie- 
per)^ des Ostrogoths {Ost-Gotherij ou Goths à Vest de ce fleuve), 
et enfin des Gépides, syu nord-ouest. Ils se livraient à Tagricui- 
ture, faisaient des progrès rapides dans les arts et dans les 
sciences, et accueillaient la prédication de l'Evangile, lorsque 
les attaques des Huns vinrent interrompre tout à coup cette 
prospérité. 

Hermanric, le puissant roi des tjoths, aurait sans doute ré- 
sisté avec courage, mais il périt, assassiné par un ennemi do- 
mestique, et tout son empire s'écroula avec lui. Son successeur 
fut vaincu et tué dans une grande bataille; les Ostrogoths 
pour la plupart se soumirent, tandis que les Visigoths , renon- 
çant à combattre , s'enfuyaient précipitamment vers les rives 
du Danube, et demandaient à l'empereur^ Valens de pouvoir 
s'établir au sud de ce fleuve , dans les vastes campagnes que 
les ravages de la guerre avaient depuis longtemps réduites 
en déserj. Leur évêque, Ulfilas , qui le premier traduisit la 
Bible dans leur langue, et dut inventer un alphabet pour 
l'idiome germanique , promit de leur part qu'ils défendraient 
fidèlement la frontière de l'empire, et qu*i1s embrasseraient 
le christianisme arien. Valens leur permit de s'établir dans les 
deux Mésies , à condition qu'ils livreraient leurs armes e^ don- 
neraient comme otages leurs enfants. 

De ces conditions , la dernière seule fut remplie. Les Goths 
obtinrent de conserver leurs armes, en rassasiant par leurs 
présents l'avidité des officiers romains. Deux cent mille 
guerriers , sans compter les femmes et les enfants , furent 
ainsi reçus dans l'empire, avec les riches dépouilles qu'ils ap- 
portaient. Mais bientôt l'avarice des ministres impériaux es- 
saya de profiter d'une famine réelle ou artificielle pour dé- 
péuiller les fugitifs. On ne leur vendait qu'à un prix exor- 
bitant de mauvaises subsistances : de la chair de chien ou 
d'autres animaux immondes; il y en eut qui donnèrent un es- 
clave pour un pain, dix livres d'argent pour un agneau; d'autres 
qui vendirent jusqu'à leurs enfants. Â la fin, se voyant me- 
nacés d'être dispersés de force dans tout l'empire , ils se ré- 
voltèrent sous la conduite de FriUgerh, un de leurs chefs, et 
se rendirent maîtres de la Basse-Mésie. Renforcés par des 
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Ostrogoths qui passèrent le Danube à main* arméé^ par d'autres 
Goths^ déjà établis depuis longtemps dans l'empire , et par 
des esclaves accourus de toutes les provinces voisines^ les 
Yisigoths tinrent tête pendant deux ans aux généraux de l'em- 
pereur. Enfin ValenSy à la tête d'une brillante armée ^ vint leur 
offrir la bataille sous les murailles d'AndrinopIe^ Fan 378. Les 
Romains, comme nous Tavous déjà vu» furent totalement dé-* 
faits; soixante mille périrent, et dans ce nombre, l'empereur, 
qui mourut dans les flammes d'une cabane où il avait cherché 
un refuge. 

Pendant que les vainqueurs essayaient vainement de forcer 
les murailles d'Andrinople , les provinces d'Asie , se laissant 
aller aux sentiments d'une lâche vengeance, faisaient mas- 
sacrer à la même lEieure, dans la capitale de chaque province, 
tous les otages que les Visigoths avaient précédemment livrés 
à Valens. Exaspérés par cet acte de cruauté, les Goths, sans 
se lasser dans leur fureur, parcoururent pendant quatre ans, 
le fer et la flamme à la main , toutes les provinces qui s'éten- 
dent entre le Pont-Ëuxin et l'Adriatique. Cependant le suc- 
cesseur de Valens, le grand Théodose, parvint par ses égards, 
à leur faire poser les armes; ils entrèrent môme en grand 
nombre dans ses armées, ou se mirent à cultiver les deux 
Hésies, sous la protection de leurs lois nationales et do leurs 
magistrats, dont plusieurs furent décorés du consulat par 
Tempereur. 

Deux enfants, qui jamais ne devinrent hommes, recueillirent 
l'héritage de Théodose (395) : Artaditis , qui avait alors dix- 
buit ans , devait gouverner l'Orient sous la tutelle de l'habile 
Jurisconsulte Rufin; Honorius, âgé de douze ans, obtint l'autre 
moitié de 4'empire, que dirigeait à sa place un grand homme 
de guerre , le Vandale Stilicpn. Dévoré d'ambition et aspirant 
secrètement à l'empire, Rufln voulait faire épouser sa fille à 
Arcadius. Eutrope, l'eunuque, déjoua ce projet; l'empereur 
épousa la célèbre Eudoxie, et Rufin, se voyant supplanté par 
un vil favori, ne songea plus qu'à se venger. Il excita secrète- 
ment les ressentiments des Visigoths, dont on venait de ré- 
duire injustement la solde. Ceux-ci prirent les armes, et mi- 
rent à leur tête Alaric, prince de la maison royale, qui, après 
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^être distingué au service de ïhéodose', avait été outragé par 
la oourd'Arcadius. La Grèce avait jusqu'alors échappé aux in- 
vasions des Barbares. Alaric y conduisit son immense armée. 
Les défilés des Thermopyles lui furent ouverts par la lâcheté 
des soldats romains. Il accorda une capitulation à Athènes, en 
considération de sa grande renommée; mais il abandonna à la 
rapacité de ses soldats tout le reste de cette contrée, enrichie 
âe tant de monuments illustres, qui furent alors complètement 
dévastés. 

Cependant Stilicon^ accourant au secours des Grecs avec son 
armée, essayait de surprendre Tennemi par ses savantes ma- 
nœuvres, lorsque le lâche Arcadius, jaloux de ses succès, de- 
manda la paix à Alaric, et l'obtint en lui donnant le comman- 
dement général de Tlllyrie orientale. Maître des principaux 
arsenaux de l'empire, Alaric organisa d'abord son armée, et 
lorsque, en 402, ses soldats l'eurent proclamé roi d'une manière 
solennelle, en l'élevant sur un bouclier, il résolut, à l'instiga- 
tion d'Eutrope, d'entreprendre la conquête de l'Italie et de braver 
Stilicon. 

Ce général était le vrai monarque de l'Occident. Honorius, 
parvenu à l'âge de dix-huit ans, avait alors fixé sa résidence 
à Milan; tout son plaisir était d'y nourrir des poulets, qui con- 
naissaient sa voix et qui venaient manger dans sa main. Pour 
ne pas troubler des plaisirs aussi pacifiques, les courtisans 
n'avaient jamais osé prononcer devant l'empereur le nom 
d' Alaric, jusqu'au moment où celui-ci fut arrivé sur l'Adige^ 
Le prince tout effrayé s'enfuit à Asti, en Piémont, pendante 
que Stilicon, profitant de l'hiver, allait recruter partout des 
soldats. On n'en trouvait plus dans ce vaste empire, devenu 
en grande partie désert. Il fallutdégarnir les frontières, rappeler 
les légions du Rhin et de la Bretagne pour former une armée de 
cinquante mille hommes, avec lesquels Stilicon débloqua Asti, 
battit Alarfc à'Pollentia, pendant la solennité de Pâques, et le 
força enfin, après un second échec, à évacuer Tltalieetà faire 
la paix (403). 

Honorius, pour célébrer les victoires de son ministre, se 
fit décerner à Rome les honneurs du triomphe, et cette solen- 
nité fut , pour la dernière fois , souillée par les sanglante 
combats dés gladiateurs. Mais, peu rasèuré malgré cela contre 
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ëe nouvelles attaques/ il f'ésalut.de s'enfermer désormais 
dans la ville de Ràvenne, qui^ bâtie alors sur pilotis, percéer 
de canaux et entourée de marais, était à Tàbri de toute agrès* 
sàbn. A peine s'y était-il retiré , que l'Occident fut alarmé 
par la marche de Rhadagaise et par l'invasion générale des 
Barbares, qui dès iors n'évacuèrent plus le territoire ro-^ 
main. ' 

' En voyant les Croths s'établir au midi du Danube^ et ravager 
la Grèce et FltalieV» presque tous les peuples germains s'é-' 
branlèrent pour obtenir aussi une part dans tes dépouilles dû 
grand empire. Plus de deux cent mille guerriers, Bourgui- 
gnons , Vandales , Suèves , Gépides ou Alains , partagés en 
trois grands corps d'armée , assaillirent les frontières ro- 
maines, et Rhadagaise, à la tête d*une de ces bandes, avait 
déjà passé les Alpes , traversé le Pô , franchi l'Apennin^ 
lorsque Stilicon, après avoir rassemblé avec peine une armée 
de trente -cinq mille hommes, l'atteignit près de Florence, 
le 'bloqua sur les hauteurs aridéis de Fiésole, et le contraignit 
à se rendre lui et tous les siens. Rhadagaise fiit exécuté; ses 
compagnons , exténués par là faim et les maladies , furent 
\endus îm écu pièce, et« moururent presque tous bientôt' 
après; 

,|lais la défaite de ce chef ne délivrait point l'empire. En 
rappelam pour la défense de l'Italie les légions qui gardaient 
la frontière du Rhin , Stilicon avait laissé la* Gaule privée de 
toute protection et de tout appui. Aussi, semblables à un tor- 
rent dévastateur, lorsque la âigue qui retenait ses ondes Ai* 
rieuses vient à être emportée, des hordes immenses de Van* 
dales, de Suèves, d' Alains, de Burgundes (ou Bour-guignons), 
traversant le Rhin sur la glace, le 31 décembre 406, se répan- 
dent en courant jusqu'à l'Océan et aux Pyrénées, et pendant 
3 ans promènent dans toutes ces belles contrées le pillage, 
Fiiicendie et le massacre. Malheur, trois fois malheur à l'in- 
fortunée éaulef les cités sont pleines de cadavres, et l'on y 
voit les oiseaux de proie et les bétes féroces de la forêt venir 
ehercher jusque dans les rues une affreuse pâture de chair et 
d'ossements humains. 

Bientôt après, les Alains, les Suèves et les Vandales, aban- 
donnât cette terre désolée, traversent les Pyrénées et des- 
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eendent en Espagne pour y ehercher de nouvelles proies. Là 
aussi le carnage et la dîévastation se promènent comme une 
tempête^ et en quelques mois le pays tout entier est couvert 
de ruines. Les Romains ^ qui , au lieu de fuir ou de ^ubir 
Tesclavage^ se sont enfermés dans des villes murées» ont dû 
finir par se dévorer les uns les autres» et telle est la multitude 
des cadavres jetés sur les grands chemins» que les bétat 
féroces» abondamment nourries» s'enhardissent à se jeter sur 
les vivants et à dMiser la chasse aux malheureux habitants 
dispersés dans les montagnes et dans les bois. A la fin, 
tandis que les Fraaus s'établissaient dans la Gaule belgique 
^ les Bourguignons des deux côtés du Jura » les Suèves sa 
fixèrent dans la Galice» au nord- ouest de l'Espagne» les 
Alaims dans la Lusitanie (Portugal)» et les Famtoî^s dans la 
Bétique» à laquelle est resté leur nom (Vandalasia» Andalousie). 
Ainsi, le flot de l'invasion barbare avait presque totalement 
envahi les Gaules» l'Espagne et la Lusitanie» et déjà cinq 
royaumes nouveaux y avaient remplacé la domination des 
empereurs. 

Mais nous n'en avons pas fini d'Alaric et de ses Visigoths. 
Pendant tous ces désastres lointains» le misérable fionorius, 
excité par des envieux contre Stilicon» dont il avait épousé 
la fille» («"donna la mort de ce grand homme» le dernier dé- 
fenseur de son empire. De plus» sous prétexte de pusifier ses 
années des païens et des ariens qui y avaient été introduits 
par Stilicon» le lâche empereur commanda un massacre gé* 
néral des Goths qui disaient partie de ses troupes» et même 
de leurs femmes et de leurs enfants» qui lui avaient été remis 
comme otages; 30»000 cependant édiappèrent et allèrent de- 
mander vengeance au roi visigoth. C'était en 408. Alaric alors' 
marcha directement sur Rome» déjà ravagée par deux autres 
ennemis» la peste et la famine. En vain» pour Teffrayer» lui 
parie-t-on des millions d'hommes que renfermait alors cette 
Babylone. c Tant mieux! > répond -il» c plus l'herbe est 
épaisse» mteux y mordra la faux! > Enfin» après avoir ra- 
ODum tour à tour aux cérémonies de l'Eglise et aux sacrifices 
interdits des païens ^ on doit s'en remettre à la clémence da 
BeriMtre. On dépouille les églises, de l'or et de l'argent qui 
s'y trouvent; on met à ses pieds d'immenses trésors» et il se 
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retire en emportant 5,000 livres d'or^ 30^060 livres d'ari^eiil 
et une foule d'objets précieux. 

Mais Honorius y toujours renfermé dans Timprenable Ra- 
venue, refuse de ratifier le traité conclu avec Alaric et pro- 
voque de lùille manières ce redoutable ennemi. Enfin, celui-ci 
revient en 410, et dans la nuit du 24 août, des esclaves ré- 
voltés lui ayant ouvert une des portes, Tancienne capitale du 
monde se trouve abandonnée à la furie de ses vainqueurs. 
Les rues et les maisons sont inondées de sang , les fkunmes 
dévorent une partie de la ville; pendant six jours du plus 
horrible pillage , Rome voit disparaître les richesses entassées 
par douze siècles de triomphes, et elle souffre à son tour 
quelques-unes des calamités qu'elle avait si longtemps fait 
peser sur les nations. Cependant, comme Alaric était chrétien, 
quoique de la secte arienne > il fit épargner soigneusement 
les églises , ainsi que tontes les personnes et les richesses qui 
s'y trouvaient. 

Un respect religieux pour la capitale de la civilisation sem- 
blerait avoir protégé Rome contre son plus puissant ennemi. 
II s'en éloigna déjà au bout de six jours, et il se préparait 
à joindre la Sicile et l'Afrique à ses conquêtes, lorsqu'il mou- 
rut tout à coup en Calabre, près de Gosenza. 0n Tensevelit 
dails le lit d'une rivière, et les captifs qu'on avait fait travail* 
1er à creuser son tombeau, à détourner la rivière et à la ra- 
mier dans son lit, furent tous massacrés, afin qu'ils ne pus- 
sent jamais révéler la place où reposait le oorps du vainquewr 
de Borne, 

Soià beau-frère AJtaulf (ou Adolphe) ayant été proclamé roi 
à sa place, Honorius conclut enfin avec lui un traité par lequel 
il accordait aux Yisigoths la possession de la Gaule mértdio- 
ntle, à condition qu'ils chasseraient des Gaules et de l'Espa- 
gne les divers usurpateurs qui s'en étaient emparés. Ataulf 
obtînt en outre en mariage la sœur d'Honorius, Piacidie; et 
dans les noces somptueuses qu'il célébra h Narbonne, il sem- 
bla vouloir rapprocher les Vainqueurs et les vaincus. Ses suc- 
cesseurs s'emparèrent encore de la partie orientale de l'Espa- 
gne, et ainsi fond^ent des deux côtés des Pyrénées, un puis- 
sant royaume, dont Toulouse devint la capitale. C'était le 



Digitized by VjOOQlC 



— 26 — 



âxième royaume barbare qui s'établissait sur le territoire 4e- 
l'empire romain d'Occident. 

Sources principales: Jornandès, c^e Got^horum origine, rébus et gestU; 
Isidori, Historia Gothorum, Vandalorum, Suevoruni ; Procopim, de Bello 
Vandalico; Sismondi et Chateaubriand , déyd cités; Gaussen, Leçons sur 
Daniel le prophète. 



§' 5. SnUc des Invasions des Barbare». Destruction Mitale. 
de l'empire d^Oeeident. 



Le faible et obstiné Honorius étant mort sans laisser d'en- 
fants ,« sa succession devait revenir à son neveu Théodose II, 
déjà empereur d*Orient. Mais la division de l'empire était de- 
vei^ue une nécessité publique^ et le iils d'Ârcadius se ôt un 
devoir d'abandonner ses droits à son cousin VakmHnien ///, 
né d'un second mariage de la veuve d'Ataùlf, Placidie^ avec 
lé général romain Constance. Cette habile princesse sut faire 
i?éconnaître l'autorité de son jeune fils aux Rinnains de l'Occi- 
dent et aux Barbares auxiliaires, et prit elle-même les rênes 
du gouvernement , pendant que Pulchérie , sœur de Théo- 
dose II , régnait aussi à Constantlnople au nom de son doUx 
et trop pacifique frère. 

La mère de Yalentinien avait choisi pour diriger ses con- 
seils et ses armées deux hommes distingués par leurs talents 
militaires, mais dont la rivalité funeste, hâtant la ruine de 
lîempire, causa la perte de l'Afrique, seule province dont la 
défense ne coûtât rien, et d'où l'on tirât de l'argent, des vivres' 
et des soldats. L'un, le patrice Aétim , fils d'un Scythe mort 
au service de l'empire , gouvernait l'Italie et les Gaules ro- 
maines, plus encore par son crédit sur les Barbares que par 
ses titres comme magistrat romain; l'autre, le comte Boniface, 
ami de saint Augustin, gouvernait la provi^ice d'Afrique; 
Aétius, jaloux de son collègue, sut" le rendre suspect aux yeux 
dePlacidie, qu'il engagea à le rappeler; en même temps, il 
avertissait Boniface, en ami, de ne pas revenir, et de recourir 
aux armes, s'il voulait sauver sa tête. Boniface effrayé conçut 
alors la criminelle pensée de recourir pour se défendre aux 
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eSDBèmis de son pays : sur son invitation , Geméric , roi 
dess Vandales d'Espagne , vint aborder l'an 429 sur le rivage 
d'Afrique avec une armée de cinquante mille iiommes. Au- 
tour des Vandales ariens accoururent en foule des Maures in- 
digènes, toujours ennemis des Romains et avides de pillage, 
puis des Donatistes, aigris par la persécution, et qui, comptant 
trois cents évoques et plusieurs milliers, de prêtres au nombrei 
de leurs adhérents, pouvaient entraîner une grande partie 
de la population. Avec ces terribles auxiliaires, Genséric 
s'avança au travers de l'Afrique, moins en conquérant qu'en 
dévastateur, arrachant les vignes , les arbres fruitiers et sur- 
tout les oliviers , ou comblant avec les cadavres de ses pri- 
sonniers les fossés des villes qu'il voulait prendre, et atten- 
dant ensuite tranquillement que l'infection et la peste les lui 
livrassent. 

Boniface, éclairé enfin sur la perfidie d'Aétius, et réconcilié, 
avec Placidie, fit de vains efforts pour porter remède aux m^ux 
dont il était la cause. Il fut vaincu par Genséric dans deux 
batailles, et réduit à évacuer Hippone, oîi mourut, pendant le 
siège , son ami Augustin ; puis il se retira en Italie , où peii 
après il mourut aussi. Huit ans s'écoulèrent encore néanmoins 
avant que ia prise de Carthage complétât la soumission de 
l'Afrique; des querelles domestiques occupai^t toute l'atten- 
tion de Genséric. Son frère aîné avait laissé en mourant des 
fils qui paraissaient avoir plus de droits que lui au trône : ï\ 
fit noyer la mère, égorger les fils, et, après avoir battu leurs 
partisans; les fit tous périr par divers supplices. Enfin, l'an- 
439, il surprit tout à coup l'opulente métropole de l'Afrique, et 
ce dernier triomphe fut souillé des mêmes excès que dans les 
six provinces déjà conquises. 

La perte de l'Afrique était peut-être alors une des plus 
grandes calamités qui pussent frapper l'empire d'Occident: 
Cette province était le grenier de l'Italie. Les distributions 
gratuites de blé au peuple de Rome, de Milan, de Ravenne, 
avaient fait renoncer dans presque toute la péninsule à la cul- 
ture des champs; aussi la cessation du tribut annuel des 
plaines africaines causa une famine cruelle et une nouvelle 
diminution de la population. Aétius pouvait être considéré 
comme la cause prgnière d'nn si grand désastre; mais un 
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danger plus effrayant encore qu'aucun de ceux qui avaient 
menacé l'Europe; ne permettait point à Placidie de se défaire 
du seul général qui pût inspirer de la confiance aux troupes et 
sauver TOccident: AtHUk s'approchait. 

Attila, le fléau de DieUj comme il se plaisait à se faire ap- 
peler lui-même, venait de monter sur le trône des Huns. Petit 
de taille, horriblement laid, dévoré d'une ambition sans bornes, 
naturellement féroce et impitoyable, ce terrible chef commença 
son règne en poignardant son frère Bléda, qui devait partager 
le trône avec lui. Après avoir imposé ensuite à l'empereur 
Théodose II un traité humiliant et un tribut annuel de 700 livres 
d'or, Attila s'appliqua à dompter les tribus indépendantes de 
la Sarmatie et de la Scythie, et, pendant que ses lieutenants 
étendaient sa domination sur la Germanie , il passa le Volga, 
battit" les Perses, subjugua les Tartares, et étendit ses rapports 
jusqu'à la Chine. Une foule de rois entouraient son trône; les 
Ostrogoths, les Gépides, les Lombards et les autres peuples ger- 
mains étaient ses sujets; sept cent mille guerriers suivaient ses 
drapeaux et le regardaient comme un magicien, favori du dieu 
de la guerre , dont il avait retrouvé, disait^il, dans les déserts 
le glaive mystérieux. 

L'empereur d'Orient n'ayant pas exécuté très fidèlemeiit 
toutes les conditions du précédent traité, Attila passa le Danube 
sur tous les points à la fois , s'avança sur toute la largeur de 
la presqu'île illyrique, battit les Grecs dans trois batailles ran- 
gées, prit et rasa soixante et dix villes, incendia les villages, les 
récoltes, et égorgea ou emmena capiifs tous les habitants. Enfin, il 
était arrivé déjà devant les murs de Constantinople, lorsque tes 
Grecs, à force d'humiliations et d*argent distribué parmi ses 
ministres, l'engagèrent à se retirer au delà du Danube, en se 
contentant d'une rançon de 6,000 ItVres d'or et de la promesse 
d'un tribut annuel de 2,000 autres. Pendant ces négociati<ms, 
les ambassadeurs de Théodose essayèrent de corrompre l'un 
des ministres d'Attila et de l'engager à assassiner son maître. 
Cette perfidie fut connue du monarque barbare , mais il ne 
s'en vengea que par le mé{»ris et laissa aller les ambassadeurs 
en paix. 

Ce fut peu de temps après que mourut Théodose II (450), 
sans laisser d'autre renommée que celle du code qui porte 
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5011 nom, et qui est un composé de débris de Fantique légis- 
lation romaine. Mareitn, que Pulchérie épousa et fit élever à 
l'empire ; opposa à de nouvelles prétentions d'Attila la fer- 
meté d'un vieux soldat romain. Il répondit aux ambassadeurs 
des Huns, qui réclamaient le tribut ordinaire , que l'empereur 
avai| de l'or pour ses amis et du fer pour. ses ennemis. Cette 
fière contenance décida peut-être Attila à porter ses armes 
eontre l'empire d'Occident. Honoria, sœur de Valentinien, lui 
avait offert sa main, et il venait réclamer, comme dot de sa 
fiancée, la moitié des provinces occidentales. Il était en outre 
appelé dans'les Gaules par un autre motif. Le roi des Visigoths 
avait donné en mariage sa fille unique au fils du roi des Van- 
dales; sur ub soupçon d'empoisonnement, Genséric l'avait 
renvoyée à son père , après lui avoir fait couper le nez et les 
oreilles. Mais les Visigoths menaçant les Vandales de leur 
vengeance, Genséric appela Attila, son allié» pour retenir en 
Gaule Théodoric son eimemi. 

Attila traversa le Rhin près de ^l'embouchure du Necker, 
suivi de cinq ou six cent mille guerriers de toutes nations. 
Toutes les villes, jusqu'à Orléans, Airent horriblement sacca- 
gées ou livrées aux flammes; Troyes seule dut aux prières de 
son évéque, saint Lmp, d'être épargnée par les Barbares. 
Quant à Paris, Attila s'en étant détourné d'une manière inat- 
tendue, cette délivrance fut attribuée à l'intercession d'une 
sainte fille qui l'avait promise d'avance, sainte Geneviève, 
Enfin, les Huns avaient déjà forcé la porte septentrionale 
d'Orléans, lorsque Aétlus y pénétra ^par la porte du midi. 
Réunissant contre l'ennemi commun les Visigoths, les Bour- 
xgulgnons, les Francs, les milices armoricaines et quelques 
cohortes de soldats romains , Il contraignit Attila à battre en 
retraite jusque dans les champs Catalauniques (Châlons-sui^ 
Marne, en Champagne) , où se livra une bataille des plus im- 
portantes pour le sort de l'humanité. Après un carnage 
épouvantable de part et d'autre, les Visigoths semblaient sur 
le point d'être vaincus, et déjd leur roi était tombé mort sous 
des monceaux de cadavres, lorsque enfin son fils Thorismond, 
après un dernier effort, demeura maître du champ de bataille, 
que jonchaient cent soixante-deux mille morts. Attila , re- 
tranché derrière une barricade de ses chariots de bagage, 
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s'attendait à être immédiatement attaqué^ et déjà il s'était fait 
préparer un bûcher composé des selles et des harnais de ses 
chevaux^ lorsque la division qui s'introduisit parmi ses vain- 
queurs lui permit d'opérer tranquillement sa retraite au delà 
du Rhin (451). 

L'année suivantQ^ les Huns se jetèrent sur Tltahe^ qy'Aé- 
tins ne pouvait défendre^ faute de soldats. Âquilée et toutes 
les autres villes de la Yénitie furent horriblement saccagées^ et 
c'est alors qu'un certain nombre d'habitants de cette contrée^ 
réfugiés sur les îles et lagunes situées à l'embouchure du P6 
et de l'Adige^ jetèrent les fondements de la célèbre ville de 
Venise. Toutes les autres villes de la Haute-Italie ouvrirent 
en tremblant leurs portes; mais bientôt les maladies^ suite na- 
turelle de l'intempérance et des vices d'une armée barbare, 
forcèrent les Huns à se cantonner sur les bord du lac Bénacus 
(ou de Garde), et déjà Attila songeait à ramener ses hommes 
du nord dans un climat moins pernicieux, lorsque les ambas- 
sadeurs de Valentinien et du sénat de Rome vinrent lui de- 
mander la paix. Ils étaient accompagnés par l'évêque de Rome, 
Léon Je', dont l'éloquence et la figure vénérable imposèrent au 
barbare conquérant. Il accepta les présents de Ja cour impé- 
riale et promit d'évacuer l'Italie. Il s'en retourna au delà du. 
Danube , mais en promettant à ses soldats de les ramener à 
Rome, lorsque enfin la mort l'arrêta. Un matin, le lendemain 
" d'un festin de noces, ses gens en entrant dans sa tente le trou- 
vèrent mort dans son lit : homme de sang , il vomissait du 
sang, il nageait dans son propre sang! On l'enferma dans un 
cercueil d'or, celui-ci dans un cercueil d'argent, et tous les 
deux dans un cercueil de fer; puis on eut soin , pour cacher 
son sépulcre, d'égorger tous les hommes qui l'avaient mis en 
terre. — Son immense empire s'écroula avec lui, et de ce ter- 
rible conquérant , qui disait que l'herbe ne devait plus croître 
là où son cheval avait passé , il ne resta que les ruines dont 
il avait jonché la terre, et la sinistre réputation d'un nom de- 
venu pour jamais le symbole d^ la dévastation. 

Cependant l'empire ne survécut pas longtemps au danger 
qu'il venait de courir. Le lâche Valentinien était fatigué de la 
renommée d'Aétius , et , de la première épée que ses faibles 
mains eussent jamais maniée, il égorgea lui-même le sauveur 
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ia son empire. Mais^ peu de mois après ^ il tnï poignardé k 
son leur par Péironius Mnœimus, sénateur^ dont il avait^^ou*- 
6*agé la femniQ. Le mei^rtrier s'assit ensuite sur ie trône ^ et 
força la veuve dç sa victime à recevoir sa sanglante main. 
Mais Eudoxie , voulant à tout prix se délivrer de cet époux 
odieux^ appela Genséric à son secours. Le terrible roi des 
Vandales , donnant à la rapacité de ses sujets ulie direction 
nouvelle^ les avait accoutumés à la guerre maritime ou plutôt 
i la, piraterie^ et depuis longtemps leurs flottes désolaient lés 
eôtes de la Sicile et de Tltalie. c De quel côté faut-il tourner 
le gouvernail ? demandait le pilote à Genséric en partant pour 
une de ses expéditions maritimes. -— Mets seulement ta voilé 
au veut^ lui r^ondait le roi-corsaire, il nous conduira contre 
qui Dieu est irrité. » 

L'an 455, les Vandales débarquèrent à Ostie. Maximum fttt 
massacré dans une sédition excitée par sa femine; dès lors la 
défense devint impossible, et Tévéque Léon essaya vain^nent 
de fléchir Genséric. Rome dut donc ouvrir ses portes, etpenr 
dant quinze jours consécutifs, elle fut pillée avec un degré de 
rapacité et de cruauté dont les Goths d'Alaric n^avaient point 
approché. Des tortures prolongées avaient airacbë aux mal- 
heureux Bomains la découverte de tous leurs trésors cachés, 
qui furent ensuite emmenés à Carthage avec plus de 66,000 
captifs, au nombre desquels étaient l'impératrice Eudoxie elle- 
même, avec ses enfants. 

Dès ce moment, les mercenaires barbares qui, sous le nom 
de fédérés, composaient seuls Tarmée romaine , prétendirent 
que c'était à eux qu'il appartenait de choisîV l'empereur. Maip 
leur favori était à peine revêtu de la pourpre qu'il était reur 
versé par une autre faction. Pendant l'espace de 24 ans , que 
dura cette dernière agonie de l'empire, le trône ne fut pas 
occupé par moins de 8 empereurs. Un Suève, nommé Ricimer, 
commandant des troupes étrangères au service de l'empire, 
créa et déposa longtemps ces monarques éphémères, sans 
oser revêtir lui-même la pourpre. Âpi;ès lui, le patrice Oreste] 
ancien secrétaire d'Attila , la refusa de même; mais il osa en 
couvrir son jeune fils^, décoré du nom pompeux et tristemeni 
dérisoire de Romulm-Augmiule. ' 

A cette époque , la plupart des fédérés appartenaient à la 
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nation des Hérules, vaillante race (soumise d'abord à Attital,, 
cbex laquelle^ disait^ony les vieillards se faisaieni brûier par 
leurs parents, dès que l'âge leur rendait impossible la vie 
des batailles^ et dont les veuves s'étranglaient sur la tombe de 
leurs maris. Ore^ leur ayant refusé le partage du tiers des 
ferres de l'Italie^ Odoocre, leur cbef , se mit à teur tête^ as<* 
siégea Oreste dans Pavie, le prit, le tua^ et relégua. Romulus- 
Augustule dans un cbât^u de 1«^ Campanie, sans lui donner 
de successeur. L'an 476, la puissance des Césars d'Oceidem 
acbeva de s'éteindre inaperçue dans la personne d'un enfant, 
et un 7« royaume barbare se trouva établi au centre môme de 
l'ancien empire romain. Le sénat envoya les om^nents impé- 
riaux à l'empereur de Gonstantinople, Zenon; mais il lui de* 
maMa pour Odoacre, proclamé roi (f /toJi^ par ses soldats , le 
gouvernement de cette contrée avec le titre de pairies. .Dès ce 
moment, quoique le gouvernement impérial parût se maintenir 
en Italie , le pouvoir fut entièrement aux mains des Barbares 
armés, et sous l'administration ferme et bienveillante de leur 
chef, qui sut maintenir les institutions romaines et garantir lus 
sectes religieuses ^e leurs propres excès, cette ccmU'ée, si 
longtemps ravagée, jouit enfin de quinze ans de repos. 

SouiCES PRINCIPALES : Jornandè$ et Proeope , déjà cités ; Ammien Mar^ 
telUn, lib. 31 : Degmgnes, Histoire des Huns, Turcs, Mongols et Tartares^ 
Jean de MuUer, Histoire générale ; Siimondi , déjà cité ; Fauriel , Histoire 
de la Gaule méridionale ; Amédée Thierry, articles sur Attila dans la 
Revue desBeux-Mondes, 1852; Histoire d^Attila, 2 vol. in-8o 1856 ; Lettres 
de Sidoine AppolUnaire; Chronique de Prosper Tyro; Chroniques de Ma^ 
rius d^Avenehes ; Vies de saint Loup et de sainte Geneviève, dans le BecueH 
de$ BoUandistes ; et enfin les HisterieBs des Gaules, dans les premiers vo- 
lumes du recueil. i 



6. CloYifl, on rétal>llflsc|Daent des Francs dans 
les Gaules* 



De tous les peuples germains qui s'étaient établis dans la 
Gaule, les Francs furent le plus sauvage ^ le plus étranger à la 
civilisation, le seul qui fût demeuré païen. Ainsi que toij^ les 
croyants à la divinité d'Odin et aux joies sensuelles du Wal- 



Digitized by VjOOQlC 



— 33 — 

inlla^ iU aimaimit la guerre. avec passion^ comme le moyen de 
devenir riches dans ce monde et compagnons des dieux dans 
l'aube. Ils marchaient au combat armés de la redoutable fran- 
mqvs^ hache à un ou deux tranchants, propre à être lancée 
de loin ; de Tépée et d'une pique longue et forte, dont la pointe 
était garnie de crochets tranchants et recourbés comme des 
hameçons. Ils portaient des habits de toile serrés au corps; 
leur visage était entièrement rasé, à l'exception de deux Ion* 
gués moustaches, et leurs cheveux, d'un blond roux, relevés 
sur le sommet de la tête et retombant par derrière en queue 
de cheval, ajoutaient à là terreur qu'inspirait leur aspect. La 
limille royale des Ménmnffiens avait seule le privilège de 
porter, comme signe distincUf , une longue chevelure qui flqt^ 
tait de chaque côté sur les épaules, partagée en longues 
tresses. 

Nous ne savons à peu près rien sur les premiers rois dès 
Francs, Pharamond, Clodion^ Mérovée^ CkUdéric même, inscrits 
[ordinairement en tête des histoires de France : l'histoire de toute 
^^otte race ne commence guère qu'avec Clovis (Chlod-^wig). Ce 
jeune prince, distingué par sa figure et par sa hardiesse, ré- 
gnait sur la tribu des Francs ^Saltens^ établis à Tournai. Il 
.proposa à ses guerriers d'aller conquérir les terres de Sya- 
4l^us, comte romain, qui gouvernait, au nom des empereurs 
d'Orient, les provinces situées entre la Somme et la Loire, les 
seules qui n'eussent pas encore été envahies par les Barbares. 
A la tête de quatre ou cinq mille guerriers, Clovis anéantit la 
domination romaine, prit Soissons, soumit tout le pays jus- 
qu'à la Seine, et Syagrius lui ayant été livré par les Visigoths, 
il se hâta de le faire mourir (486). 

Bientôt le vainqueur^ de Soissons commença à porter ses 
vues ambitieuses sur le midi de la Gaule , et il essaya d'inter- 
venir dans les querelles des princes bourguignons. Il demanda 
en mariage la célèbre CtotUde^ nièce de Gondebaud, l'un des 
deux rois bourguignons , lequel n'osa la lui refuser. Elle était 
.belle et s^ge; mais son cœur nourrissait une haine implacable 
contre son oncle, qui avait égorgé son père et ses deux frères, 
jeté sa mère dans le Rhône avec une pierre au cou, et qui 
avait forcé sa sœur de prendre le voile dans un couvent. Clovis, 
avec ses projets de conquête, trouvait en elle la femme qui lui 
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convenait. Glotilde était une fervente: catholique, et elle. ne 
négligea rien pour convertir son époux. Ge ne fut pourtant 
que sur un champ de bataille que cette conversion s'opéra. 
Les Allemands s'étaient jetés , vers l'an 496, sur les terres des 
VvdJkCS'lHpuaireSj qui défendaient le passage du Rhin , près de 
Gologi^e. Clovis, à la. tète de ses Francs-Saliens, accourut au 
{secours de ses compatriotes, et rencontra les ennemis à Tol- 
biac (Zulpich). Mais, malgré sa bravoure et le courage de ses 
compagnons, la déroute se mettait dans son armée, quand il. 
jura, dans s(mi désespoir, ^de se faire baptiser, si le Dieu des 
chrétiens lui accordait la victoire. Peu a peu le combat se ré- 
tablit; le roi des Allemands tomba, frappé mortellement^ et la 
sQumission de âes compagnons d'armes fut suivie de celle de 
toute la nation, que Clovis mena battant jusqu'au pied des 
Alpes rhétiennes. De retour dans sa capitale, le monarque 
s'empressa de tenir sa promesse, et le jour de Noël 496, ac- 
compagné de trois mille de ses guerriers, décidés à suivre son 
exemple, il se rendit dans la cathédrale de Reims, où l'arche- 
vêque saint Rémi le baptisa, en lui disant ces paroles célèbres : 
« Courbe la tête avec humilité, ô fier Sicambre.t Adore ce que 
> tu as brûlé, et brûle ce que tu as adoré. » 

La joie du clergé fut immodérée dans toutes les Gaules, 
lorsqu'il apprit la conversion de Clovis : c'était un défenseur, 
un vengeur qui était rendu aux évéques, au moment où ils:en 
avaient le plus besoin; car l'empereur Zenon et tous les rois 
«barbares étaient engagés dans quelque hérésie. Aussi le. roi 
des Francs reçut-il le nom de fils akné de V Eglise^ titre qu'il 
transmit à ses successeurs. L*évêque de Rome, Anastase, l'ap- 
pelait sa joie et sa couronne, et partout les évêques, soit qu'ils 
d)éissent aux Visigoths ou aux Bourguignons, lui promirent 
leur appui, dès qu'il voudrait attaquer leurs maîtres. Dès lors 
les Francs se dévouèrent d'autant plus aveuglément à la cause 
de l'orthodoxie, qu'ils trouvaient leur avantage à se prononcer 
.contre les ariens, sans avoir à s'ingérer dans l'étude des 
croyances débattues, qu'ils ignoraient presque complètement. 

Après avoir soumis les provinces armoricaines et toutes 1^ 
contrées au nord de la Loire, Clovis résolut de satisfaire l'avi- 
dité de ses compagnons, en les conduisant au pillage des pays 
du midi. Il attaqua premièrement les Bourguignons. C'était un 
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peuple peu belliqueux^ doué d'une certaine bonhomie^ chrétien 
de la secte arienne^ mais qui se montrait en général tolérant. 
Ils s'étaient fait donner les deux tiers des terres et le tiers dès 
esclaves; mais ils se faisaient scrupule de rien usurper au delà , 
ei ils regardaient les Romains non comme leurs colons < leurs 
lites), mais comme leurs égaux. 

Ils étaient alors gouvernés par deux rois : Gondehaud, qui 
régnait à Vienne; Godegésilej qui régnait à Genève. Clovis 
séduisit ce dernier et l'engagea à trahir son frère ^ au moment 
où les armées en viendraient aux mains. A ce prix^ il lui pro- 
mettait de l'établir seul sur le trône des Bourguignons. Gon- 
debaud, ainsi abandonné^ fut contraint de prendre la fuite et 
d'aller s'enfermer dans les murs d'Avignon. Clovis le pour- 
suivit jusque dans, la Provence, arrachant les vignes, brûlant 
les oliviers , enlevant les paysans et chargeant ses soldats de 
butin.. Mais comme il ne put forcer les murailles d'A'vignon, 
il accorda la paix à Gondebaud, moyennant la promesse d'un 
tribut annuel, et se retira sur les bords de la Seine avec toutes 
ses richesseâ^. Pendant ce temps, Godegésile s'était emparé de 
la capitale et de tous les états de son frère. Mais celui-ci vint 
bientôt l'assiéger dans Vienne, pénétra dans la ville par un 
aqueduc souterrain, et Ht massacrer le traître dans une 
église, avec l'évêque qui Fy avait caché. Dès lors l'autorité de 
Gondebaud fut reconnue par toute l'armée des Bourguignons. 
Il amusa les évéques par la promesse de se faire catholique^ 
et il leur donna ses enfants à élever, afin de s'assurer de leur 
attachement et de les empêcher de tr^amer de nouveaux com- 
plots avec Clovis. 

Alaric II, roi des Yisigoths, redoutant une attaque de la 
part des Francs , essaya de gagner leur roi, et lui proposa une 
entrevue dans une île de la Loire. Celui-ci le rassura complè- 
tement sur ses projets, et lui jura une paix perpétuelle; mais, 
quelque temps après, se sentant appelé par les vœux publics 
des évéques et des populations catholiques, qui ne voulaient 
plus se soumettre à la domination des Goths hérétiques, il 
convoqua ses guerriers au champ de Mars : «; Il me déplaît, 
» leur dit-il , que ces ariens possèdent la meilleure partie des 
» Gaules; allons sur eux, et quand, avec l'aide de Dieu, nous 
% les aurons vaincus, nous réduirons leurs terres sous notre 



Digitized by VjOOQIC 



\ 



» domination et leurs personnes en esclavage. » Après avoir 
ainsi trompé son ennemi, Glovis, pour s'attirer la faveur de 
rEglisè, annonça qu'il punirait de mort tout soldat qui enlè- 
verait, sans payer, même un brin d'herbe du. territoire de 
Tours, placé sous la protection de saint Ifartin. Aussi les 
évêques favorisèrent constamment son entreprise, et racon- 
tèrent même que sa marche fut facilitée par des miracles. 
Clovis vainquit complètement les Visigoths dans la plaine de 
Youglé, près Poitiers, tua leur roi de sa propre main, et s'empara 
de la plupart des provinces au sud de la Loire. Les troupes du 
grand Théodoric, roi des Ostrogoths d'Italie, accourues trop tard 
au secours du gendre de leur rm, préservèrent du moins le 
Languedoc et la Provence, et les Francs se hâtèrent bientôt 
d'emmener vers le nord leur immense butin. 

Ce fut à son retour de cette campagne que Clovis reçut de 
l'empereur d'Orient, Anastasâj les insignes du consulat et le 
titre de patrice , et c'est aussi alors qu'il fixa sa résidence à 
Paris. Tout lui avait réussi, et il se trouvait au comble de Ta 
puissance; cependant il regardait encore avec jalousie les au- 
tres petits rois des Francs, et il entreprit de s'en dpfaire par 
tous les moyens. Les uns furent assassinés par son ordre; les 
autres s'entretuèrent par ^es perfides instigations; lui-même 
en frappa deux de sa propre main^ et ainsi , ajoute saint Gré- 
goire de Tours, qui lious donne le récit de ces crimes, et dont 
les sentiments peignent encore mieux la profonde dépravation 
des idées morales et religieuses de l'époque, « ainsi Dieu fai- 
» sait tomber chaque jour quelqu'un de ses ennemis entre ses 
> mains, parce qu'il marchait avec un cœur droit devant le Sei- 
» gneur, et qu'il faisait ce qui plaisait à ses yeuxl! » Et effecti- 
vement, aux yeux du clergé des Gaules, ébloui par les larges- 
ses et la déférence sans bornes de ce prince, qui avait déchargé 
de toute imposition les biens d'Eglise, et consultait les conciles 
sur l'administration de son royaume, Clovis passait presque 
pojir un saint quand il expira (511). 

Clovis, en mourant, laissait quatre fils, qui, conformément 
à la loi qui régissait toutes les propriétés saliennes, se par- 
tagèrent son domaine royal, ses trésors, son armée, bieifplus 
qu'ils ne se partagèrent son royaume. L'aîné, Théoderiek 
(Thierry) eut VAustrasie^ à l'est de la Meuse {Oster-rikej 
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royaume de l'Est) > pays des Francs*Ripuairës, des Francs 
d'outre-Rbin ,et des peuples germains vassaux des Francs. 
Les autres frères se partagèrent la Neustrie^ qui formait la 
partie occidentale de la Gaule {Ni*^^er-rike , royaume qui' 
n'est pas à Test). Quant aux conquêtes du sud de la Loire ^ 
elles fur^t découpées en lambeaux de la manière la plus bi*^ 
zarre^ et chaque roi s'en attribua une part^ sans s'inquiéter 
qu'dle fût adjacente ou non à ses autres états. Les trois plus 
jeunes princes^ tous fils de Clotilde> désiraient agrandir leurs 
royaumes aux dépens de la Bourgogne. Ce pays était alors 
gouverné par un roi catholique et fort aimé de son clergé, 
&aiùt Sigismond ; mais la vindicative Clotilde^ dont l'Eglise a 
cependant fait aussi Une sainte , n'en excitait pas moins ses 
^fants à venger la mort de sa famille dans le sang du fils in- 
i^ocent de Gondebaud. c Que je n'aie pas à me: repentir^ leur 
t disait-elle, de vous avoir nourris avec tendresse! Prenez 
> part, je vous prie^ à mon injure, et mettez vos soins à 
«venger la mort de mon père et de ma mère. » Clodomirj roi 
d'Orléans, et Clotaire^ roi de Soissons, marchèrent donc contre 
Sigismond, le défirent, et, l'ayant fait prisonnier, le jetèrent 
dsms un puits que l'on cômèia depierres. Mais cette guerre û» 
Bourgogne causa la ruine de la famille de €lodomir. Ayant été 
tué lui-même dans un combat C(mtre un frère de Sigismond,. 
les enfants qu'il laissait en bas âge se trouvèrent sans défenses 
au miheu de cette société barbare : leurs oncles, Childebert, 
roi de Paris, et Clotaire, après les avoir soustraits à la vigi- 
lante protection de leur aïeule, les poignardèrent de leurs pro- 
pres mains et s'einparèrent de leur héritage. Enfin, en 558,, 
Clotaire devint seul roi de toute la Gaule par la mort de ses 
frères et de ses neveux. Il se signala par les crimes les plus 
odieux : fit brûler vif son propre fils qui s'était révolté; se per- 
mit une sorte de polygamie, et trouva cependant des prêtres 
pour l'absoudre de tous ces forfaits. 

. Clotaire laissa quatre fils diversement célèbres, et qui gou- 
vernèrent en général à l'aide de ministres gaulois ou romains. 
Mais les graiids noms , les noms populaires de cette époque, 
sont ceux des reihes et non des rois , ceux de Frédégonde et 
ée.BruneiunU. Cetle dernière , épouse de Sigebert, roi d'Ans* 
trasie, était la fille du roi des Goths d'Espagne ; l'autre, épouse 
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de Ghilpéric^ roi de Neustrie^ qui dut à ses crimes et à ceux 
de sa femme le surnom de Néron de la France, était une esclave 
qui devint reine après qu'elle eut fait étrangler la seconde 
épouse de Ghilpéric, sœur de Brunehaut. 
. Sigebert, ayant appelé à son secours les bandes germaines^ 
marcha contre la Neustrie, incendiant tout village^ emmenant 
tout homme en captivité. Il assiégeait Chilpéric dans Tournay;. 
déjà il se croyait roi de Néustrie , et se faisait élever sur le 
pavois ; lorsque deux hommes^ fanatisés par Frédégonde et 
armés de couteaux empoisonnés , sortirent de la foule et le 
poignardèrent. Brunehaut^ de victorieuse qu'elle étah^ devint 
captive de ses ennemis. Elle trouva cependant le moyen d'é^ 
chapper , grâce à la passion qu'elle avait inspirée à Mérovée, 
fils de Chilpéric. Mérovée , pour l'avoir épousée , fut mis à 
mort par son père^ qui périt lui-même peu après, assassiné, 
selon les uns, par un amant de^ Frédégonde, selon d'autres, 
par des émissaires de Brunehaut. Le roi de Bourgogne, qu'on 
surnomma le bon Gontran, parce qu'il était un peu moins fé*- 
roce et moins débauché que ses frères, se déclara le protec- 
teur de la veuve de Chilpéric et de son fils encore enfant (traité 
d'Andelot, en 585). Après la mort de Gontran, les Austrasiens, 
ayant envahi la Neustrie, s'étonnèrent de voir une forêt mobile 
s'avancer contre eux: c'était l'armée neustrienne qui s'étaît 
ehargée de branchages; ils s'enfuirent précipitaomient. Mais 
ce fut le dernier succès de Frédégonde; elle mourut peu de 
temps après. 

Toute la Gaule se trouva alors dans les mains de trois en*< 
fants. La vieille Brunehaut avait cru pouvoir régner sous Ta 
nom de son petit-fils, roi d'Austrasie^ en le dégradant par de 
vils plaisirs. Mais ce prince imbécile. se laissa bientôt totale- 
ment gouverner par une esclave, qui chassa Brunehaut. Ré- 
fugiée en Bourgogne, elle y eut plus d'ascendant; mais au bout 
de peu de tepips tout tourna contre elle. Les grands d'Aus- 
trasie la haïssaient comme appartenant aux Goths, et voulant 
rétablir quelques-unes des formes de Tadministration romaine; 
les populations gallo-romaines s'indignaient du rétablissement 
des impôts directs et de la détestable fiscalité impériale; de 
son côté, le clergé voyait en cette reine la persécutrice de 
saint Colomban, et oubliait les nombreuses églises et les^'mo- 
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nastères qu'elle avait fondés. Enfin ^ Austrasiens et Neustriens 
s'étânt ligués contre elle et ses arrièr^-petits-fils^ les rois de 
Bourgogne;, elle se vit abandonnée, par son armée et tomba, 
dans la ville d*Orbe^ entre les mains du fils de Fvédégonde, 
Clokiére II. Elle fut pendant trois jours-livrée à des tourments 
divers, et promenée sur un chameau à la vue de toute Far- 
mée. Ensuite Clotaire la fit lier par les cheveux, par un pied 
et par un bras à la quetle d'un cheval indompté; il l'aban- 
donna à ses ruades, et les champs environnants furent souillés 
des chairs en lambeaux de cette malheureuse mère de tant de 
rois. 

La victoire du roi de Neustrie fu4 le triomphe de rari$tô- 
eratie des leudes et des évoques contre les. tentatives de res- 
tauration de la royauté romaine, essayées par la reine Brune- ^ 
haut. Les deux aristocraties, laïque et ecclésiastique, dressé^ 
rent une c&n&titution perpétuelle ^qvlt se partager le pouvoir; 
car dès ce moment les évéques commençaient à siéger dansr 
Fassemblée des seigneurs. Cependant , malgré ces terribles 
guerres civiles, la puissance des Francs s'était plutôt étende 
qu'affaiblie au dehors. L'unité de croyance qui existait entre 
la nation conquérante et la population vaincue faisait la force 
des successeurs de Glovis, atténuait l'horreur de leurs crimes 
et ne laissait aucune prise aux attaques despriitces étrangers. 
Privés d^un pareil avantage , les royaumes fondés par des 
barbares ariens, les Vandales d'Afrique et les Ostrogoths 
d'Italie, ne purent résister aux attaques des empereurs d'CK ^ 
rient. / 

Sources principales : Grégoére de Tours , Histoire eceléftîastique des 
Francs, abrégée et continuée depuis Tan 591 par Frééégaire ; la fabuleuse 
Chronique : Gesta regum fraiicorum ; la Chronique de Marius (PAvenches'; 
Yies de saint Sigismond, de saint Loup, de saint Gall, de saipt Golomban, 
dans la collection de dom Bouquet ou des Bollandistes; Aiigustin Tkiertif, 
Lettres sur l'Histoire de France, Dix ans d'études historiques, et Récits 
mérovingiens; Faurie/ , Histoire de la Gaule méridionale; MM. GuîmU, 
SismonS, Michelet, Martin , dans leurs Histoires de France. 
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s 7. llendéres tevasioiist ^mtros'&thm, Oéj^Mes et 
fcards* Les empereurs 4e Coastaiitlaeple 
r Afirl^Me a«x Yaiidhdes et ritalie MUK OntreseOMii 
l'Italie septeotrieBale le«r est enlevée par les 



Les Ostrogoths^ après avoir secoué ie joiig des Huns, araieiit 
obteDu des* empereurs de Gonstantinople la permission de s'éta- 
blir sur les terres romaines de la Pannonie, au sud-ouest de la 
Hongrie actuelle. ThéodoriCj fils d'un de leurs chefs^ élevé dès 
l'âge de huit ans à la cour impériale , y avait développé son 
naissant génie ^ et^ tout en succédant à son père dans le com- 
mandement de son peuple , avait été nommé consul romain et 
capitaine général de la garde impériale. L'empereur^ qui baîs^ 
sait Odoacre et ses Hérqles^ invita Théodoric à se mettre à la 
tête de son peuple pour aller renverser le nouveau trône d'Italie. 
Le jeune prince accepta avec empressement, et entraînant avec 
loi toute sa nation et quelques autres peuplades , se mit en 
marche avec une armée de 200,000 guerriers, pour aller fonder 
un huitième royaume barbare dans les plaines de l'Italie* 
Odoacre, odieux aux populations indigènes, et n'ayant pour 
défendre sa couronne qu'un ramassis confus de mercenams^ 
succomba après trois défaites sous les coups des Ostrogoths 
et des Visigotfas réunis : assiégé dans Ra venue, il se rendit avec 
de très favorables conditions; mais il fut poignardé peu de 
temps après , à Tissue d'un festin de réconciliation (id3). 
Théodoric était pourtant le plus loyal et le plus vertueux de 
tous ces conquérants barbares; mats dans ces temps de vio- 
lence , où les principes de la morale étaient sans force , les 
héros eux-mêmes balançaient rarement entre leurs intérêts et 
leurs serments. 

Devenu ainsi maître de l'Italie , le roi des Ostrogoths se fit 
céder la Sicile par les Vandales; il réunit à ses états les con- 
trées situées entre le Danube et les Alpes, et enfin la Provence^ 
qui le mettait en communication avec les Visigoths, sur les- 
quels il étendit son protectorat. Des alliances avantageuses 
augmentèrent encore sa puissance et sa renommée: il eut 
Tadresse de placer presque tous les rois barbares sous son in- 
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Ëmùee par des liens de famille ou de protection. Mais îl di« 
rigeâ surtout ses soins vers la prospérité intérieure de ses 
états. Au lieu d'opprimer l'un des peuples par l'autre^ il 
s^efforça de tenir la balanee égaie entre eux, tout en eonser* 
vant à chacun ses avantages particuliers. Il laissa aux Gotbs 
leur ancienne liberté germanique, leurs jugements populaires 
et leujT organisation militaire ; il leur confia exclusivement la 
défense de l'Etat, essaya de les attacher au sol en leur distri* 
buant le tiers des terres de l'Italie , mais il leur défendit de 
fréquenter les écoles et de porter la toge. Tous les emplois ci- 
vils, au contraire, demeurèrent le privilège de ses sujets ro- 
mains. Il leur conserva ce qu'ils appelaient leur liberté : le nom 
de la république, le séQat^ les consuls, leurs anciennes magis- 
tratures, leurs lois, leur langage, et jusqu'au costume romain. 
Devant les tribunaux, la plus parfaite égalité devait régner entre' 
les vainqueurs et les vaincus. 

Bientôt les soins éclairés de ce grand prince eurent fait 
renaître le bon ordre et la sécurité ; l'agriculture encouragée 
multiplia les. ressources , et l'Italie, naguère encore à la merci 
de la Sicile et de l'Afrique, put suffire à la nourriture de ses 
habitants; Théodoric fit travailler aq dessèchement desMarais- 
Pontins, rétablit les postes impériales et ranima l'industrie et 
le commerce. Les contributions arrivèrent sans peine dans^ 
les coffres de l'Etat, et fournirent au prince les moyens de ré-' 
parer les maux de l'invasion, et de déployer une magnificence 
royale dans des monuments d'utilité publique, dont il orna 
Ràvenne, sa principale forteresse, oh Vérone, sa ville de pré- 
dilection'. 

Théodoric fut l'un des plus généreux protecteurs des arts 
et des lettres : il eut pour amis et pour ministres les deux plus 
beaux génies de son siècle, CasHodore, consul, préfet du pré- 
toire^ philosophe et écrivain distingué ; Boèce^ demeuré célèbre 
par son livre ^r la Consolation de Vâme par la phUosopMe, 
ainsi que par la mort pruelle que lui infligea Théodoric, k 
eause de son zèle catholique. Quoique élevé dans la fol 
arienne, ce prince accordait la plus entière tolérance à ses 
mjets orthodoxes; mais vers la fin de son règne, poussé k 
bout, soit par les persécutions que Tempereur d'Orient /t»linJiM'^ 
ciLerçait contre ses sujets ariens, soit par les intrigues inqi^ié^ 
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tantes que le clergé italien entretenait avec la cour de Cons^ 
liSHitinople, Théodoric condamna sans jugemenlun grand nombre 
des personnes les plus compromises, et entre autres le préfet 
Sym/oMuaue et son gendre, le philosophe Boèce. Il mourut 
peu de temps après , en 526 ; son règne avait duré trente>« 
trois aàs. 

Si Théodoric avait eu un âis auquel il eût pu transmettre 
ses vastes états, ce serait probablement aux Goths qu'aurait 
été réservé Thonneur de relever l'empire d'Occident. Ils étaient 
les plus sages , les plus modérés et les plus vertueux de la 
race germanique; mais ils manquèrent de chefs capables de 
seconder leur valeur. La couronne d'Italie fut donnée à un 
petit-fils de Théodoric, jeun/» enfant de dix ans nommé AthaUmc. 
Sa mère, la savante Amalasonthe, aurait voulu lui donneur 
mne éducation libérale; mais les vieux guerriers goths s'y op^^ 
posèrent, et avant l'âge de seize ans, des exercices trop violents 
et la débauche le conduisirent au tombeau. Par respect pour 
le sang de Théodoric, les Goths permirent à Âmalasonthe de 
Choisir elle-même parmi ses parents celui qu'elle jugerait 
digne du trône et de sa main. Elle arrêta son choix sur son 
cousin Théodat ; mais à peine eut-il été couronné , qu'il fil 
enfermer sa bienfaitrice dans une île du lac de Bolsena , où, 
peu de mois après , il la fit étrangler dans un bain. L'em^^ 
pereur JusUnien, qui depuis longtemps convoitait l'Italie, se 
déclara le vengeur d'Âmalasonthe contre le perfide Théodat. 

L'Afrique avait d'abord tenté l'ambition de Justinien. Les 
Vandales, efféminés par le luxe et épuisés par les jouissances 
des pays chauds, étaient en pleine décadence , affaiblis par k 
discorde et haïs des Romains qu'ils avaient vaincus , et dont 
Us persécutaient cruellement la religion. Aux trois fils de G«n* 
série, tous ariens zélés, avait succédé Childérkj prince paci- 
fique et ami des chrétiens catholiques. Une révolte des Van- 
dales le précipita du trône dans un cachot, el.Gélimer^ un de 
ses parentsi, fut proclamé roi. Cette usurpation servit de pré^ 
texte à Justinien. Une flotte portant quinze mille soldats ôt 
vingt mille matelotSi sortit du port de Constantinople après 
ayoir été bénie par le patriarche. Elle avait à sa tête l'un des 
plus grands hommes de cette époque, Bélisaw, soldat de for* 
tllne né parmi les paysans de la Thrace, et que son courage 
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avait élevé aux premiers grades de Tarmée. Dès qu'il eut 
opéré son débarquement /il gagna toutes les populations par 
la douceur dé son caractère et par la protection toute pater- 
nelle qu'il étendait sur les personnes et les propriétés; aussi 
les Africains^ si longtemps opprimés ^ se joignaient avec èm^ 
pressement à lui et le secondaient avec enthousiasme. Une 
première victoire , remportée devant les murs de Carthagfe , 
amena la soumission de cette ville, où les vainqueurs fureii€ 
reçus en triomphe par les sujets romains. Une seconde ba- 
taille, gagnée par Bélisaire, renversa définitivement la domi- 
nation vandale et contraignit Gélimer à venir ke rendre à. son 
heureux vainqueur (534). Mais la jalousie de Justinien ne 
laissa pas à son fidèle général le temps d'organiser et de ratta- 
cher fortement à rempire la nouvelle conquête. Les Donatistes 
persécutés et les Maures indépendants étaient encore en ar^ 
^mes , lorsque Bélisaire dut s'embarquer pour Constantinople 
avec son royal prisonnier. 

L'empereur, cédant aux voeux du peuple, décerna le titre 
de consul et les honneurs du triomphe au nouveau Scipion. 
Gélimer fut le principal ornement de cette pompeuse cérémo- 
nie; il soutint avec .dignité son rôle humiliant, et parut devant 
l'empereur en prononçant ces paroles sérieuses de l'Ecclé- 
siaste : < Vanité des vanités; tout est vanOé, » Du reste, 
Justinien s'honora par les égards qu'il témoigna à son captif; 
il lui assigna d^amples possessions dans la Galatie, où Gélimer 
vieillit en paix, entouré de sa famille et de ses amis. 

A peine la conquête de l'Afrique était-elle terminée, que 
F^npereur projeta celle de lltalie : il lui semblait que son 
honneur était intéressé à la possession de l'ancieniie capitale 
du monde. L'an 535, Bélisaire soumit la Sicile, ou la ville de 
Païenne opposaf seule quelque résistance. L'année suivante, 
il s'empara de Naples et de Rome, pendant que le lâche 
Théodat était détrôné par les siens et égorgé au moment où 
U marchandait secrètement sa soumission. Son successeur, 
ViHgès^ vint assiéger Bélisaire dans Rome, et, pendant ce 
long siège , perdit par le glaive ou par les maladies pestilen- 
tielies la plus grande partie des soldats de sa nation. Rome, 
d'un autre côté, exposée à une longue famine, perdit presque 
totts ses habitants; les monuments mômes souffrirent de cette 
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guerre, achaimée : les statues qui omàiei^t le môle d'Àdrieii 

V (maiuteaant château SaiBt*Ange),. flirent lancées sur les assié* 

géants. Pendant ce temps , Aes bandes de Franes^ appelés par 

^^ Yitigès^ taillaient en pièces indistinctement ainis et ememis, 
et ravageaient tellement. la Cisalpine^^ qu'ils périrent bientèt 

^ jNresque tous de misère au milieu des déserts qu'ils avaient 
faits. Béiisaire^ profitant de ces désastres, poursuivit à son 
tour les Goths, assiégé Vidgès dans Ravennè^ le força à se 
rendre, et l'envoya à Constantinople^ où il fut traité comme 
Gélimer. 

. Mais les intrigues de cour ayant fait rappeler Bélisaire, la 
guerre traîna en longueur; les Goths reprirent même un mo- 
ment l'avantage sous leur belliqueux roi ToHla. Il s'empara de 
Rome, en abattit les murailles et en chassa les habitants; Béli- 
saire, à qui l'on avait rendu la conduite de cette guerre, sans 
bii donner les troupes nécessaires pour vaincre, sollicita lui- 
même son rappel. L'eunuque Narsès^, envoyé à sa place avec 
une nombreuse armée, remportp près de Rome une brillante 
victoire, dans laquelle Totila fut tué. Le reste des Goths, se- 
courus trop tard par une nouvelle armée de Francs, furent 
exterminés l'année suivante avec leur dernier roi, Téjas^ oii 
contraints de repasser les Alpes, pour aller se fondre parmi tes 
autres peuplades, germaniques. L'an 554 , l'Italie tout entière 
se trouva de nouveau placée sous la dojmnation romaine; mais 
tant d'invasions et de pUlages répétés avaient changé ses plus 
fertiles campagnes en désert, et dans plusieurs dé ses cités en 
ruines, les loups et d'autres animaux sauvages troublaient 
, seuls du bruit de leurs pas le silence de ces amphithéâtres 
qui avaient bien été bâtis pour eux, ihais où ils ne trouvaient 
plus d'hommes à dévorer. 

Justinien menaçait aussi le royaume des Yisigoths d'Espa- 
gne. Il s'empara même de quelques provinces lé loog des cô- 
tes, mais il ne put pénétrer dans l'intérieur. Son successeur, 
imtm II y perdit bientôt la phis grande partie de l'Italie. 
L'eunuque Narsès, parvenu à une vieillesse avancée, avait 
gouverné quinze ans ce pays en qualité d'exarqu^^ et Tayait 
fait gémir sous le poids des impôts excessifs q^'il était chargé 
de lui extorquer. Se voyant ensuite rài^lé $ans motifs par 
son gouvemem^it et insulté par l'impératrice Sophie, qui,. 
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«a lui envoyant une fuenouille, lui bréoiinait d'aller re^ 
pràidre les travaux dès femmes pour lesquels il était fait /H 
résolut de se venger en appelant les Ltmbards à la conquête 
de l'Italie. 

Lorsque les Ostrogoths émigrèrent pour l'Italie, les terres 
qu'ils laissèrent vacantes sur les bords dii Danube furent oc- 
cupées par les Gépides, avant que l'empire d^Orient eût pu en 
prendre possession. Vainqueurs des Huns, sous Ârdarie leur 
roi, ils étaient devenus une nation puissante, et avaient fait 
donner à toute la Hongrie, au delà du Danube, le nom de 
Gépidie. Maintenant qu'ils venaient de fonder (en 553) sur les 
bords de la Save, leur royaume de Sirmium (le 9*> des royaumes 
barbares), et commandaient entre le Danube et les Alpes, leur 
présence sur les terres romaines était particulièrement odieuse 
aux empereurs, et Justinien, pour s'en débarrasser, n'hésita 
psis à recourir aux Lombards. 

Les Lombards (ou Langobards) étaient un peuple germain 
.féroce et intrépide. La guerre entre eux et les Gépides dura 
30 ans, aigrie par la haine que se portaient A/6ein leur roi 
et Cummond^. roi des Gépides. Le premier avait tué dans un 
combat le frère du second , et celui-ci lui avait refusé la main 
de sa fille Rosàmbnde. Àlboin, poui^ être plus sûr de vaincre, 
s*allia avec le ckagan ou chef des Avares, peuple pasteur sorti 
des montagnes de la Tartarie, et qui cherchait alors en Eu- 
rope des pâturages pour ses troupeaux. En cas de succès, 
tout le butin devait appartenir aux Lombards, tandis que les 
Avares obtiendraient toutes les terres des Gépides et celles 
des Lombards, ceux-ci étant décidés à aller tenter fortune 
en Italie, où un iO« royaume barbare devait être fondé par 
eux. Cette singulière convention fut scrupuleusement exé- 
cutée. 

Une grande bataille, livrée en 566, anéantit le royaume des 
Gépides. Alboin tua de sa propre main leur coi Cunimond, lui 
.coupa la tête, la fit déchamer, et la donnant à d*habiles orfè- 
vres pour l'enrichir de cerclés d'or, il en fit la coupe de ses 
festins. (Elle s'est longtemps conservée après lui sous le nom 
de $ehala,k la cour des rois Lombards, qui la faisaient mettre 
sur leur table royale (lans les grands jours de fête pour y 
boire du meilleur vin). Quant à lsi fille de Cunimond, Rosa- 
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monde ^ elle dut subir la loi du vainqueur et devint la femme 
d'Âlboin. Tout le vaste tei:ritoire des Gépides^ jusqu'aux Kar- 
pathes et au Pnith^ fût aband(mné aux Avares^ dont le cfaagan 
ne tarda pas à faire trembler à son tour ses voisins Germains 
et Grecs-. 

Cependant Âlboin, émigrant avec sa nation tout entière et 
plusieurs tribus de Saxons, de Bavarois et de Slaves, passa les 
Alpes Juliennes Tan 568, et descendit dans ces belles plaines 
du Pô qui devaient conserver jusqu'à nos jours le nom de sa 
nation. L'exarque de Ra venue, privé de soldats, n'essaya pas 
un moment de tenir la campagne. Les habitants d'Aquilée et 
des cités voisines s'enfuirent avec leurs trésors dans les la- 
gunes, où ils augmentèrent le nombre et la puissance des 
Vénitiens. Milan fut prise et Alboin s'y fit proclamer roi d'Ita- 
lie.. Pavie, qui allait devenir la capitale du nouveau royaume, 
résista pendant trois ans. Pendant ce long siège Alboin pé- 
nétra dans l'Italie centrale. Les habitants des côtes, ceux des 
villes maritimes, qui pouvaient espérer que par mer les Grecs 
leur amèneraient des secours, résistèrent avec courage et 
demeurèrent fidèles aux empereurs d'Orient. Ceux-ci, qui 
ignoraient la langue des Latins, et qui étaient trop occupés 
ailleurs pour s'inquiéter de contrées aussi éloignées, se con- 
tentèrent d'une obéissance purement honorifique, et attribuèrent 
les revenus de ohaque ville à la défense de cette ville elle- 
même. Dès lors ces curies et ces institutions municipales qui, 
sous le régime du despotisme, n'avaient été qu'un instrument 
d'oppression, devinrent un moyen de salut pour ces cités 
abandonnées à elles-mêmes. Leur constitution était purement 
républicaine, et bientôt l'esprit de liberté et de patriotisme 
fit renaître chez les Italiens des vertus oubliées depuis des 
siècles. 

Pavie fut la dernière conquête d'Alboin. Lorsque, après 
trois ans de siège, cette ville se rendit, il jura d'en exter- 
miner tous les habitants; mais comme il passait sous la porte» 
son cheval broncha et s'abattit : il vit dans cet accident un 
signe de la colère céleste, et épargna les courageux défenseurs 
de Pavie. Alboin ne survécut pas longtemps à cette dernière 
victoire. Dans l'ivresse d'un festin, ayant contraint sa femme 
à boire du vin dans la coupe qu'il avait fait faire avec le crâne 
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de Guniraonâ/ Rosamonde le fit assassiner par deux de ses 
gardes qu'elle avait gagnés. Elle s'enfuit ensuite à Ravenue 
avec ses complices; mais elle y périt quelques mois après, 
misérablement empoisonnée par l'un d'eux, dont elle avait 
voulu se défaire. 

Le successeur d^Alboiù ayant été^ aussi assassiné après- quel- 
que temps de règne, les Lombards, dégoûtés de la royauté 
par ces meurtres, se soumirent à l'oligarchie militaire de trente 
ducs qui gouvernèrent la conquête commune. Ces duchés 
avaient été confiés par Àlboin, à titre de grands fiefs, aux plus 
braves de ses compagnons. Ceux-ci , à leur tour, accordèrent 
à un certain nombre de leurs plus vaillants soldats, en récom- 
pense du service militaire, de plus petits fiefe, oii ces guer- 
riers s'établirent avec leurs familles; mais bientôt la nécessité 
de se défendre au milieu de la population vaincue les força 
de couvrir toutes les collines de maisons fortifiées, d'où ils 
, cherchèrent à asservir les campagnes environnantes, et où se 
forma cette noblesse italienne qui lutta si longtemps contre 
les bourgeois des villes. Cette espèce de gouvernement féodal 
^ne suffisant pas cependant pour repousser les attaques des 
Grecs et les invasions des Francs, les Lombards sentirent le 
besoin d'avoir de nouveau un chef commun, et Autkaris^ pro- 
clamé roi (585), répondit par son habileté à Tattente de ses 
f concitoyens. 

Sources prlncipales : Jornandèi, déjà cité ; PauH Varnefridi, de Gestis 
Longobardorum ; Naudel , Histoire de rétablissement , des progrès et de 
la décadence des Goths en Italie ; Manso , Geschichte des Ostgothischen 
'Reichs in Italien ; Sismondi et Gibbon, déjà cités, etc. 



§ 8. lies croyances càtholic|aes deviennent générales 
en Occident. 



La plupart des peuples barbares avaient embrassé les er- 
reurs d'Ârius, On suppose qu'elles leur avaient été enseignées 
par des prêtres ariens que les persécutions de Théodose le 
Grand avaient forcés de chercher un refuge au delà du Rhin 
et du Danube. Mais avec la tendance qu'avaient tous ces peu- 
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pies à adoptor la civilisation ^ la langue et la religion des 
Yaiacus^ et à continuer pour ainsi dire le monde romain sous 
une forme nouvelle (dix royaumes à la place d'un seul) , les , 
nouveaux venus, ne pouvaient tarder à embrasser générale- 
ment le$ croyances catholiques. ^ 

Les premiers qui le firent furent les Bourgtdgnans, Leur roi 
Sigismondj fils de Grondebaud, embrassa l'orthodoxie en 5i 6» 
et ei^[agea le plus grand nombre de ses sujets à se convertir 
aussi. L*£glise Ta décoré du titre de saint. 

Les Suèveê de la Qallice avaient déjà abjuré Thérésie, à 
rimitatiou de leurs princes^ lorsqu'ils furent subjugués par 
4J(mgMy roi des Visigoths (585). Oè prince régna dès lors sur 
4outQ la presqu'île des Pyrénées, mais les dernières aimées 
de son règne furent troublées par les réveltes de son fils 
Hermm§ild^ devenu catholique sous l'influence de sa femme, 
princesse franque, fille de Bninehaut. Vaincu, puis pardonné 
une première fois, il fut enfin mis à mort, comme il recom- 
mençait à comploter contre l'auteur de ses jours. Récarède^ 
second fils de Léovigild, ne s'en déclara pas moins pour le 
catholicisme, aussitôt qu'il fut monté sur le trône, et, malgré 
les résistances des villes et de quelques évéques, il imposa sa 
nouvelle croyance à tous ses sujets. Dès ce moment, les vain- 
queurs et les vaincus s'unireut pour ne former qu'une seule 
nation, mais le clergé acquit bientôt une prédominance fâ- 
cheuse : souvent les évéques, dans leurs conciles, décidaient 
des questions politiques; les rois perdaient de leur ancienne 
autorité, et la nation oubliait son antique énergie. Aussi, au 
premier choc des Arabes , verrons-nous ce vaste royaume ren- 
versé jusque dans ses fondements. 

La nation des Lombards ^ mêlée de païens et d'ariens, fut 
attirée dans l'Eglise catholique par l'habileté de l'évêque de 
Rome , et par le zèle de la reine Théodelinde. Cette princesse , 
d'origine bavaroise, n'avait pu gagner au catholicisme Autha- 
ris, son premier mari. Elle fut plus heureuse auprès du se- 
cond, AqUulfe, que les Lombards consentirent à reconnaître 
pour leur roi ,. et à l'exemple duquel un grand nombre d'entre 
eux abandonnèrent leurs anciennes erreurs. 

Enfin les croyances catholiques se répandirent encore dans 
4a Grande-Bretagne, qui venait aussi d'être en proie à de ter- 
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riblM invasions. Le christianisme s'y était déjà répandu dès 
les premiers aièeles; maïs il f M «léaatî par les conquêtes 
des Anglo-SaoMms, Ce n'était qu'avec peine que les légions ro- 
maines parvenaient à refouler au delà des murs de Sévère ou 
d'Adrien les vaillantes populations monitaniardes des Pietés et 
des Scots (Ecossais). Mais lorsque Honorius les eut retirées 
pour repousser Alaric, et que^ par un décret formel, il eut 
déclaré les Bretons complètement indépendants de Temple 
romain, en 409, les habitants de cette île se virent exposés 
aux plus grands dangers. Dans cette extrémité, ils eurent re- 
cours à d'intrépides aventuriers saxons, qui, partis des bords 
du Weser, venaient, sur de légères barques, infester de leurs 
pirateries toutes les côtes de la mer du Nord. Deux chefs, 
Hengist et Horsa, combattirent bravement pour les Bretons, 
et, grâce à leur appui, les Pietés furent repoussés. En récom^ 
pense, ils reçurent la petite île de Thanet, à l'est de la pro- 
vince de Kent. Mais en apprenant ces événements, d'autres 
aventuriers accoururent en foule et voulurent qu'on leur 
céjât des terres. Les Bretons résistèrent, et de là une guerre 
acharnée dans laquelle Horsa perdit la vie, tandis que Hengist 
s'emparait de tout le pays compris entre la Tamise inférieure 
et la Bfanch&„ et prenait le titre de roi de Kent (455). D'autres 
cheliSy marchant sur ses traces, fondèrent successivement les 
royaumes de Stmex, de Wessex^ et Essex (ou Saxons du Sud,, 
de l'Ouest et de l'Est). 

Un moment la conquête sembla arrêtée. Le vaillant Arthur, 
au nom duquel les romans de chevalerie ont rattaché plus tard 
tant de traditions fabuleuses et héroïques, avait totalement 
repoussé les Saxons des montagnes de l'ouest. Mais la nation 
des Angles, sortie des mêmes contrées que les Saxons, vint 
attaquer à son tour la Bretagne du nord, et sous la conduite 
à*Idda, surnommé le Brandon de Feu, et de ses douze fils, 
s'empara du Northumberland (pays au nord de l'Humber), 
en 547. Plus tard, la conquête de ce qu'ion appela VEst^AngUe 
et la Merde compléta les 7 royaumes anglo-saxons, connus 
sous le nom à*Heptarchie, 

Aucun des peuples barbares ne montra autant de férocité 
que les Saxons. Ils brûlèrent et renversèrent les villes, ei 
massacrèrent presque en totalité la nation vaincue. Ceux-là 
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seuls échappèrent y qui trouvèrent un asile dans les contrées 
montagneuses du pays de Galles et de la presqu*ile de Cor- 
nouailies , ou qui ^ mettant la mer entre eux et leurs oppres- 
seurs, se réfugièrent dans TAnnorique/) cette presqu'île des 

^ Gaules qui a conservé jusqu'à nos jours leur langue et leur 

, nom. 

Le christianisme aurait pu être annoncé aux Anglo-Saxons 
par leurs voisins gaulois ou celtes de l'Irlande , déjà convertis 
pour la plupart à l'Evangile par le z^le et les travaux du cé- 
lèbre moine écossais Patrick et de ses disciples. Cette îlé^ qui 
mérita à cette époque le surnom à'Ue des samtSj vit sortir de 
ses monastères un grand nombre de savants et de mission^ 
naires distingués; mais ce fut dé Rome même que le chris- 
tianisme fut porté aux Anglo-Saxons. Le pape Grégoire le 
Grand leur envoya 40 missionnaires, sous la conduite d'un 
moine nommé Augustin, en 596. Le roi de Kent, Ethelbert, 
avait épousé une princesse franque catholique, et les accueillit 
bien. Le roi lui-même se fit baptiser; puis sa fille étant deve- 
nue plus tard l'épouse à'Edwin, roi de Northumberland , une 

. assemblée nationale de ce dernier royaume, après s'être fait 
rendre compte des principaux dogmes du christianisme, dé- 
créta aussi l'abolition de l'ancien culte. Cet exemple fut bien- 
tôt suivi dans les autres royaumes de THeptarchie, et l'Eglise 

.d'Angleterre, soumise entièrement à Home, d'où elle avait 
reçu son origine, devint un des plus fermes appuis de la pa- 
pauté. C'est là que^ brilla au VII^ siècle le pieux Béda, sur- 
nommé le Vénérable y l'homme le plus savant de son époque, 
et c'est de là que nouS' verrons sortir plus tard les principaux 
apôtres des Germains. 

Ainsi Tarianisme s'effaçait partout dans l'ancien empire ro- 
main devant les croyances catholiques. Examinons maintenant 
ce que ces croyances étaient devenues sous l'influence des 
bouleversements récents. 

Le catholicisme d'Occident, bien qu'il fût de même nature 
que celui d'Orient, exerçait sur la vie des individus une in- 
fluence un peu différente. Tandis que les Grecs, toujours pas- 
sionnés pour les discussions philosophiques et subtiles, s'atta- 
chaient surtout à sonder les mystères qui nous cachent la na- 
ture du Père et du Fils, ou les rapports qui unissent entre 
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elies les trois personnes de la Trinité , l'église occidentale 
s'occupait plutôt de rechercher quelle peut être la part de 
Fliomme dans la grande œuVre de son salut. 

La grande question qui préoccupa et passionna tous les es- 
prits à répoque des invasions des Barbares, ce fut celle du 
Pélagianisme: Elle fut suscitée par un moine breton, Pelage, 
qui exposa, ver^ l'an iOO, ses doctriuLôs hérétiques sur la 
grâce et le péché originel: Selon lui, Thomme naît innocent 
et se procure son salut lui-même par ses propres efforts et par 
sa justice propre. Christ cependant ne lui est pas inutile : il est 
pour l'homme un précieux modèle, et il accordera un bonheur 
plus élevé à tous ceux qui se seront rendus dignes des faveurs 
divines en pratiquant avec zèle TËvangile. — Ces doctrines, 
accueillies d'abord avec faveur par le pape Zozime, et par les 
principales églises de l'Orient, rencontrèrent un puissant adr 
versaire dans le grand docteur de cette époque, saint Augustin, 
Il démontra avec autant de bon sens que de ffdélité à l'Ecriture : 
i^ Que rhomme naît pécheur, qu'il se montre tel dès sa plus 
tendre enfaiïce , et que , par sa nature , il ne saurait paraître 
juste devant Dieu; ^ qu'il a par conséquent un besoin absolu 
et réel du pardon et de la justice de Christ, dont on devient 
participant par un effet de la libre grâce de Dieu. 

Saint Augustin réussit à arrêter les progrès du pélagianisme 
proprement dit. Mais il ne put faire triompher entièrement les 
saines doctrines touchant la liberté de la grâce divine et l'inca- 
pacité de notre nature corrompue à faire aucun bien véritable 
aux yeux de Dieu, parce qu'il mêlait à ses enseignements sur 
ce point l'idée d'une prédestination pour la condamnation,, 
aufisi bien que pour le salut de Thomme. Il en résulta que les 
'idées pélagiennes du mérite de l'homme et du salut par les 
œuvres continuèrent à infecter plus ou moins les diverses 
églises de l'Occident pendant tout le moyen âge. 

D'ailleur>, à mesure que l'Eglise s'éloignait de sa pureté et 
de sa spiritualité primitives, ce qu'on appelait les bonnes 
œuvres devait acquérir une importance toujours plus grande. 
Comment aurait-on pu exiger des prtuves d'une foi vivante , 
spirituelle et éclairée, de la part de peuples barbares qu'on 
avait eu la coupable faiblesse de baptiser en masse , ou qu'on 
avait contraints par la violence à embrasser le catholicisme? 
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Il fallait se contenter d'œuvres ^u ()e cérémonies extérieures : 
prières apprises par cœur et souvent répétées^ adoration des 
saints ou de leurs reliques^ pèlerinages, jeûnes, mortiileatioiis 
Tolontaires, aumônes aux pauvres et surtout offrandes aux 
églises ou aux monastères. < Rachetez vos âmes du châtiment, % 
prêchait saint Ëloi à Tun des princes mérovingiens : c offirex 
des dons et des dîmes aux églises , et vous pourrez dire au 
jour du jugement : Donne-nom^ 6 Seigneur! carn&us ttiwm 
donné. » Et quand le féroce Clotaire l^ fondait des couvents 
pour effacer ses crimes, il pouvait, écrivait-il, « avoir cette 
confiance qu'il aurait Jésus-Christ pour rémunérateur de tous, 
les bienfaits qu'il accordait aux églises et aux prêtres. » 

Quiconque rendait quelque service à TEglise,, était en effet 
assuré de la faveur des papes et du clergé. Le pape saint 
Grégoire ayant besoin de la protection de la reine Brunehaut 
pour ses missions en Angleterre, entreti^it avec elle une 
correspondance familière : il y félicite sans cesse la France de 
posséder une princesse ornée de tant de vertus, mais il n'a 
pas un mot de blâme pour les vices abominables qui ont 
rendu le nom de cette princesse odieux. Bien plus, quand un 
misérable soldat de fortune , Phocas , se ftit élevé sur le trône 
de Constantinople, après avoir feit égorger l'empereur Maurice 
sur les cadavres de ses cinq fils, Grégoire se hâta d'adresser 
fies félicitations au meurtrier d'un prince qui cependant avait 
été son ami intime , et dont il avait ténu un des enfants sur 
les fonts baptismaux : « Gloire soit à Dieu au plus haut des 
cieux, » s'écrie le pontife; « c'est lui qui transforme les temps 
et passe à d'autres les empires; » ailleurs il qualifie l'assassin 
de « prince qu'environne la faveur de Dieu, » tandis qu'il 
n'a que des paroles de blâme pour l'empereur assassiné.* 
Grégoire était cependant un des prélats les plus^istingués de 
son siècle; mais il était pape, et il espérait engager Phocas à 
reconnaître sa suprématie, tandis que Maurice aVait permis 
au patriarche de Constantinople, non-seulement de se dire 
régal de Tévêque de Rome, mais encore de s'attribuer le 
titre d*évêque unirersef. C'est alors que Grégoire déclara 
que tout métropolitain qui oserait prendre un tel litre , devait 
être regardé comme précurseur de f Antéchrist, ne se doutant 
pas qu'il flétrissait ainsi d*avânce son successeur Bonifaçe 111, 
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qui accepta ce titre de la complaisance intéressée de Phocas, 
et le transmit «ensuite à tous les papes qui se sont succédé 
jusqu'à nos jours. 

Avec de telles dispositions à s'exagérer la valeur des actes 
extérieurs du christianisme, on devait avoir une estime par- 
tieulière pour les moines, qui, à l'exemple de l'Egyptien 
Anioine et de sou disciple Pacôme, renonçant aux biens et à 
la gloire du monde ^ se retiraient de la société pour aller 
vivre dans la solitude des déserts. La vie monastique, imitée 
des religions orientales, fut pour beaucoup d'âmes sérieuses 
du IV« siècle une tentative de réforme contre la corruption 
qui s'était intn>duite jusque dans l'Eglise elle-même. Aussi 
se répandit-elle rapidement. La seule Thébaïde (en Egypte) 
compta un momenti soixante-seize mille solitaires , et lorsque 
l'institution' eut reçu de saint Basile une organisation régu- 
lière, les dive^rses provinces de l'Orient se couvrirent de 
monastères nombreux. La plupart des moines vivaient en 
commun , sous le nom de cénobites , astreints à des travaux 
manuels non moins qu'au jeûne et à la prière, et ils dévalât 
à leur chef ou oJbhé une obéissance passive, qui devint souvent 
la source d'une odieuse tyrannie dans l'intérieur des monas- 
tères. D'autres, appelés ermites, se retiraient dans des grottes 
ou dans des huttes grossières, et se livraient à une vie beau- 
coup plus austère. D'autres enfin, sous le nom d'anachorètes 
ou de moines errants , parcouraient en grandes bandes les 
diverses contrées de l'Asie , dénigrant le culte légal , et se 
livrant souvent à des excès contre lesquels les empereurs 
forent obligés de sévir. On avait oublié que Dieu ne veut pas 
que nous nous séparions du monde, mais seulement que nous 
soyons préservés du mal (leanXVII, 15). Dès lors, l'abandon 
de la société et des devoirs qui y sont imposés à tous , une 
vie d'abstinences , de mortifications pénibles, de pratiques 
extraordinaires et parfois ridicules , passèrent pour de sûrs 
Bioyims d'arriver à un degré supérieur de sainteté, tandis 
qu'en réalité ils ne produisaient bien souvent que l'orgueil 
spirituel ou le fanatisme. Vers l'an iOO, un anachorète qui 
trouva un grand nombre d'imitateurs, s'établit sur le chapiteau 
â*im haute colonne , près d'Antioche , et y demeura environ 
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trente années, adoré presque comme un dieu par les pas- 
sants. 

Mais si la vie monacale entraîna à sa suite des excès déplo- 
rables, elle eut aussi des côtés avantageux. Les cloîtres furent 
souvent des asiles pour la piété , le travail , Tordre , la paix 
et les lumières; les moines secouraient les pauvres et les 
malheureux, recueillaient les orphelins et travaillaient à Fé- 
ducation de la jeunesse. Semblables aux anciens prophètes, 
les solitaires pieux accouraient quelquefois dans les villes 
pour dénoncer les châtiments de Dieu aux grands pécheurs, 
ou pour accomplir certaines oeuvres de dévouement. Tandis 
que Tesprit du monde envaliissait toujours plus le clergé sé- 
culier, l'Esprit de Dieu trouvait dans les cloîtres des âmes 
avides de sainteté et de perfection et vraiment consacrées au 
service de leur Maître. C'est parmi ces hommes fortifiés par 
une vie de solitude pénitente , que se conservait l'esprit du 
christianisme; ce fut du milieu d'eux que sortirent les évoques 
les plus recommandables et tous les missionnaires des siècles 
suivants. Dans les contrées de l'Occident, où la vie monacale 
s'introduisit au V« siècle et fut régularisée par BenoU de 
Nursie (Benedictus , d'où vint le nom de Bénédictins) , les 
moines s'occupèrent activement à convertir les païens, à dé- 
fricher les campagnes ou les vallées désertes, à étudier ou à 
transcrire les précieux manuscrits dans lesquels s'étaient con- 
servées les connaissances des siècles précédents. Ils rendirent 
ainsi de grands services à la civilisation , et furent un stimu- 
lant utile pour raxûmer le zèle du clergé. Malheureusement, 
les Bénédictins manquaient des moyens de se livrer à une 
étude approfondie de r£criture> qui seule aurait pu ramener 
le christianisme à sa simplicité «t à sa pureté primitive^. La 
connaissance du grec se perdait peu à peu; celle de l'hébreu 
n'avait jamais été bien répandue dans l'Occident: aussi était- 
on réduit à se servir de la traduction latine dé. la Bible faite 
par saint Jérôme et qui, corrigée à plusieurs reprises, et 
connue sous le nom de YulgaU, est demeurée le seul texte au- 
thentique que reconnaisse encore de nos jours l'Eglise de Rome. 

' Sources primcipales : Gildas, de Excidio Britanni» ; Beda VeneraMi9, 
Ghronicà Saxonica; Hume et Linguard, Histoire d'Angleterre; Augustin 
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Thierry ^Bi^ioire de la conquête de TÂngleterre par les Normands; Isidore 
de Séville, Grégoire de Tours, Marins d^Avenches, Paul Wamefried, dans 
leurs Chroniques, pour ce qui' concerne les Visigoths , les Bourguignons 
et les Lombards; enfin les historiens ecclésiastiques; les Epîtres de saint 
Grégoire^ dans ses Œuvres complètes ; le Semeur, articles déjà cités, etc. 



§ 9. Inllaence des invasionfl barbares mur l'état des per- 
sonnes on des propriétés 9 snr le gonvemement 9 sur la 
législation et snr la société en général. 



L'invasion des peuplades germaniques ne fut pas toujours 
une guegre d'extermination. A l'exception des Vandales, des 
Lombards et surtout des Saxon^ la plupart des conquérants 
barbares traitèrent les vaincus avec un certain ménagement. 
Les Barbares ne renversèrent pas complètement la société ro^ 
maine, car ils laissèrent aux vaincus leurs lois et leur régime 
municipal. La condition des Romains fut même, sous beau* 
coup.de rapports, améliorée par la conquête. Au lieu de la 
capitation et des énormes impôts en or qu'exigeait le fisc im- 
périal, les nouveaux maîtres, qui ne percevaient pas; d'impôts 
proprement dits, ne dei^andaient que des denrées, ce qui est 
beaucoup moins onéreux pour le cultivateur ; les villes seules 
payaient des contributions en argent. 

En outre ^ les vaincus se glissèrent souvent dans les rangs 
des vainqueurs! les rois barbares ne pouvant se passer des 
lumières et de l'habileté de leurs sujets romains pour réor« 
ganiser cette administration romaine qu'ils ne pouvaient s'em- 
pécber d'admirer. M^is ce furent les évoques, qui gagnèrent 
le plus au nouvel ordre de choses. Déjà revêtus précédemment 
dans la plupart des villes de la fonction populaire de défenr 
seurs de la cité, ils se constituèrent les protecteurs de la raoB 
Taincue, de laquelle, ils étaient sortis, et ils luttèrent souvent 
avec succès avec les conUe$ ou gouverneurs, des villes établis 
par le roi. D'un autre côté, ils devinrent les conseillers des 
rois qu'ils avaient convertis, et les terres considérables qu'ils 
en obtinrent , les placèrent bientôt au rang de» grands pro* 
priétaires fonciers et de la noblesse conquérante. Mais ce fût 
principalement le sert des esclaves q^i MX amélioré, par 
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suite de rabaissement de leurs anciens maîtres. Aux yéùx du 
fier Barbare qui les envisageait Tun et l'autre avec un égal 
mépris , le curiale et son esclave se trouvaient placés à peu 
près sur le même niveau , et la distance énorme qui les 
avait longtemps séparés devait dès lors s'affaiblir de jour 
en jour. 

Quant à Véiai des terres^ la vie errante de la bande germaine, 
ayant fait place à une vie stable et agricole^ les conquérants 
s'attachèrent au sol de la conquête^ en s'attribuant une partie 
des propriétés des vaincus. Les Bourguignons s'emparèrent des 
deux tiers des terres romaines; les Hérules et les Ostrogoths, 
du tiers; les Vandales^ de celles qui leur parurent les meilleu- 
res; les Francs, de celles qui étaient vacantes; les Anglo- 
Saxons, de la totalité du sol. Des parts proportionnées au rang 
et au mérite de chaque guerrier, leur .étaient distribuées par 
le sort, avec tous les esclaves, les animaux domestiques et les 
instruments de labourage qui s'y trouvaient joints. Une portion 
très considérable devait former le domaine royal. Toutes ces 
terres ^llodiales ou aUeua^ comme on les appelait (alUod, 
toute-fropriéié) devaient se transmettre sans aliénation de père 
en fils. Mais comme elles étaient franches de tout impôt (sauf 
quelques présents au prince, ou des fournitures de denrées à 
ses envoyés), et qu'elles n'astreignaient guère qu'au service 
militaire pour la défense du pays, la loi déclara que la terre 
ailodiale ne passerait point aux filles. C'est cette loi qui, mal 
interprétée au XIY^ siècle, a fait exclure les femmes de la cou- 
ronne de France. 

Une seconde espèce de terres, fut ceHes qu'on appela béné- 
jkes (ou fehrody solde-propriété, d'où vint fedum, fief). Le do- 
maine royal s'accroissant continuellement par de nouvelles 
conquêtes, par des confiscations ou des héritages, le roi disposa 
de ces terres comme il disposait en Germanie de ses richesses 
mobilières. Il ^ fit des présents aux hommes qu'il désirai! 
s'attacher ou retenir dans sa dépendance, pour être ses fid0le$, 
former sa triste. Ces bienfaits^ accordés quelquefois pour la 
vie^ le plus souvent pour un ternps indéterminé, astreignaient 
non-seulement au service militaire, mais encore k certains 
services civils ou domestiques dans la maison du roi. be 
son côté, )e bén^cier ou feudataire, pour récompenser à son 
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tour ses compagnons et serviteurs dévoués, leur distribua aussi 
de plus petits bénéfices ou fiefs, et ainsi s'établit cette hiérarchie 
des terres, d'où sortit plus tard le système féodal, lorsque toutes 
les terres furent devenues bénéficiaires. Le nombre des béné- 
fices all^, en effet, toujours croissant; l'or et l'argent étant 
très rares, tous les services se payaient ave/; de la terre. Les 
alleux mêmes se changèrent en bénéfices. La terre allodiale, 
libre, indépendante, mais isolée et sans protecteur puissant, ne 
pouvait longtemps se défendre, à moins que celui qui la possé- 
dait ne consentit à .en faire une cession apparente au roi ou à 
quelque grand seigneur, qui la lui laissait en bénéfice et le pro- 
tégeait au besoin. 

Enfin, il y avait une troisième espèce de terre§; les terrei 
tributaires ou censwes, qui existaient déjà avant l'invasion, et 
que les Barbares laissèrent entre les mains des colons hérédi- 
taires, sous la condition du paiement d'un tribut annuel. 

Les personties se divisaient aussi en trois classes. La première 
formait une espèce de noblesse personnelle dépendant de la pos- 
session d'un bénéfice royal ou de certains emplois publics, tels 
que ceux de comtes ou de ducs. Ceux de ces nobles qui étaient 
d'origine barbare, s'appelaient leudes, antrustions, tkanes, etc. 
De riches Romains furent aussi admis aux honneurs de cette 
classe, sous le nom dé convwes du roi, et excitèrent même sou- 
vent la jalousie des leudes barbares. La seconde classe compre- 
nait les hommes lyyres ou propriétaires barbares des biens 
allodiaux; ils jouissaient des droits civils et politiques, et com- 
posaient la nation. Des Romains demeurés libres, et qui possé- 
daient des terres firanches, appartenaient aussi à cette classe, 
mais ils étaient privés des droits politiques. Enfin, on rangeait 
dans une troisième classe les colons tributaires , qui se dis- 
tinguaient des serfs attachés à la glèbe en ce qu'ils jouissaient 
de la liberté personnelle. Quant aux esclaves, ils n'étaient plus 
considérés comme eu dehors de l'espèce humaine, et grâce aut 
principes de fraternité et de charité introduits par TEvangile, 
ila n'étaient pas traités par leurs maîtres barbares avec la 
même cruauté brutale que pai* les anciens Romains. ^-f 

Le gouvernement fut partout monarchique, mais l'autorité deé 
rois ftit d'abord très faible. Ils étalent ordinairement choisis 
dans une certaine famille réputée sacrée, mais ils n'avaient d^ 
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puissance sur leurs guerriers qu'autant qu'ils se montraient bra- 
ves et vaillants. Toutefois après la conquête, par suite de la dis- 
persion des hommes libres sur tout un vaste territoire, les rois se 
trouvant seuls chargea du soin de maintenir avec leurs leudes 
Tunité du territoire et de veiller sur les intérêts généraux da la 
nation, leur autorité prit peu à peu une très grande extension. 
Cependant le pouvoir royal était limité paroles assemblées gé- 
nérales de la nation (conquérante). Dans ces assemblées, dési- 
gnées par lès noms de champ de mars, mallum ou mail, cencile 
(en Espagne), wittenagemot (en Angleterre), etc., on décidait 
de la guerre, de la paix et des grandes affaires qui intéres- 
saient tout le royaume. Tous les hommes libres étaient con- 
traints d'y assister, sous peine d'amende. 

Les provinces étaient administrées, au nom du roi, par des 
ducs ou des cmnies ; les subdivisions du territoire par des m- 
comtes, des centeniers et des dizainiers. Tous les habitants d'un 
canton ou de la décanie étaient responsables les uns pour les 
autres des délits commis sur leur territoire. Les comtes perce- 
vaient les revenus publics, et étaient en outre revêtus d'attri- 
butions militaires et judiciaires. Ils conduisaient à l'armée les 
milices nationales; le Service militaire était dû par tous les 
hommes libres^, qui s'équipaient à leurs frais. Les comtes ou les 
vicomtes présidaient aussi les asmes om plaids, dans lesquels 
pn rendait la justice. Dans l'origine, tous les hommes libres du 
canton devaient assister à ces plaids en qualité déjuges; mais 
bientôt, comûie ils négligeaient de jour en jour davantage l'ac- 
complissement de ce devoir, les comtes lies renyplaçèrent par 
un corps djB magistrats nommés échevins, A ces plaids se fai- 
saient encore les convocations militaires, la publication des 
ordonnances royales ou des décisious de l'assemblée générale, 
les affranchissemejits^ etc. 

La procédure était publique. Les jugements se fondaient : 
4« sur des preuves écrites, s'il y en avait; 2* sur des témoins; 
3^ le plus souvent sur le sermetit des conjuraievrs, amis> pa- 
rents ou voisins^ qui venaient attester la vérité de raccusation, 
ou l'innocence de l'accusé; A^ enfin> sur les épreuves iudidaxrêê, 
décorées, par la superstition, du nom àe^jugemml de Dieu, La 
société barbare de cette époque, n'entendant parler chaque jour 
que de légendes merveilfôuses et de fait$. surnaturels se renou- 
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v^ant sans cesse selon la volonté des prêtres^ crut pouvoir 
tenter le Seigneur et Tobliger, en quelque sorte, de manifester 
miraculeusement la vérité, en préservant ^e tout mal Finnocent 
qu'on soumettait à répreuve du feu, de Teau bouillante, de la 
eroix ou d'un combat à outrance contre son accusateur. La 
peine capitale était rarement appliquée; point de peines corpo- 
rèMes, point d'emprisonnement; les condamnations ordinaires 
étaient l'amende ou la composition (vehrgeld), c'est-à-dire une 
certaine somme que le coupable était tenu de payer à l'offensé du 
à sa famille. Les lois barbares renfermaient des tarifs de com- 
position pour toute espèce de délit. La compensation pour le 
meurtre s'élevait en raison de la dignité ou de la puissance du 
taort : 900 sous d'or, par exemple, pour un évéque, et 36 seu- 
lement pour un esclave dans certaines lois (le sou d'or valait 
alors 15 francs); les Francs cependant établirent que la composi- 
tion pour un Barbare serait toujours double de celle pour un 
Romain. La loi des Visigotbs et celle des Bourguignons (ou loi 
Gombette) établirent, au contraire, une {tarfaite égalité entre les 
vainqueurs et les vaincus. 

Quant dinxréBulicUs généraux des invasions^ ils furent d'abord 
le triomphe de la barbarie sur la vieille civilisation. Les écoles 
publiques furent fermées, les livres des grandes bibliothèques 
furent dispersés et le mouvement intellectuel fut interrompu. 
Les vaincus partagèrent bientôt Fignorance et la rudesse des 
vainqueurs, sans en emprunter le courage et l'esprit d'indépen- 
dance. Plus heureux que les Romains, les Barbares se dépouil- 
lèrent de leur férocité, sans renonce à leurs vertus guerrières, 
tandis que l'adoption du christianisme les faisait participer peu 
à peu à ce qui restait de meilleur de la société romaine. La dé*- 
population et la misère, nées de l'oppression impériale, furent 
encore augmentées momentanément par les invasions. Les bras 
manquèrent à la culture des terres; des contrées entières restée 
rent en friche; les forêts et les bètes sauvages se multiplièrent 
partout. L'agriculture étant négligée et le comiïierce ne pou\'ant 
se développer, par suite du manque de sécurité, les famines de- 
vinrent extrêmement fréquentes, ainsi que les pestes et autres 
c<mtagions;que favorise ordinairement un état de civilisation peu 
avancé. Les arts ée luxe tombèrent la plupart dans l'oubli; ceux 
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de premièro nécessité se défradèrent; quaftt aux arts libéraux, 
il n'en resta plus de traces que dans quelques couvents. 

Enfin, les langueê eUe^-mèmes se dénaturèrent. Le latin 
demeura la langue du culte et des lois; mais sous l'influence 
de l'idiome germanique, les langues usuelles, plus ou moins 
mélangées de latin, se corrompirent, et il résulta de ce mé- 
lange une langue tmlgaire ou rustique^ qui fUt depuis appelée 
rmnane^ et de laquelle sont dérivés tous les dialectes moder- 
nes du sud-ouest de l'Europe. 

Sources prihcvales : Gui%ot , Essais sur THistoire de France ; Hattam, 
l'Europe au moyen âj^e; Montesquieu, Esprit des Lois; Lehas, Précis 
d'Histoire du moyen âge ; Desmichels, Histoire du moyen âge, etc. 



§ 10. lies empereurs de Constantinople et l*église 
orientale |iisi|ii*4à l'apparition dn mahométisnie. 



Les princes qui, pendant le cours du Y« siècle, succédèrent 
à ArcadtHs sur le trône de Constantinople , furent pour la plu- 
part des hommes peu remarquables , corrompus par le despo- 
tisme, assenris à des femmes et à des courtisans; et si l'em- 
pire d'Orient n'eut, pas le même sort que celui d'Occident, il 
dut certainement cet avantage à tout autre chose qu'à la bra- 
voure de ses cheffe. La Thrace et toute la partie européenne de 
l'empire étaient fréquemment exposées aux ravages des Bar- 
bares, établis sur le Danube; mais la forte position de Con- 
stantinople défiait toutes leurs attaques, et les autres provinces 
n^avaient à redouter que les exactions du fisc et les troubles 
violents causés par les persécutions religieuses. Les princes 
Sassanides dé la Perse, engagés dans des guerres dangereuses 
contre les Huns blancs, ou Nephtalites, établis à Test de la 
mer Caspienne, avaient cessé d*attaquer les frontières romai- 
nes du côté de l'Euphrate. 

Aux empereurs que nous avons déjà nommés. Théodose II; 
Marcien et Léon I*', succédèrent Zenon, Anastase et Justin ^, 
lequel laissa le trône en 527 à son illustre neveu JuUinim, 
Les trente-huit années que dura le règne de ce prince , for- 
ment une des plus brillantes périodes de Thistoire du Bas-Em- 
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{Hre, et elles ont été illustrées par deux historiens de mérite, 
Proœpe et A^oMas, Justinien était doué d'une belle figure; il 
«▼ait de la grâce et de la dignité dans les manières, un admi- 
rable talent pour choisir et employer des hommes supérieurs, 
qui, tels que Béhsaire et Narsès, fir^t la principale gloire de 
son règne. 11 mit beaucoup de soin à protéger le commerce et 
à lui faciliter avec l'Inde des communications indépendantes 
de la Perse; on lui doit l'introduction du ver à soie, de la 
culture du mûrier et des fabriques d'étoffes de soie, importées 
de la Chine. Des monuments dignes d'admiration, entre autres 
la basilique de Sainte-Sophie, qu'il restaura après un inc^die, 
s'élevèrent à Ck)nstantinople et dans la plupart des provinces. 
Enfin, cet empereur fit recueillir, par le savant Tribtmien, les 
précieux restes de cette législation romaine qui a mérité de 
nos jours encore le nom de raison écrite, et qui a été repro- 
duite dans la plupart de nos lois modernes '. 

Mais bien des fautes et des -calamités de tout genre vinrent 
ternir l'éclat de ce règne en apparence si brillant. Si la bra- 
voure de Bélisaire et de Narsès valut à l'empire la conquête 
de l'Afrique et de l'Italie, elle ne put le préserver ni des 
ravages des Bulgares ou des Avares, qui, des bords du 
Danube, venaient butiner presque chaque année jusqu'aux 
portes de Gonstantinople , ni des attaques formidables du 
grand roi dé Perse , Chosroès , surnommé Nouschirwan , 
prince éclairé, ami des lettres et des arts, qui fonda une 
académie de médecine près de Suze^ et fit traduire les fables 
de l'Indien PUpay, Chaque invasion coûtait la vie à quelques 
centaines de mille sujets de l*empire; plusieurs millions de 
citoyens, impitoyablement persécutés par l'empereur à cause 
de leurs croyances, se réfugièrent chez ses ennemis et leur 
portèrent les arts de la Grèce. Sous prétexte que les doctrines 
païennes y étaient encore en faveur, Justinien fit fermer la fa- 



* Le Code dit de Justinien, résuma les constitutions impériales; les 
hntitutes réduisirent en principes élémentaires, à l'usage des écoles, tout 
le svst^^me des lois romaines; les Pandfctes ou Digegte renfermèrent les 
4)éci8ions de deux mille traités de jurisprudence; enfin, les Novelles fu- 
rent le recueil des lois rendues par Justinien lui-même. Tous ces codes 
s'accordent à reconnaître pour souveraine et absolue la volonté de Tem- 
percur. 
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mease école d'Athènes ^ illustrée par tant de philosophes^ sous 
prétexte que les doctrines païennes y étaient encore en faveur, 
il abolit aussi le consulat de Rome , réduit à n'être plus 
qu'une occasion de ruineuses dépenses : ceux qui en étaient 
revêtus se croyant dans l'obligation de donner toujours au 
peuple des fêtes qui coûtaient jusqu'à deux millions de francs. 
L*empire 6it en outre ravagé par une peste épouvantable , qui 
ne cessa complètement qu'au bout de cinquante ans^ et par de 
fréquents tremblements de terre qui renversèrent une foule 
de cités : à Antioche, la métropole de l'Asie, deux cent cin- 
quante mille personnes , accourues pour les fêtes de l'Ascen- 
sion, furent ensevelies sous les décombres des édifices sacrés. 
Enfin, de misérables luttes, nées à l'occasion des cochers du 
cirque, mettai^t en danger le trône et la vie de l'empereur. 

Le peuple de Constantinople , dégradé par le despotisme et 
par la superstition, dépensait toute son énergie dans les que- 
relles religieuses ou dans les jeux de l'hippodrome. Aux cour- 
se^ de chars, les prix étaient disputés par des cochers revêtus^ 
les uns d'un uniforme vert, les autres d'un bleu, et, dans toute 
l'étendue de l'empire , la populace se partagea entre ces deux 
bannières. Justiuien ayant embrassé les passions des blette, les 
verts se virent en butte à toute espèce de violences, et ne purent 
obtenir aucune justice. A plusieurs reprises, le méoimtentement 
se changea en sédition ouverte; enfin, en 532, les révoltés de- 
meurèrent cinq jours maîtres de la capitale, incendièrent une 
partie des principaux édifices, proclamèrent un nouvel empe- 
reur, et Justinien allait s'embarquer sur des vaisseaux préparés 
pour sa fuite , lorsqu'il fut sauvé par la fidélité courageuse de 
Bélisaire et par la fermeté de Théodora, Cette femme , que 
l'empereur éleva au trône et associa à son gouvernement, était 
la fille d'un meneur d'ours, une ancienne comédienne de. 
mœurs fort dissolues, mais qui fit un peu oublier ses anciens 
désordres par les talents et l'énergie qu'elle déploya sur lo 
trône. Elle* exerça toujours un très grarfd ascendant sur sou 
époux, et elle disposait en même temps de Bélisaire par sa 
favorite Antonina, femme de ce dernier, laquelle avait à peu 
près la même origine , le même caractère et les mêmes mœurs 
que sa protectrice toute-puissante. Cet illustre capitaine, que 
les dangers incessants de l'empire rendaient toujours indis- 
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pensable^ se voyait châtié de chaque victdre par une disgrâce* 
Et ^éme, si l'on en croit une tradition assez peu sûre, quoique 
très populaire^ Bélisaire, après avoir été impliqué dans une 
conspiration, aurait été dépouillé de tous ses biens, privé de 
la vue et réduit à demander l'aumône. Il parait cependant que 
ses biens lui furent rendus peu de temps avant sa mort, qui 
fût suivie de près par celle de Justinien, Tan 565. 

Sous îe successeur et neveu de Justinien, Justin II, prince 
doux mais faible , la disgrâce de Narsès facilita aux Lombards 
la conquête de Tltalie. Ce prince, avant de mourir, donna 
l'empire à un capitaine de ses gardes, Tihère II, qui sut con- 
tenir ses ennemis extérieurs par sa fermeté, désarmer cfeux 
de l'intérieur par sa clémence, et qui, le premier depuis la 
co^iversion de Constantin, donna vraiment l'idée d'un chré- 
tien vertueux assis sur le trône. Son gendre et successeur, 
Maurice, était un habile général, qui s'appliqua à arrétef les 
ravages de Baïan, chagan des Avares, tandis que ses géné- 
raux victorieux rétablissaient le petit- fils de Chosroès Nou- 
schirwan sur le trône de Perse, et lui imposaient un traité de 
paix avantageux aux Romains. Après cela, Maurice ayant 
irrité ses soldats par sa sévérité et par son avarice, ceux-ci le 
renversèrent du trône , et mirent à sa place un centurion obs- 
cur, chef de la révolte. Cet homme, nommé Phoccts, préluda 
à son règne tyrannique par le massacre de Maurice et de toute 
sa famille, et appela bientôt sur lui la haine et le mépris des 
peuples. Son gendre Priscus se mit à la tête d'une conspiration 
et invita l'exarque d'Afrique à le détrôner. Héradius vint avec 
la flotte de Carthage et vengea la mort de Maurice. La recon- 
naissance publique le proclama empereur. 

Des revers accablants , de glorieux^faits d'armes et de nou- 
veaux revers, marquèrent le commencement, le milieu et la 
fin du long règne d'fléraclius (610 à 642). Le nouveau roi de 
Perse, Chosroès II, surnommé Parviz, qui avait pris les ar- 
mes pour venger la mort de Maurice , son bienfaiteur, refusa 
l'amitié d'Héraclius. Déjà maître des principales forteresses de 
TEuphrate, il envahit la Syrie, livra aux flammes Antioche, 
Damas, Jérusalem même, dans laquelle 90,000 chrétiens furent 
massacrés , et il annonçait partout le dessein de substituer la 
religion des mages à celle de Jésus-Christ. Il s'empara aussi 
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de l'Egypte, dé la colonie de Cyrène^qu'il ruina, puis de 
r Asie-Mineure et môme de la ville de ChaLcédoioe, en face de 
Constantinople. L'empire semblait réduit aux murailles seules 
de la capitale, car les Avares, pendant ce même temps, 
avaient envahi et détruit toutes les provinces européennes 
jusqu'à la longue muraille qui , à trente milles de Constantino- 
ple , séparait du reste de la Thrace la presqu'île sur laquelle 
est située cette cité. 

Pendant douze années, Héraclius dévora toutes ces humilia- 
tions, sans rien entreprendre pour y mettre un terme. On ne 
peut s^expliquer cette conduite que par Tétat d'impuissance 
auquel se vit réduit ce prince, d'ailleurs brave et habile, par 
le mécontentement général des populations asiatiques , aigries 
depuis longtemps par de violentes persécutions religieuses , el 
disposées ainsi à accueillir les étrangers comme des libérateurs. 
Hais après qu'en haine du gouvernement et de l'Eglise donû- 
nante, les hérétiques de l'Egypte, de la Syrie ou de l'Arménie 
eurent livré aux mages leurs forteresses et leur patrie, ils ap- 
prirent bientôt, sous ces nouveaux maîtres, à regretter l'indé- 
pendance nationale, et leurs vœux appelèrent Héraclius. Cehii^ 
ci , comprenant toute la faiblesse des conquêtes persanes , se 
transporta tout à coup avec une-flotte et une petite armée dans 
la Cilicie, rallia à lui tous les mécontents, isola les armées en* 
nemies les unes des autres pour les battre successivement, 
prit et incendia les différentes capitales de' Ghosroès, chargea 
ses troupes d'un immense butin, et dicta enfin la paix au jeune 
Siroès, qu'une révolte venait de placer sur le trône, à la place 
de son père Ghosroès (628). 

Mais cette double invasion avait épuisé les deux empires, 
et cette cause de ruine se joignant aux divisions et aux haines 
religieuses, l'Asie occidentale se trouva sans moyens de dé* 
fense, lorsque, l'année suivante, 629, Mahomet commença 
contre elle ses attaques victorieuses. — Ces déchirements de 
l'Eglise orientale qui contribuèrent si fort aux succès des 
armes musulmanes, dataient déjà de très loin. Les évéques 
d'Alexandrie et de Constantinople, placés au même rang en 
qualité de patriarches, se disputaient la faveur de l'empereur, 
et cette jalousie contribua beaucoup à envenimer les querelles 
ecclésiastiques. C'est ainsi que, sous le règne d'Arcadius^ le 
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nkïéfMB el éloquent Jean 'Ckry$o$tàme fut banni du siëga 
de CcNAstantinople par les intrigues de sga rival. Plus tard, 
aotts Théedoee II ^ le patriarche d'Alexandrie, Cyrme, accusa * 
celui de Constantinople , Nestorm, de tomber dans une er-^ 
reur. grave sut* la personne de Jésus, comme aussi de ne pas 
vouloir donner à la Vierge le nom de mère de Dim, Aux an- 
ciennes discussions, vraiment très graves, soulevées par 
Arius, avaient succédé des querelles non moins passionnées, 
quoique de peu d'importance pour la foi et la vie chrétienne. 
Il s'agissait d'expliquer l'union incompréhensible d& la nature 
4ivine et de la nature humaine dans la personne de Jésus* 
Christ. Les églises d'Egypte et d'Occident accusèrent Nestoriu» 
de distinguer en Christ non* seulement deux natures, mais 
deux personnes. Ses doctrines suceony^èrent sous f intrigue et 
la violence dans le êromème amcUe unmr^H, rassemblé à 
Ephèse, en 431 , et le culte de Marto triompha. Nestorius, coû* 
damné sans avoir été entendu, et avant que tous les évéques 
convoqués fussent arrivés, fût déposé de sa diarge et déporté 
dans les déserts de la LybiejjL Ses partisans, les NestorienSj se 
réfugièrent en Perse; leur proscription les y fit accueillir 
comme ennemis de l'empire, et de là leurs infatigables mis- 
sionnaires allèrent porter TEvangile jusque dans la Sibérie, en 
Oiine et aux Indes; dans ce dermer pays, ils s'unirent avec 
les chrétiens du Malabar, connus encore maintenaut soUs le 
nom de disciples de saint Thomas. 

Mais le parti vainqueur se laissa bientôt entraîner dan» 
rhérésie opposée , en soutenant que Jésus n'avait eu qu'une 
seule nature , la nature divine , et n'avait pas eu un coi^s 
semblable à celiû de l'homme. Cette doctrine ^ propagée par 
Euiychè$, moine de Constantinople, fut soutenue par Diotcure, 
archevêque d'Alexandrie , lequel la fit triompher par la sol* 
datesque armée dons un synode qu'il convoqua i Ephèse, et 
où eurent lieu des scènes tellement scandaleuses qu'on ne les 
désii^a plus que sous le nom de kriqaniage d^Ephè$e. Mais^ 
deux ans plus tard , en 451 , un quahièn^ concile urnivenel, 
convoqué à Chalcédoine par l'empereur Marcien , rétablit dé 
nouveau la doctrine orthodoxe des deux natures, unies en Je* 
ws-Chriftt dans liâe seule et même personne. Une excellente 
lettre 'de l'évéqàe de Rome, Lé(mi^, contribua beaucoup à 
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«mener ce résultat^ contre lequel s'élëvèi^eiit^ bientôt "deux 4» 
ses successeurs^ Vi^ei, Martin^ quf^ ainsi que le synode de 
'/Lsitram encrassèrent rhérësîe eutychienne et anathématisèrent 
la doctrine. orthodoxe. Malgré celay les momphysUeê (ou par- 
tisans d'une seule nature), se virent exclus de la communion 
de TEglise universelle dans le cinqmème cancUe^général ^ eon* 
voqué à Canstantinople paj Justinien, et réduits au silence par 
de lonnfues persécutions. Après plusieurs soulèvements^ ils se 
constituèrent en églises dissidentes , qui se sont maintenues 
jusqu'à nos jours , en Egypte et en Abyssinie «sous le nom d& 
cophteSj, en Syrie sous le nom de JacobÛei, en Arménie sous le 
nom d'égiise arménienne. 

Ënfm^J'^npereur Héraclius ayant . vouln mettre d^ccord 
tous les partis^ en disant qu'il y avait eu en Christ deux; na* 
tures mais une seule volonté, cela donna lieu- à une dispute 
encore plus vive et plus longue 4^6 1^ autres. Cette doe^ae 
du Monothélisme , admise d'abord par le coi^sentement ^una- 
nime des trois patriarches de l'Ori,ent.etdu pontife romain 
Honarius ^ Ait ensuite considérée comme ime héré^e et for* 
meilement condamnée au sûdème œndle umeersel^ ««semblé 
à Constantmopk ^ Fan 680. On déclara que rame humaine de 
Jésus avait eu une volonté pleine et entière ,■ mais toujours 
conforme à l'a volpnté de son âme divine. Les monothélites, 
vivement > poursuivis, se. réfugièrent diyusles m<»itafnea du 
Liban, où ils formèrent une secte connue sous le nom de Jtfd> 
ranikSj. maintenant réunie à TËglise catholique. 

L'influence de ces déplorables querelles devait être fatale à* 
Fempireet »i chrfôtianisme. Chaque secte persécuta à schu 
tour, lorsqu'elle eut pour elle l'appui du gouvernaient civil.; 
seulement les orthodoxes abusèrent plus oruellemenl^ que les 
autres d'un pouvoir qui leur demeura phis longtemps. Les 
premiers dignitaires de l'Egliâe furent chassés de leurs sièges^, 
plusieurs péritent dans i'exil ou en prison; pl|asietirs» naônie 
furent envoyés au- supplice. Tout culte ftit interdit .aux 
opinions réprouvéesh joutes les propriétés des églises eon*;' 
dftmnées furent saisies; des milliers dû> moines , combattant 
avec des bâtons et. des pierres, dirigèrent des séditions da^s: 
desquelles des iSi^ots des^gi^ant répundus; de grandes viUea 
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ftarent iA)anioniiées> au^pillageet'^à fcniciift léi^ veiûitiiMis d« 
soldats?. iMirbares.^peurles punir de iëui< âttachemem à dés 
mois iHe» plttb qufà ^0S idé^s. '€d6 dl^piitès théologicpies 
avaient effeetivcfmeiit pMt rèsulfot le plfis ûéjfiotM^ ùb dé* 
Muaier YMmtkm des devoirs"«te la "v^ prati(|a0 vers Itis 
SHbtiiitéftles plus HymelligiMes-, et de?d<Hiaer ainsi le change 
sur ce qui Ml l'essràce dé la religioUi ^ On négligeait les de^ 
voirs les pins élémaiHai^e» de la piélé; de* la'charllé, de la ^né 
dirétienne/ef Ton septsgionuait, fon s'^anathématisatt pont 
des forawles dogihatiqttes. C'était d'ailleurs le plus souvent 
sans' aucun respeet: qu'on discutait sur ees^tiftitières si graves': 
Ton rapporte ^Q« sur le marché de Cohstantinople, q[uand oto 
demandait aux revendeurs le prix 4e leurs denrées, ils ré- 
pondaient par quelque sentence surles rap)^rts étemels du 
Père et du Fils. ' 

Ainsi, le* Gilriatianisme d'Orienstéiaiit devenu gènéralenlent 
une religion de rinteAlig^Rce^ une foi vaine -et stérile, conéis-^^ 
tml surtout dans de&iptati^pies et 'Cérémonies extérietires, dé* 
fioée par eonséfùe»! decetle foi vivante et sanctifiante qui en 
■fiiil le sel de la terre et un moyen: de régénération pour Vhû* 
manité, l'Eglise orientale méritait anVlI^ sièète le même châti- 
ment que Dieu avait envoyé au V« sur celle d'Occident; et 
l'empire, profondément divisé par les haines religiëtises, se 
trouvait hors d'état de repoo^ser les nouveaux Barbares qui 
allaient Fassaillir. j . 

. .. •• •• ' •.. I -•'., '.■'-.. 

Sources princifai^es ifjeheauy ftiato^M du Baf^Empive^; €H>bon et Sis»^ 
numdi, d^jà cités; ^s Historient ecciésiasti<{ue8^ et entre autres» Busmig^, 
Histoire de TEglise, etc. , ' ,, ;, 



S If. MaliMiiet et irtCoi'aB. 

L'Arabe a toui^Mirs été libre, et, defiuls plus de trois mille 
ans, il réalise la prophétie fkile de la pan de l'Eternel à l'un 
de sea pruniers «noéirës : >c Ismaë) sera comme un ânè sauvage 
» (on^pe) : aà main sera contre tous, et lie iaain^de tous contre 
> lui, et il habitera à la vue de tous ses'Irèrès. 'f ^Ûenèse 
XVi« iâ.>.^aqtte^&inilie obéit à un' ehélk- du ancien; chaque 
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village ou camp à un grand ^ehéik , et la Mba à on pnnte ou 
émir; mais Tautorité de toufrces chefe est fort restrdntè, et 
l'on a plus de e(Hisidération pour leurs conseils qm tf obéis* 
sance pour leurs ordres. Hospitaliers envers tout bomme 
qui a franobi le seaH de leur tente > et prcMiecteors à touta 
épreuve de Tétranger qui a mangé leur pain , les Arabes se 
croient en droit de rançonner ou de piller le premier venu. 
Leur reconnaissance est sans bornes dans se i^énérosité; mais 
leur vengeance est implacable : venger le sang par l^sang est 

* pour eux un devoir de famille. Ils s<»iit d'ailleurs doués de 
nobles instincts et d'une pureté de goût remarquable* enthou- 
siastes de la poésie et U-ès sensibles aui cbarmes de Félo- 
quence et des beaux récils. 

Ce peuple, naturellement grave et sérieux^ exposé parfois 
à de longues privations et placé souvent en présence de la 
mort, attacha toujoiirs une grande importance aux croyances 
religieuses. Au \h siècle, on ne comptait pas en Arabie moins 
de quatre religions^ différentes , qui toutes s'exergiaient avee 
une entière liberté. Il s'y trouvmt de nombreuses et puis- 
santes colonies de Juifs, qui, là comme partout, découragea 
par leurs malheurs, s'él^gnaien| toujours plue de l'antique 
simplicité de. leur loi pour s^altacher aux subtiles explications 
des rabbins, renfermées dans leur fameux recueil, le Ttdmmd. 
Des colonies encore plu^ nombreuses de chrétiens y avalent 
été successivement introduites par les furieuses persécutions 
exercées dans l'empire romain contre toutes les sectes dissi- 
dentes. En outre^ l'Arabie avait des mages, des sectateurs du 
culte des astres on sabéisme j et enfin une religion hationalea 

- un paganisme particulier, dont le principal sanctuaire était la 
Kaaba, fondée, disaient les habitants de la Mecque, par le pa- 
triarche Abraham., Qn^y présentait. à.. Ifi vénération une pierre 
noire tombée du ciel, et le temple était orné de trois cent 
soixante idoles. La garde de la Kaaba était confiée à la tribu 
des Koréicbites^qui prétendaient descendre de Koréich, Fakié 
des douie filS; d'Ismaél , et cette fonction sacerdotale dcTonait 
au chef des Koréicbites,. lequel était alors de; la funtUe des 
Hasehémites» la prôsidence dans les conseils et la charge de 
$chérif^e la Mec^e. 
C'est dans cette triba et cette flamiMe distinguées que naqmit^ 
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«D 569, cm homiiM q^ némissalt à uii haul degré toutes les 
quftUtés qui caractéiisant sa vaSioii :> c'était Mahomet (Moham* 
med-ben^AMallaà). It perdit de baime heure s^n père y sa' 
Bftère et son aïeul, et vit passer la d^fuitérsuprtoe fqc^&yail 
exercée son père) à eenoncle Abou^Taieb, qui dut se charger 
d^iever soa euûinee : toifele la fortune du pauvre orphelin se ré- 
duisant à cinq chameaux et une vieille esclave. Dès Fâge de qua- 
torze ans, Mahomejt a'enrèla dans une de ces caravanes armées 
qui vont encore faire le oomtneree et la guerre sur les frontiè* 
res de la Syrié/Â son retour, il obtint la caaiia»ce d*une riche 
veuve de sa tribu ^ nommée Cadijah, et devint sucoessivemeal 
son iMleur et son époux. 

Rendu, par son mariage, à Topulence et au repos, >Mahomet, 
dont le caractère était austère, riraagiaatitm ardente et dis- 
posée aux rêveries exaltées, n-eut plus d'autre occupation que 
4e purifier ses croyances dfes sui^erstitions grossières qui ré» 
gnaient sur son' pays: Ne pouvant reconnaître la tlivinité ni 
dans les idoles, ni dans la pierre noire qu'adoraient sa famille 
et son peuple, il k conçut. dan^ son âme comme un esprit 
élemei, présent partout,, bioilaisant, et ^ qu'aucune image 
corporelle ne pouvait représenter. Après avoir> pendant quinze 
ans, médité sur toutes ces matières dans la solitude, lu et 
étudié les livres sacrés des Juifs et des Clirétiesis, il résolut, 
à rage de. quarante ans, de se faire le réformateur de sa na^ 
^on, et il: se dit (et peut-être ëe crut) appelé à cette œuvre par 
une mission spéciale dé Dieu. 

Mahomet possédait tout ce qui kti était nécessaire pour 
réussir, il joignait à une très grande beauté les talents qui 
séduisent les imaginati<»is. Connaissant la passion de F Arabe 
pour la guerre, pour ia poésie et pour les plaisirs des sens^ 
U lui prêcha eut beaux vers ies émotions du ccxnbat, lui pré* 
senta les prim^ipes de la morale dans des maximes poétiques, 
et lui promit après cette vie un pàtadis en ra^f^t avec ses 
penchants sensuels. Il évita même de choquer directement leë 
idées juives ou chrétiennes répandiies en Arabie; il admit 
kautement les prophètes de la Bible, mais il se plaça au-desàus 
de tous : < Il n'y a pointd'autre Dieu que IMeu, et Mahomet e^ 
leproj^te^e Dieu, j Tel fut le fondement de YiOamiime:, on 
religion des; vraia croyants* 
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' Ce ftlt^ell l'amiéorfiD^ique MiihôBi0C:cQiBmeiiQa:ià pnédication 
de «a aouvaUe'.iâBetrme-à la- Mecque. D'abord il eojtveitlt sa 
iNiime ,:s&à^ estlave , âaifle , • qWtl afiUaaûbiti ausâitèt , son 
cottsmAii^.qai fiit depuis aon-gendre^ et le rielie et poissaul 
^kbou-Beeker, qui>deVâit<élreifiOB li^aut^e. Il osa exposer 
ses doctrines dans de beaus v^rs 4|u'U( suspendit dans la Kaa*' 
ba^.et déelameT! contre rabsurdité- de i^idoiâfcrie, soit sur les 
places pubiiqws, soit dan&.des: entretiens H¥eclefr nombreux 
pèlwins qui venaient. ptiésenler leurs offrandes dass Is san&* 
tuaii^ véôéré 46'la Meeque^ L'éloquenee de HatioHtet lui ga-^ 
f^a des pariisaïua^môme^dans les eités voisines , et ses succès 
alarmèrent les Koréichites , vivement, intéressés au' maintien 
des erreurs qu'il attaquait, ils :semmèreiit son oncle Abou- 
Taleb de le contraindre au silenQe;*eelm-ci le protégea contre 
ses ennemis; mais après s^ mort, les Koréichites ayamt porté 
au pouvoir un ennemi des Hàscbémites/ji^o^^^^^^^^^» de It' 
famille des Ommiades^ Mahomet ,se ^it oondamné à mort el 
contraint dO' s'enfeir. . « ■. 

Le prophète s'évada de la Mecque à la faveur de la- nuit, et 
cett6<fuite> qui qommen^ son traomphe eti[ui est devenue^cé- 
lèbre sous le mvi,.i'hé^e^ forme encore i'ère sacrée des îfu- 
^ulmans. Les Koréichites^ gardaient à vue Mahomet. Pendant 
quelques heures, ils furent trompés par le courageux Ali, qui 
avait pris sa place' dans son lit, oroyant se dévouer à leurs 
poignards^ Mahoanet et Abou.«fieeJier s'enfuirent seuls, mais 
bientôt, se voyant poursuivis de près, ils trouvèrent un refuge 
dans la caverne de Thory où ils passèrent trois jours, et qui 
ne. fut point explorée, parce qu'une araignée ayant fait sa 
toile.à l'entrée, donna lieu de^ conclure .qu'aucun àomme n'y 
avait mis le pied. Enfin ^ les 4eux aaiis> suivis peu après de 
tou^ leurs: partisans, parvinrent sains^et saul^ âans la ville de 
Yatreb (aj^elée dès ce mconent Miédiiie), de tout temps enne- 
mie de la Mecque V et oii Mahomet avait déjà un. bon nombre 
de sectateurs, qui oontriboèrent beaucoup à le faire aocueillir 
favorablement. C'était le .10; octobre 62â. 

A dater de ee jour> Mahomet, d^à âgé de 53 ans, ne iat 
plus considéré seulement comme un. prophète , mais aussi 
comme.ua 'Souverain' flûlitaire. Sa religion prit alors utt autre 
esprit : il ne se contenta plus de la persuasion;. il coramanda 
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robéissaoee. Il déchira que le devoir de tout vrai croyant était 
détendre, sa religion *par l'épée^ et de poursuivre les incré- 
dules jusqu'aux ei^trémilés de la terre , sans suspendre cette 
œuvre sûnte, mémp ^èm les jours consacrés plus spéciale- 
Btent à la religion, c Uépée, dit*4l, est la clef du ciel et de 

> renfer. Une< goutte de sang versée dans la cause de Dieu^ 
» une nuit passée pour lui sous les annes , seront plusr comp^ 

> tées 9u fidèle cpie det&x mois de jeûnes et de prières ; à 
V quiconque tombe dans la bataille, loue ses péchés sont 
» pardonnes. » 

Les glaires du ciel n'étaient cependant que les seules ré-^ 
composes, offertes à la valeur des Musulmans. Conduisant 
tour à tour ses pçortisans à l'attaque des riches caravanes de lai 
Xecque ou des colonies opulentes des iuife de l'Hedyaz , il 
abandonnait tous les trésors conquis au pillage des soldats^ 
tout en cosservant lui-môme sa simplicité antique, son gros-^ 
sier vêtement et sa nourriture plus que frugale. Après avoir 
soumis les villes juives voisines de Médine , el souillé sa vic- 
toire par de grandes cruautés, le prophète reprit la guerre 
contre les Koréichites. U eut d'ahord asses peu de succès; 
eependjtfit il contraignit ses ennemis à conclure une trêve de 
dix années, pendant laquelle les islamites purent visiter le 
temple de la Kaaba. Il en inroâta peur venir gagner à sa eause 
plusieurs personnages qui devinrent dans la suite les plus 
distingués de ses généraux : tels furent Omar, Galed et Am- 
reu. Enfin la Mecque dut se rendre à la suite d'une bataille 
suglante; Abou-Sophian et les Kor^chites se remirent à la 
disposition du vainqueur, qui leur pardonna. La Kaaba fut 
pwifiée; tous les habitants de la Mecque embrassèrent la re* 
ligi^ du Koran , et un«t loi perpétuelle prononça qu'aucun 
infidèle ne pourrai! metire le pied sur le territoire de la cité 
sainte. 

La conquête du reste de l'Arabie coûta peu d'efforts , el 
Xiàomet, qui déjà i»réeédeoaiment avail osé sommer les mo-> 
narques voisins d'embrasser l'islamisme, s'avançait vers la Sy- 
rie à la tète d'une armée i^ne d'enthousiasme , lorsqu'une 
luigueur raorleUe le força de revenir à Médine. Il y mourut^ 
l'an 632, d^ suites^ à ce qu'on prétend^ d'un poison que lui 
avait fait prendre. une femme juive de Khnîbiff» qui voulut 
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ikinsi venger $oa mari égorgé à la prise de oene vltte. Lors** 
qu'il sentit approcher sa dernière heure; il se rendit à la 
mosq«tée, et du haut de la chaire il s'éeria: c Si fai frappé 
» quelqu'un injustemeat^ Je me soumets à ce qu'il me frappe 
» à. son tour; si j'ai dépouillé un fi^le de ses biens/ me voici 

> prêt à acquitter ma dette. > —- c Oui^ tu me dois trois 

> drachmes^ » s'écria une voix. Mahomet examina la detle, 
Taequitta^ et remercia son créancier de ravoir accusé dans ce 
monde plutèt qu'au pied du tribunal de Dieu. Il affranchit 
ensuite ses esclaves^ bénit ses amis, et expira enfin sur un 
tapis qui couvrait le plancher , sa tête reposant sur le sein 
d'Ayesha, la plus chérie de ses femmes. Trois jours avant sa 
mort y il avait chargé scm beau-père de rédter à sa place les 
prières publiques. On crut que* c'était une manière de le dé- 
signer pour son successeur, et lesehefs de l'armée , entraînés 
par l'exemple d'Omar,, le reconnur^t aussitôt comme tel, au 
détriment du vertueux Ali , Tépoux de Fatîme , l'unique fille 
du, prophète. Abou-Becker prit dès ce^moment le titre mo- 
deste de khaUfe ou vicaire , et s'occupa avant tout à recueillir 
les divers écrits dont se compose le Koran. 

Le Korm (al->Koran, l'Ecriture), au dire des Musulmans, 
fut apporté du ciel feuille à feuille par Fange Gabriel. Il se 
compose de li4 chapitres ou sauras^ placés lès uns à la suite 
des autres swbls aiueiute liaison, et dont les titres bizarres n'in- 
diquent nullement la matière qui y est traitée. Chaque partie 
ayant été composée selon les besoins du moment, pendant tm 
espace de vmgt et un ans, l'ensemble manque d'unité. C'est 
ua amas de visions, de sermons, de chants de guerre, de pré* 
eeptes et de conseils , où la vérité se laôle avec l'imposture, 
le sublime avec l'absurde, et où un grand nombre de maximes 
se trouvent combattues par des maximes contraires. Ce livre 
remarquable, qui seFt encore de code civil aux Musulmans, 
passe pour le chef-^'onivre de la littérature arabe, et ses sec- 
tateurs n'héwtent point à dire qu'il doit être inspiré , puîs^- 
qu^aucun homme n'aurait pu s'élever à une poésie aussi sa- 
Mime. Il est vrai que celte inspiration divine n'est pas très 
sensible pour les autt'es peuples: dans ce livre on sent bie» 
l'homme de génie, mais c'est un génie tout humain. Et tandis 
que le Christ condaihne tous les penchants charnels de son 
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peuple 9 et déclare que son règne n'est poiBt de ce moiide^ 
Mabomet flatta les goûts des Arabes et leur promet les joies 
du ciel pour récompense de leurs ^confuêles et de leurs san-* 
guinaires ei^loits. 

Le prlucipal dogme du Koran est l'unité de Dieu. Trompé 
par une connaissance tmpariiîte du dogme de la Trinité , el 
par le culte que les chrétiens de ce temps rendaient aux 
Images, Mahomet se déchaine souvent contre leur polythéisme 
el leur idolâtrie. Ce Dieu unique a pour mmisires les anges 
et les prophètes > et œ sont eux qui servent de médiateurs 
entre là eréalyire et son Créateur, Mahomet enseigne Tim^ 
mortalité de Tftme y une résurrection des morts ^ un jugemeni 
dernier y le supplice des raéohants et le bonheur des Justes. 
Quelle qu'ait été sa conduite, le nmsulman doit toujours fina- 
lement parvenir en paradis, après avoir expié ses crimes dans 
un purgatoire qui ne peut durer plus de sept mille ans. Ce 
paradis est peint par une imagination arabe : des bosquets aux 
frais ombrages , des ruisseaux, des fleurs, des parfums, etc., 
som les Pécompenses promises aux vrais croyants. Quoique 
Mahomet eût trouvé plusieurs de ses ^disciples les plus lélés 
panai les femmes ; il s'abstint de taire connaître quelle sorte 
de paradis leur était réservé. 

Renonçant à résoudre l'étemel problème qui consiste à con« 
ciller la liberté de l'homme avec la prescience divine, Maho« 
met admit hardiment le dogme de la fatalité, et en fit un puis* 
sant stimulant de l'esprit de conquête. Toutes choses étant 
soumises aux lois d'un inévitable destin , l'heure de la mort 
écrite d'avance dans le livre de la vie, et menaçant le guerrier 
dans son lit tout aussi bien que sur le champ de bataille, rien 
ne^-devatt détourner 'fe^nrasultu^n d-etpbS^ stfns crainte ses 
jours ^ en combattant intrépidement pour Dieu et la loi de son 
' prophète. 

Mais si la foi est nécessaire au salut d'un musulman , les 
pratiques religieuses le sont encore davantage, et même il 
est arriré à Mahomet ce qui arrive aux législateurs qui veu- 
lent soumettre les vertus in cœur à des règles positives. : la 
forme a pris la place du fond , la règle celle du sentiment • 
Ainsi, le fieran toisant de l'aumône le devoir le plus rigou- 
reux , «dgaant pour la bienfaisance entre un dixième et un 
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G^aMtotèmedtt revenu :ée ehafiie fidèle y raamôi» a'tenùiieii 
de' cbadté^ et le même homnie qui a aeeompH scrupulatsemeiit 
ee devoir > ne s'en BM»lre pas moine eFuel;et impiloyable en- 
vers ses semblables. Outre Taumône, le Koran prescrit 1k 
drconcision^ la prière cinq fois par' joèr, en tournant ses re- 
gards vers, la )fec(}ue (&ans ccMBUfiter lar prière publique dans 
les mosquées le vendredi) » de fréquentes abluHona d'eau (ou 
de sable à défaut d'eau), l^abstènœioe dé certaines vitindes H 
des liqueui» H^rnieatées^) des jeûnes sévères depuis le lever 
au eouober du seieil pendant le mois de ramadan. Enfin Ma-^ 
bomet y autorisant la polygamie , pennet à cbaïque musulman 
d'avoir qui^e ienunes «légitimes ;.iui<^môme.9 après la mort de 
Gadijab, en ayant épousé phimeuFs. 

Du reste^ rislamisme n'éokappa pas plus que le christiaBiisnie 
au malheur des divisions. Sans parler d'une foule de ^sectes 
passagères moins importantes , et dont nous n'aurûiiç à dire 
que quelques mots en passant, il y en a eneore actnellemem 
deux principales, qui nourrissent ime impUteable inimitié entre 
les Turcs et les Persans*, c'est-à«dire entre XeisimnnUes qai, 
outre le Koran, admettent encore l'autorité ^une traditioflf 
($wma)j contemont des explicatiMi& sur la vie ou la conduite 
du prophète, et les schiites, sectateurs d'Alî^ qui* s'en tiennent 
au Koran 'et repoussent la. tcaditimi. 

Sources paiNCiPALES: Atmlféda , Jï» \ii9^ et, rebiu gesU» MahomedU; 
Gagnier, la Vie de Mahomet; Ch.MiUs, Histoire 4u MahQiaétifti&e;/f/fer- 
belot, Bibliothèque orientale ; Sismondi et Gibbon, déjà cités. 



§ iS. Mjom prvmiejm «f4I|M. e< lem* IbrUlmaites eon^piéiAs* 



Après avoir comprimé la révolte de quelques piTinees tri- 
butaires:, Abou-Becker j pour, ne pas laisB^ refroidir r^llnni- 
siasme religieux des Arabes , les appela à la guerre ^amèe 
contre les peuples qui. refuseraienl de se soumettre à la loi 
du prophète, ou de payer le tribut. Jiuaqu'alors les Arabes 
avaient été pe^ redoulés de. leurs yoistns, qui ne les et>nnais« 
salent que sous le ne» de>vi)leura''du désert, ou ^mrimmi- 
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Lefura lr€«()[^.se eompotsaient de soldats presque mis^ «rmés 
smilement d'«fcs eC de flèehes , s'ils élaieni à pied^ on d'une 
lance légère et d'un cimeterre, s'ils étaient à cheval; ils ne 
savaient pais mèoielaiire manœuvrer avec^ensemble et précision 
leurs chevaux, ^qui n'avaient nulle part leurs paveits pour la 
docilité.^ la-vitesse. Mais ces voleurs du désert devinrent des 
hécoâ intr^ides, du. moment où le fanaftismô religieux,, sanc* 
tiôaAt eft^oux l'ardeur du«aniage ot la soif du butin, leur fil 
voir dans la- mwt sur le champ 4e bataille le plus court ehe-^ 
min vers; le ciel.- ... • 

Ahou-Beeker attaqua à la fois les Persans et les Synens^ 
après lôuir avoir lait proposer la triple alternative de se con-^ 
vertir, 4e.se soumettre à payer un tribut, ou de t^ter la for-* 
tune du combat. L'armée destinée à agir /-contre la Perse, 
t\»iX conunandée par Fiutrépidê Kaled, surnommé Vépée de 
Dieu; il sTempara de plv^eurs villes dans les environs de 
l'ancienne Babyk)ne> et menaçait déjà sérieusement le royaume 
de Gho^ioèfi, lorsqiu'itu ordre dii calife le rappela au secours 
d'Abou-^epiUj qui commandait l'année de Syrie et assiégeait 
Bostra. Les habitants de cette ville ayant déposé leur gouver* 
neur, Rom^ims , dost la fidéhté leur était suspecte, celui-^ci 
introdidsit • secrètement les Arabes dans l'intérieur des mu^ 
railles, et le lendemain , en présence de ses compatriotes 
étonnés , .11 professa sa nouvelle croyance ^i un seul Dieu et 
en Mahomet j prophète de Dieu. Ge ^t la première des nom- 
breuses d^Gti^Hds^qui, dès ce monaent, grossirent les armées 
musulmanes de tout ce qu'il y avait dans l'empire de méeon^ 
tentsetd'anûHtieux, accoutumés à trafiquer de leurs croyances 
selon la T<^ontë du prince^ ou selon les récompenses offertes 
à leur trahison : 

La soumisÂon de Bostra fut suivie de près par l'attaque de 
Danans. . 70,000 Grecs accoururent au secours de cette ville 
opulente > mai» 50,000 d'entre eiix , avec leur général, n^tè- 
r^it sur le champ de bataille dJAisnadin, et Damas dut capi- 
tnW. Mais pendani qu'Abou*Obeyda accordait quartier aux 
assiégés , Kaled , entré d'assaut par une autre porte , ne -se 
kûssadt pas fléchir. Iftcilement; On p^mit à la fin aux habitants 
de quitter la ville; mais ttrois jours après, on se mit à leur 
poursuite et tous pérorent; fimèse et liéliopelis (euBaaUyeck) 
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se soumirent; puis one nouvdle victoire, remportée ftur te$ 
borde du Hiéromax , non loin du lac de Tibériade^ décida du 
sort de la Syrie entière (636). 

Jérusalem, ville sainte pour les deux peuples, ftit aussitôt 
investie. Pendant quatre mois, l'enthousiasme religieux des 
assiéfés répondit à celui des assiéneants : les murs furent cou- 
verts de croix, d*étend«rds bénits^ et d-images miraculeuses; 
mais ces ressources de la superstition forent aussi Impuis^antee 
pour le selttt de Jérusalem, qu'elles ravalent été pour celui de 
Damas. Le patriarche Sophronius^ qui dirigeait les efforts des 
as8iégé8,,dut consentir à rendre la ville; maie il exigea que le 
calife vînt lui-même garantir, par sa parole, la capitulation. Le 
eommandewrdeê croyanli était alors Omar, vaillant capitaine, que 
le vieil Abou-Becker s*était donné pour successeur, lorsqu'il 
mourut, au bout de deux ans de règne, simple et pauvre comme 
il avait toujours vécu. Omar, croyant que la dignité de calife 
ne l'appelait plus qu'à des devoirs religieux, avait fixésa rési?- 
dence à Médise, auprès du tombeau de Makomet, dirigeant les 
prières des fidèles, donnant l'exemple de la justice, de l'absti- 
nence et du mépris des grandeurs. Sa nourriture ne se compo- 
sait que de pain d'orge ou de dattes; il ne buvait que^e Teau; 
la robe avec laquelle il préchaitaupeuple était rapiécée en douae 
endroits; un jour un satrape, qui venait lui.ren<hre ses hommages, 
le trouva dormant sur les degrés de la mosquée de Médine; et 
cependant, il disposait déjà de trésors immenses, dont il avait en» 
richi tous c^ix qui avaient été les compagnons d'armes de 
Mahomet. 

Omar, quoique avaneé en âge, trouva que Jérusalem mén« 
tait bien de sa part un pieux pèlerinage. Il s'y rendit, monté 
sur un chétif chameau rouge, qui portait en outre tout son 
bagage : un sac de blé, un panier de daites, une écuelle de 
b(^s, et une outre pleine d'eau. Il accorda aux chrétiens la 
liberté de leur culte et la pleine jouissance de l'église du Saint- 
Sqpulcre; mais, d'un autre côté, il jeta les léndemçnts d'une 
mosquée magnifique, sur les ruines du lemple de Salomoin. 

La prise de Jérusalem entraîna la perte de tout le reste de 
la Syrie. Héraclius n'osa attendre Kaled dans la ville d'Antio^ 
die^ qui se smimit et paya 300,000 pièces d'or. Constantin, 
jlto de l'empereur, resté dans Césarée avec 40,000 hommes^ 
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isiita la lâcheté de soa père : il ^emlmrqna pour CkMistanti« 
nople, el la ville se rendit em payant 200,000 pièees dV)r. Tou» 
tes les villes de la Phénioie ou de la Giiieie ftarent ensuite «où- 
mises par capitulation^ ou traitr^iseraent ouvertes par 4eà 
gouverneurs qui consentaient à se faire musulmans. IN» lors 
les Arabes portèrent leurs ravages à travers toute TAsie^Mi- 
Heure, jusque suit les eètes du PoD^Euxtn et même atix en- 
virons de Ckmstantinople. 

Pendant ce t^nps, la conquête de la Perse, eommeneée par 
Kaled, avait été poursuivie activement par d'autres généraux. 
Depuis que le parricide Siroè$ avait détrôné soii père, Ghos-» 
re^ II, le royaume perse avait vti passer sur le trône sept 
usurpateurs. en qmtre années. La tiare royale des Sassanides 
venait cependant d'être rendue au légitime héritier, Ye$âe'^ 
§erde III; mais cet enfant de douze ans était incapable de 
défendre un empire épuisé par les giierres et par ranarchie. 
A Tapi^roGhe de 30,000 Musulmans commandés ^t Saïde, 
150,000 Perses se réunirent sous les ordres du vi^ir Rustan, 
po^ur défendre leur patrie et leur religion. La bataille fût trois 
jours indécise; mais le quatrième , les Sarrasins ayant péné- 
tré jusqu'à Rustan , couché sous un arbre au milieu de ses 
trésors , ils le tuèrent et enlevèrent l'étendard de la monarr 
càie, le fameux tablier de cuir qu'avait porté le premier dei^ 
Sassanides. 

Cette victoire de Gadésiah <636) entraîna la soumission de 
la fertile province d'Assyrie ou d'Irack , ainsi que la prise d€i 
CMsiption et de ses immenses richesses. Mais bientôt les{ 
vainqueurs, mécontents de la position de cette capitale, la 
détrâisirent et en fondèrent une noir?elle , sous le nom def 
Koufa , sur la rive droite de rEupht'ate; plus tard, à la jonc- 
tion des deux fleuves, ils bâtirent aussi Bassorah. Yesde- 
gerde cependant, qui s'était retiré dans les montagnes, y 
manitint quelque temps encore ma autorité ; mais après une 
suite de défaitee, après avohr été vainement secouru par les 
Tartares soumis à l'empereur chinois, le malheureux ilionar* 
que persan fut massacré sur les dernières frontières de son 
royaume, comme il solHeitait un meunier de le transporter 
dans son bateau au delà d'une petôte rivière (652). fin lui finit 
la dynastie des Sassanides et le second royaume de Perse, 
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La rQl^i(«i *de Zoroaslre dislianir' prea^ie^ toMtement devant 
rislâmiane; quant aux NestOKieu^ que toi pe]R9é<Hill6»*a^it 
êontraiate de* se réfugia en très f rand nombre dan^ la P^r^ 
leur antipathie pour les images leur flt trouTier grâee devant 
. le iànatisnie des Musulmans. 

La conquête de la Syrie n'était pas encore achevée et celle 
de la Perse à peine commencée, lorsque te général Anutou, 
en 638, sur un ordre équivoque du calife., s'élança contre 
l'Egypte à la tète de 4,000 cavaliers seulement. L^ €ophtes 
jacobites» préférant le joug des ét|:angers à la dominatioa per* 
sécutrice de Tempereur et du clergé catholique, appelaient 
de tous leurs vœux les Arabes ^ avec lesquels ils étaient âé)à 
entrés ^en négociation. La ^ille de Péluse fat emportée après 
quelques jours de siège; (Memphi^ fut ensuite investie; au 
bout de sept mois de résistance elle dut ouvrir ses portes aux 
vainqueurs. Mais ceux-ci préférant s'établir sur la rive droite 
du fleuve, où ils bâtirent le Caire (ville de la victoire), la 
vieille capitale des Pharaons ne fut bientôt plus que la vifle 
des tombeaux. 

Pour assurer la cenquéte de l'Egypte, il fallait s'emparer 
du Delta et surtout d'Alexandrie , cité immense, tonte peu* 
plée de Grecs , animés par leur zèle religieux et aigris par la 
trahison des Gopbtes, Geut-ci > en effet, après avoir obten» 
une pleine liberté religieuse , en retour d'un tribut de deux 
pièces. d'or pour tout homme%àgé de plus de seize ans, avaient 
partout pris les armes et massacré ou chassé les Oncs et leut 
clergé. Leur général, Mokawkas, joignit ensuite ses troupes 
à celles, des musulmans^ ,et tous ens^nble mirent le siège de<* 
vaut Alexandrie. La ville lut. attaquée et défendue avec un 
égal achamenijent. pencbint qmVCffté moisi Amrou, enlevé par 
les assiégés dans une sortie, ne iîit point. reconnu par eux^ 
grâce à son extrême simplicité, qui le ftt prendre pour un 
esclave, et il parvint, à s'échapper; 20,000 Arabes avaient 
déjà perdu la vie, lorsqu'enôn les murailles delà ville furent 
forcées ejt les Grées contraints à s'embarquer ^6é0). Amrott 
^ouva, dit-on., dans cette ville 4,000 palais, 4,000 bains, pcès 
de 400 théâtres et «aviron 40,000 Juife tributaires: c'était la 
sojeonde du mondain popuimion et en râdliesses* i^s vainn 
queurs épargnènent la vie des habitants fSoUmiiBirt. au trtbui 



Digitized by VjOOQlC 



J 



-* » — 

eenx qui nfe voulurait^|^SHieoo«veitlr à nslanlMie^ sup*^ 
primèremt riinp6t déMBlipeiix de la 'e«pitatU»> et le rempla-» 
cèrentpar des impositions modérées, dDntun tiers, fort destiné 
à Tentretien des digues et des oanaux; Le caiife, voulant 
aussitôt moutrer Ma intérêt pour sa nouvette ceoquôte , fit 
^cer<un nouveau canal ftttaiit< du Nil à<i« mer Rouge. Cest 
lui qui avait défendu 4 Annrou le pillage d^Âlexindrie , et cet*, 
pendant on répète toujours, sur la fol d'écrivains postérieurs 
et très peu sûrs, ^'il ordonna de livrw aux flammes la Iih 
meuse btbliothè<iue 4eS Ptolémées, laquelle -devait être dé** 
tiuite depuis longtemps, j < Ges^livres sont inutiles > aurait«il "^j 

> écrit à Amrou , s'ils ne contiennent que la Parole de Dieu; ^ 

> ils sont pernicieux, S'ils contiennent autre chose. » Et Ton : 
ajoutée que les 4^000 bains furent chauffés pendant six moia -^ 
avec ces précieux manuscrits, dépositaires de toutes les con«- 
naissances de Taneiemie civilisation. Quelques semaines aprè» ^ 
la prise d'Alexandrie > Héra^us mourut à Constantinople, -> 
de diagrin peut-être d'avoir perdu tout le fruit de ses i^emiers 



Omar régna dix ans, et pendant ce. eomrt intervalto ses 
guerriers avaient oonquis. 96,000 villes ou lieux fortifiés, dér 
tniit i>000 églises chrétiennes, et édifié l,âOÛ= mosquées. Pen<* 
dant les ons& amiées de règne de son successeur, Oikmany 
ancien 8e<^étaire du prophète (6ii à 656), les conquêtes furent 
affermies ou achevées; mais la feiblesse. de scn administration 
intérieure le fit mépriser de ses sujets y les soldats eux-mêmes 
se révoltèrent , et des assassins , condmtspar un Ms> d'Abour 
Becker, vinrent poignarder Othman^ur smisiége, >c<mune il 
couvrait son esaur avec le Koran. 

Le vertueux Mi fut ee^n alors preclamé calife; mais cettu 
nomination souleva une vietonte opposition , d'abord de la 
part d'Ayeëha, veuve de. Mahomet, qu'il vainquit avec- peina 
dans la terrMe bataUle eu chameau^ près deBassorah, et en- 
suite de la part de Moatiah^ âlsd'Abouf^Sopbian, l'ancien rival 
de MalKWiet. Le gouveroemenl de la l&yrie avait été confié par 
0^^lr à Giechef de la fi»mille des OminladeSy lequel s'y était 
distingué par sa valeur et psff:«a fnvdéffétkm. A ianouvftllia 
de la mort d'Othman, Amrou et les autres généraux présenta' 
saluèroat Moècviiâi du mm deealilb, et AU dut nunroher avec 
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"toutes ses troupes contre oeéangereuxj rival. Les deux armées 
eomhattirent presque sans relâche pendant eent dix jour^ ; 
puis^ aj^ès avoir perdu beaucoup de monde, elles tentèrent 
en vain de terminer la querelle. par des arbitres; la guerre 
eivile recomniMiça bientôt^ mais trois «fanatiques jurèrent d'y 
mettre iin en poignardant eeux qui semblaient en ôtre les 
instigateurs : Ali> Moaviah et Amrou. Ali cependant succomba 
seul, et tout son héritage passa entre les mains de son heu-» 
Feux rivai, quoique ses descendants > Ha$6an ei Hussein, dé* 
eorés du vain titre de califes , aient toujours été eonsidérés 
par une partie des Musulmans comme les légitimes successeurs 
de Mahomet. 

Moaviah fit subir plusieurs changements importants à la di* 
gnité dont il était revêtu. D'abord il réussit à la rendre héré- 
ditaire dans sa famille, en' feisant reoc^inaîâ^ comme son 
collègue son fils, le voluptueux Yézid, Ensuite, abandonnai 
le séjour de Médine et la vie austère de ses quatre prédéces- 
seurs, il fixa sa résidence à Damas, où il s'entoura d'une cour 
brillante et de toutes les délices de la vie la plus somptueuse. 
Une garde nombreuse, toute chaniarrée d'or, veillait à sa porte; 
le luxe des arts décorait ses appartements; lorsqu'il voyageait, 
400 chameaux suffisaient à peine pour transporter sa cuisine; 
7,000 eunuques étaient chargés* du soin de sa personne ou de 
celui de ses femmes et de sa maison. Sans doute ^ le calife se 
faisait toujours un devoir de se rendre à la mosquée pour la 
prière, et d'y prêcher le vendredi ; mais tout le reste de sa vie 
s'écoulait dans les paradis de Damas. , nom que les Orientaux 
donnent à leurs magnifiques jardins. 

Cependant, malgré cette mollesse dans laquelle se plOA- 
gèrent la plupart des princes ommiades, les conquêtes mu* 
sulmanes ne se ralentirei^t prewfue pasv L'amour de k gloire 
et l'imthousiasme religieux se maintenaient dans les aimées, 
et l'on vit les fils de ces Syriens si lâches, si efféminés aupe* 
ravant, lorscfu'ils n'avaient , il est vrai; du christianisme que 
le nom, devenir des héros pleins d'énergie sous l'impul^on dHim 
fbi nouvelle; tant H est vrai- que ce n'est pas tant le climat que 
te gouvernement ou les eroyancesqui donnent ouqui.ôtent H 
courage* 

Pour dower à sa dynastie de la fapultfité, Moaviah avait 



Digitized by VjOOQiC 



— 81 — 

rôeomm^iicé la guerre sainte eoiltre lès infidèles; il n'y fin 
pas aussi heureux que ses prédécesseurs. Son lieutenant, 
àkèm*, pâreourut, il est vrai/ TÂfrique septentrionale dans 
toute sa longueur, regrettant encore, disaitril, en poussant 
ièrement son eheval daiis les flots de Focéan Atlantique, 
c de Be pouvoir aller plus loin prêcher l'unité du saint nom 
9 de Dieu , et passer au (il de Tépée les nations rebelles qui 
> en adoraient un autre ; » mais ce chef périt avec son armée 
dans un soulèvement des Grecs et des Afiricains, et sa con- 
quête fut perdue. Moaviah ne fut guère plus heureux stir 
mer : son fils Yézid pénétra six fois à la tête d'une flotte 
nombreuse jusque sous les murs de Constantinople ; mais il 
fiit toujours repoussé, et ses flottes détruites par le feu gré^ 
geois (combinaison de naphte, de poix et de soufre, qui, une 
fois enflammée, brûlait même dans Teau). Enfin, ces àrme-^ 
mentis ayant épuisé' ses ressources, le calîffe demanda la paix 
à l'empereur Constantin Pogonat, et se soumit même à fui 
payer tribut. 

A ia inort de Moaviah, en 680, l'Arabie et la Perse se sou- 
levèrent, refusant de reconnaître l'autorité de son fils; lès 
conquêtes musitlmxBes furent aloi^s momentanément suspens 
dues. Mais vers l'an 698 , Hamm , gouverneur d'EgypIey 
fl'eoq^ara de CarUiage, qui f^t pillée et détruite pour la der-* 
Bière fois; 308,060 chrétiens captifs furent envoyés en Asie^ 
une foule d'autres massacrés, tandis qu'un certain nombre se 
disaient musulmans, et s'établissaient ^ Rairoan , la nouvelle 
capitale des vainqueurs , fondée par Akbar au sud de Tunis. 
Quant aux indigènes , (jfaures et Berbères j ils furent soumis^ 
a|»^ quelque résistance, par Miiêa^ successeur <fe Hassan; 
et conmie ils étaient déjà très rappro<ihés des Arabes par 
lenrs habiludes et par l'influaioe du climat, ils adoptèrent 
sans peine le nom, la langue et la religion de leurs vain* 
goeurs, dont on ne peut presque plus les distinguer aujour- 
d'hui. L'Ëglise d'Afrique, illustrée par tant de grands ém* 
vaâBs et docteurs , ies Tertullien , les Cyprieii , les AugustiB^ 
et ok l'on eon^ytait^ au ¥!« siècle, 466 évêehés, fut totalement 
anéantie, au point que, cinquante ans après la conquête arabe, 
ii n'y avait plus lieu , écrivait un gouverneur musulmanj 
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Digitized by VjOOQIC 



— 82 — 

d'essayer d'y lever encore le tribut imposé aux sujets chré- 
tiens. 

Ainsi^ au commencement du YIII« siècle, les califes étaient 
les monarques les plus puissants du globe ; sur deux cents 
journées de chemin , depuis la Tartarie et l'Inde jusqu'à 

>[^ l'océan Atlantique, tout avait plié dotant le croissant de Ma- 

"' \ homet. 

Sources principales : Mèm«s ouvrages que pour le paragraphe précé- 
dent, et surtout ^5»mondï et Gihhon. On pourrait consulter en outre 
/}ets^, Annales moslemici, traduction de l'Histoire universelle d'ilfrM//ë(ia; 
Ockky, Gonquest of Syria, Persia and Egypt by the Saracens, etc. 



S 18. Le* AnObM i 
palais «les Fv 
deai. 



Jusqu'ici le fléau de Dieu n'a frappé que l'Asie et l'Afirique; 
désormais' le tour de l'Europe est venu^ et l'Espagne va subir 
aussi le joug musulman. Outre la Septimanie ou Languedoc; au 
midi de la Gaule, les Visigoths d'Espagne possédaient sur la 
eôte d'Afrique la ville de Geuta et une partie de la Mauritanie 
Tingitane. Le comte Julien, qui était gouverneur de cette der- 
nière province, avait à se plaindre du roi Roderickj qui occupait 
alors le trône de Tolède. Selon les uns, il avait à venger sa filie^ 
la belle Florinde, enlevée par le roi ; selon d'autres, ce seraient 
ses amis, les fils du dernier roi (Witiza), renversé par Roderîck, 
qui, unis à leur oncle Oppas, archevêque de Séville, l'auraient 
poussé à faire alliance avec les Arabes. 

Musa, qui gouvernait l'Afrique au nom du calife Yalid^ en- 
voya d'abord, pouiv explorer le pays, un vaillant capitaine, 
Tarieky dont le nom est demeuré au lieu de son débarquem^it. 
Tarifa. Un peu plus tard^ Tarick revint.avec cinq mille hommes 
inrendre terre à Gibraltar (Gebel al Tariek, montagne de Tarick), 
où il brûla, dit-on, ses vaisseaux, pour ôter auxsi^s l'idée de 
s'enfuir. Bientôt des renforts considérables lui arrivant d'Afiri- 
que, et beaucoup de chrétiens, mécontents du gouvernement 
ou séduits par leurs seigneurs, se joignant aux drapeaux musul- 
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mam, Tarick marclaâ hardiment au-^devant éki roi Roderiek^ 
qu'il rencontra près de Xérès, sur les bords du Guadal^é. La 
bataille dura sept jours (du 19 au S6 juillet 7il). Roderick avait 
rassemblé une armée d'environ iOO^OOO hommes; mais sa con- 
tenance et sa conduite n'étaient guère propres à enflammer le 
courage ide ses soldats: le dernier successeur d'Alaric se mon- 
trait à eux portant sur la tête une couronne de perles, revêtu 
d'une robe flottante d'or et de soie, et i^ demi couché sur un char 
d'ivoire traîné par deux mules blanches. Le quatrième jour du 
combat, l'archevêque Oppas et les deux fils de Witiza passèrent 
à l'ennemi et décidèrent du sort de la bataille, qui ne fut plus, 
dans les jours suivants, qu'une succession de désastres, une 
ruine incurable pour la naticHi des Goths. 

Tarick, suivant les conseils de Julien, marcha directement 
sur Tolède, afin, d'empêcher les grands et les évêques de se 
réunir dans cette capitale pour élire un nouveau roi,, à la place 
de celui qui venait de périr dans le combat. La ville ouvrit ses 
portes et conserva tous ses privilèges; Mérida et Mureie, par 
leur bravoure, obtinrent des capitulations honorables et le 
maintien de leur ancien culte; tout le reste de la péninsule se 
soumit^ à l'exception de quelques braves guerriers, qui se réfu- 
gièrent avec leur nouveau roi^ Bélage^ dans les montagnes 
escarpées des Asturies. C'est là que nous verrons leurs descen- 
dants recouvrer dans la pauvre et les dangers les vertus que 
letirs pères avaient perdues dans la mollesse, et reconquérir, 
par huit siècles de combats acharnés, cette patrie qui avait été 
perdue en une seule bataille. 

Mais les Pyrénées, pas plus que l'Ebre, ne peuvent arrêter 
les hardis cavaliers du désert, et ils s'élancent au delà, résolus 
de conquérir la Gaule et l'Italie, et d'aller prendre Constant!- 
nople par terre, puisqu'ils n'ont pu- s'en emparer par mer. 
Arrêtés un moment sur les bords de F Aude, par les ducs d'A- 
quitaine, ils finissent par s'emparer de Narbonne, puis de Car^ 
cassonne; plus tard, Nîmes est pillée, Bordeaux détruite. Ils 
inondent t^it le midi-de la Gaule; leur cavalerie légère s'a- 
vance jusqu'à Besançon et aux firontières de l'Helvétie ; la cons- 
tematicm se répand jusque dans la Germanie, bù l'Ëvangile 
j^nunence à pénétrer. Béjà les Arabes meoiacent la Touraine, 
après avoir ravagé-lePc^tou et brûlé l'égliae de Saint-Hil2»re 
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de Poitiers; mais enfin ils vont rencontrer leurs maîtres: 
Qiarles Martel et ses braves Francs préserveront l'Europe occi- 
dentale de tomber sous le joug des Musulmans. 

Après la mort du vain<)ueur de Brunehaut^ CMaire H, tous 
les Francs avaient été encore une fols réunis sous un prince 
habile, son fils, le fomeux Bagùh^i P*, dont la conduite nous 
a été racontée d'une manière assee contradictoire: les uns 
nous le représentant eomnie a^yant fait massacrer plusieurs de 
ses par^ts, et comme ayant eu à la fois trois reines pour 
épouses et un nombre consid^aMe de femmes illégitimes, 
tandis que d'autres nous vantent sa piété, sa sagesse et la pu- 
reté de ses moeurs. Mais comme il fut le bienfiaiitenr de Tabbaye 
de Saint-Denis et le fondateur d'un grand nombre de couvents, 
qu'il suivit docilement lès consetk de deux saints de Fépoque, 
ses intimes, Torfèi^re saine El&i et le grand référendaire saint 
ùmn, c'en ftit assex sans doute pour que les moines, dans leurs 
eàroniques, vantassent sa piété et ses vertus. Mais si ses moeurs 
«t sa conduite furent peu reconmandables , il sut du moins 
gouverner avec fermeté et talent pendant toute la première 
partie de son règne. Il déployait, dans sa résidence de Clichy, 
un luxe presque oriental, et, suivant les traces de Brunehaut, 
il cherchait à* s'appuyer sur là'irace g»llo«romalne pour lutter 
contre les tendances anarchiques des grands germains. Mais 
ses armées ayant été battues en Allemagne par les Vénèdes, sa 
gloire en reçut un grave échec, et la royauté franque alla dès 
ce moment en s'affailslissant. 

C'est à la mort de Dagobert que cmnmencent les rois foi- 
fnéoKOs, qui, pendant une période île 144 ans, se succèdent ra- 
pidement sur le trône, sans qu'un séui arrive au plein déve- 
loppement de i»es facultés. II semble que ce soit une race par- 
ticulière : tout roi mérovingien est père à quinze ans, caduc à 
tr^te; ^core ta plupart n'atteignent^ pas cet âge. Réduit à se 
contenter du vain nom de rot, d'avoir les cheveux flottants eft 
la barbe longue, il n^a d^autre part au gouvernement que la 
Wbre disposition des terres et des diMuaines royaux, où il se 
livre à des dérèglements de tout genre et à une ivresse conti- 
nuelle. Un chari<^ traîné par des bœiife le conduit aux assem^ 
biées gén^les de la nation, ou auprès du maire ÂupaUùt, à 
qui il a remis toute radministration de l'Etat. 
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On n'est pasbien d'accord sur rorigine de ce maire du palais/ 
La plupart des historiens te considèrent comme ayant été le 
chef de la makm du roi, et, en cette qualité, chef des leudes 
pendant la guerre et leur juge pendant la paix. En outre, comme 
à eette époque tous les hommes libres avaient intérêt à se mettre 
sous la protection royale, à devenir antrustions et leudes, le 
juge des leudes dut se trouver peu à peu le juge du peuple. €e 
Ait dans le royaume d'Austrasie, où le principe monarchique 
avait à lutter contre un esprit plus prononcé d'indépendance 
et une aristocratie plus forte, que les leudes osèrent, dès l'an 
575, à la mort de Sigebert, enlever à 4a couronne l'élection du 
maire du palais, afin d'en faire, non plus la créature du roi et 
son représentant au milieu des leudies, mais au contraire le 
représentant des leudes et le surveillant de la royauté. Bru- 
nebaut lutta vainement en faveur de la royauté austrasienne; 
après sa mort, rien ne put arrêter le triomphe de l'aristocratie 
dans cette partie de l'empnre des Francs. 

Vers l'an 656, les hommes libres de la Neustrie, plus nombreux 
et plus indépendants que ceux d'Austrasie, nommèrent à la 
dignité de maire Ebram, homme plein de talents et d'énergie, 
mais ennemi acharné du pouvoir croissant de l'aristocratie. Ce 
nouveau chef lutta pendant plus de vingt ans pour raffermir la 
royauté et abaisser les grands. Mais les ducs d'Austrasie étaient 
déjà trop puissants pour pouvoir être soumis. Ils exigèrent un 
roi, un maire et un gouvernement particuliers ; et quand Ëbroin 
fut mort assassiné, après de longues guerres civiles, signalées 
par plusieurs régicides, son parti fut complètement vaincu à 
Testry (687), par les nobles de l'Australe, commandés par Pépm 
éPHéristalh duc héréditaire des Francs orientaux. 

Cette victoire des grands sur le parti populaire, du duc hé- 
réditaire d'Austrasie et de ses leudes sur le maire électif, chef 
des hommes libres de la Neustrie, fut signalée par uld second 
triomphe de la langue teutonique sur la latine, et par le réta* 
blissement des assemblées où les grands prétendaient repré- 
senter la nation; mais elle ne semUa pas d'abord devoir en-* 
traîna un changement de dynastie. Pépin adopta le roi même au 
nom duquel Ebroin et ses successeurs avaient combattu. On peut 
cependant considérer la bataille de Testry comme la chute da 
la famille de Clovis; la couronne, il est vrai. Ait laissée aux 
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faibles princes mérovingi^s, mais le pouvoir royal tout entier 
passa aux maifis de Pépin et de ses successeurs. 

Après avoir vainement tenté de rétablir quelque unité dans 
la monarchie^ Pépin mourut en laissant ta charge de maire à 
son petit-fils. Ce premier ministre, âgé de six ans, devait, de con- 
cert avec un roi de quinze ans, gouverner, sous la direction d'une 
femme, la première monarchie de TOccident. €e fut à qui atta^^ . 
querait TAustrasie ainsi désarmée. Les Neustriens s^affranchirent 
sans peine ; les Frisons la ravagèrent ; les Saxonscourutent touteis 
ses possessions en Allemagne; enfin, l'Aquitaine, la Provence et 
la Bourgogne, gouvernées par des ducs et des comtes, se déta- 
chèrent tout à fait de la monarchie. Les Austrasiens^ foulés 
ainsi par toutes les nations, se lassèrent d'obéir à une faible 
femme et à un maire enfant. Ils tirèrent de prison un vaillant 
bâtard de Pépin, Karl^ surnommé Marteam ou Charles-Martel> 
et le firent maire du palais. Charles commença par se former 
une bonne armée, qu'il s'attacha en lui distribuant tes seules 
richesses encore intactes, celles du clergé. Il soumit ensuite les 
Frisons, les Saxons, les Neustriens et tous ceux qui s'étaient 
séparés du royaume j[t*anc, et c'est au milieu de ces guerres et 
de ces exj^oits qu'il vit tout à coup accourir auprès de lui en 
fugitif, le duc d'Aquitaine, qui implorait ses secours contre le 
nouveau gouverneur d'Espagne, Abdérame et ses terribles mu- 
sulmans. 

Ce fut l'an 73â, dans les campagnes de Poitiers, que se rea^ 
contrèrent en bataille rangée les rapides cavaliers d'Arabie et 
lesjourds bataillons des Francs. La mêlée fut sanglante, achar*^ 
née, car c'étaient plus que deux peuples, c'étaient deux reli«> 
gions, deux civilisations, deux mondes, l'Europe et l'Asie, qui 
étaient aux prises. L'Asie fut vaincue et laissa, dit-K)n, sûr le 
champ de bataille, 375,000 de ses enfants. Ce nombre, évidetn^ 
ment exagéré, montre du moins combien fut terrible l'impres-* 
sion de cet immense choc sur l'esprit des contemporains. 
Charles-Martel poussa jusqu'en Languedoc, assiégea inutile^ 
ment Narbonne, entra dans Nîmes et essaya de brûler les Arè« 
nés, qu'on avait changées en forteresse : on distingue encore 
sur les murs la trace de cet incendie. Un peu plus tard^ il 
chassa aussi les Sarrasins de la Provence et de tous les lieux 
forts dont ils s'étaient emparés. 
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Charles-Martel avait sauvé TEglise et l'Europe; mais le clergé 
ne lui pardonna jamais d'avoir osé toucher à ses biens^ et même 
dans le siècle suivant, un concile, celui de Kiersy, le déclara 
solennellement condamné aux tourments éternels, en punition 
de ses sacrilèges attentats. Ces anathèmes virulents, sans cesse 
répétés par les moines et les prêtres, frappèrent d'une terreur 
profonde les fils de Charles et leurs successeurs, et ne contri- 
buèrent pas peu à assurer au clergé cet immense ascendant 
dont nous le verrons désormais jouir parmi les Francs. Des 
deux fils qui se partagèrent la puissance de Charles, Pépin et 
Carlomanj ce dernier fut celui dont Tesprit fut le plus troublé 
par ces terreurs religieuses. Après avoir régné quelques années 
sur TAustrasie, il se retira tout à coup dans un couvent de Bé-* 
nédictins, en Italie, et s'y soumit aux dernières humiliations, 
tandis que Pépin se hâtait d'enlever à ses neveux l'héritage de 
leur père et les faisait jeter en prison. Demeuré seul et revêtu 
de la mairie du palais et du commandement suprême. Pépin 
aspira dès ce moment au trône; et, en attendant que la nation 
eût eu le temps d'oublier encore davantage son antique vénéra- 
tion pour la vieille- famille royale, il s'attacha à gagner le clergé 
par §es largesses, et par une déférence sans exemple aux con* 
seils des évêques. Il les introduisit même dans les assemblées de 
la nation, où ils dominèrent bientôt tout à fait, et où il dictèrent 
à Pépin des lois tout empreintes de la législation mosaïque et 
des usages de l'Eglise. Tout cela mérita enfin au prince franc 
la récompense qu'il avait désirée : il obtint la faveur des deux 
plus grands personnages religieux de l'époque, le pape et l'a- 
pôtre des Allemands (Boniface), lesquels se chargèrent de légi- 
timer son usurpation. 

Sources principales : Gesta regum francorum; Gesta Dagoberti ; jPré- 
dégaire , et depuis 641 , son continuateur ; dans les historiens des Gaules, 
beaucoup de vies et de pièces importantes; Vie de saint Léger (umcU 
Leodegarii), de saint Préjectus ; les Annales de Metz, la Chronique deFofH 
tanelk, celle de Moissac, celle d'A<fon, celle d*Adhémar; Romey, Histoire 
d^pagne; Reinaud, Histoire des Invasions arabes en Gaule; Fauriel, 
GtUwt, Sismondiy Micheki, Martin, etc., déjà cités. 
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I 14. Ea papaaié et le* maire* do ipalais d'Aostrasie eon* 
traetent ensemble ane étroite alllanee, poar s'emparer» 
rime de la soelété rellglease , les antres da gonTeme- 
meBt de l'Oeeident. 



Le respect que faisait naître dans les esprits le grand nom de 
Rome^ cette antique reine du monde^ inspira facilement à son 
ëvêque Tenvie de devenir le premier évéqi\e^ le c^î spirituel 
des peuples chrétiens. Dans ce but^ il faisait valoir Torigine 
apostolique de son église, la seule en Occident qui pût revendi- 
quer un pareil honneur. C'était elle encore qui possédait le 
tombeau de sajnt Pierre, de ce rocher sur lequel, disait-on, 
Christ a déclaré vouloir établir son église; bien plus, elle avait 
eu, prétendait-on, pendant vingt-cinq ans, à sa tète, comme 
éyôque, cet illustre prince des apôtres, et il devait avoir trans- 
mis sa prééminence à tous ses successeurs à perpétuité. 

Sans oser élever tout d'abord de pareilles prétentions, Rome 
essaya cependant de bonne heure d'imposer à la chrétienté 
l'unité absolue de ses doctrines. Déjà au !!• siècle, son évéque 
Victor osa, malgré les censures des églises d'Occident, refuser 
le titre de frères aux chrétiens d'Asie qui ne voulaient pas ce* 
iébrer la Pâque le même jour que lui. Plus tard, on doit le 
reconnaître, l'intervention de l'église de Rome dans les que- 
relles religieuses de l'Orient contribua plus d'une fois au maintien 
des saines doctrines. Sans doute elle n'aurait guère osé alors pré- 
tendre à l'infaillibilité : ses papes, n'y songeaient pas même, 
et plusieurs d'entre eux ne peuvent échapper au reproche d'hé- 
résie sur les matières les plus graves; nous en avons vu de 
schismatiques, d'aiiens, de pélagiens, de monophysites, de 
mouothélites. Mais du moins ils furent, en général, franche- 
ment et immédiatement condamnés par leurs successeurs, et 
Rome pouvait se glorifier d'avoir été, pendant les cinq ou six 
premiers siècles, le plus constant appui de l'orthodoxie catho- 
lique ou universelle. 

Avec une telle réputation, il ne fallait que des circonstances 
favorables pour élever la papauté à la domination spirituelle 
qu'elle convoitait. Ces circonstances ne tardèrent pas à se pré- 
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senter. Abanâonnée à elte-mème par les empereurs de Con^ 
stantinople, plusieurs fois prise et ravagée par les Barbares^ 
Rome trouva dans son évêque un libérateur, un protecteur re* 
douté au dehors. La jouissance de domaines immenses, donné» 
par des fidèles à Téglise romaine, avait fait des papes des prin-> 
ces riches et puissants. Au lieu d'être comme les autres évé* 
ques, saxons, francs ou visigoths, les serviteurs d'un roi pré- 
sent et jaloux de son pouvoir, les évéques de Rome étaient les 
représentants d'un empereur constamment absent, éloigné, à 
regard duquel ils jouissaient d'une indépendance de jour en 
jour plus complète. Enfin, le relâchement de la vie monacale 
et l'état d'anarchie des églises d'Occident faisaient le plus sou- 
vent accueillir volontiers Tintervention dç l'église toujours vé- 
nérée dont l'évéque se posait comme le représentant de l'Eglise 
universelle. 

, Cependant la suprématie romaine était bien loin d'être 
généralement reconnue eu Occident au commencement du 
VHP siècle. Ainsi, quoique l'église espagnole fût en général 
très bien disposée envers le siège de Rome, le roi des Yisi- 
goths, Witiza, venait de rompre toute relation avec le pape^ 
lorsqu'il fut détrôné par Roderick. L'église des Gaules était 
indépendante, et décidait elle^môme de se^ propres affaires 
dans de nombreux conciles. Les églises d'Irlande et d'Ecosse^ 
d'où nous avons vu la foi et la vie se répandre et rayonner 
au loin, refusaient à l'évéque de Rome^tbut droit de supré- 
matie, et luttèrent longtemps avec courage pour conserver 
le trésor de leur indépendance spirituelle. C'est des fameut 
mcmastères de Bangor (Irlande) et de Jona (Ecosse) que sorti- 
rent les premiers missionnaire^ qui s'occupèrent, longtemps 
avant les papes ^ de la conversion des Germains idolâtres; 
c'est du dernier de ces couvents qu'était sorti l'héroïque Co^ 
hmban, qui ne se montrr^pas moins ferme dans les remon-* 
trances qu'il adressa au plus illustre pape de cette époque^ 
Grégoire le Grand, que dans celles qu'il adressait à la reine 
Brunehaut; c'est enfin de là que sortirent les Culdéenij ces 
chrétiens évangéliques auxquels l'histoire ecclésiastique de 
Bède rend un si beau témoignage, et qui, malgré les persécu* 
tions des siècles suivants^ ne cessèrent éd protester^contre les 
usurpations romaines par la pureté de leurs doctrines et de 
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leur vie. Seule ^ Téglise anglo-saxonne ^ convertie par les en- 
voyés de Rome, lui était, à cause de cela, eoimplétement sou- 
mise. Jusque là, remarque encore M. Guizot, aucune église ne 
pouvait être dite d'origine romaine . « L'Italie, l'Espagne^ les 
» Gaules étaient devenues chrétiennes sans le secours de la 
» papauté; leurs églises ne tenaient à elle par aucune puis- 
» santé filiation : elles étaient ses sœurs, non ses filles, t 
L'église d'Angleterre, au contraire, fut une conquête de Rome; 
aussi fut-ce de cette église et des missionnaires qu'elle envoya 
au VU* et au VIII^ siècle pour convertir la Germanie, que le 
pape se servit surtout pour établir son autorité surlesévêques 
placés hors de son dipcèse. Le serment de fidélité que l'apôtre 
des Allemands, Boniface, consentit à prêter au saint-siége, 
fut bientôt érigé en loi pour tous les évêques. Enfin, un peu 
plus tard, pour consacrer cette usurpation de pouvoir du sceau 
d'une antiquité vénérable, on forgea les famses décrétales cTIsi' 
dore^ recueil de prétendus décrets des plus anciens papes, qui 
traitent les autres évoques comme soumis de tout temps à leur 
suprême autorité. Dans ce recueil, on fait parler aux contem- 
porains de Tacite le latin barbare du IX« siècle et citer la Vul- 
gaie, qui ne fut écrite que longtemps après leur mort; on y 
voit Victor, évoque de Rome en 192, adresser de prétendues 
lettres à Théophile, qui fiit archevêque d'Alexandrie en 385. 
Mais quelque grossières que fussent ces impostures, elles n'en 
trompèrent pas moins l'Europe pendant huit siècles, et ne con- 
tribuèrent pas peu à soumettre aux prétentions papales, évê- 
ques, métropolitains et rois. 

La papauté voulant travailler à la conversion des païens 
de le Germanie , ou plutôt Voulant la diriger au profit de 
sa politique et de ses prétentions, ses missionnaires eurent 
besoin de traverser le territoire d'Austrasie, et le pape lés 
recommanda aux princes de ce pays.. Ceux-ci comprirent 
bientôt quels avantages politiques ils pouvaient retirer de 
pareils travaux. En devenant chrétiennes, ces peuplades ger- 
maines 'Si turbulentes, si dangereuses pour l'Austrasie, de- 
vaient entrer dans la voie de la civilisation, se fixer dans des 
demeures stables et perdre leur caractère fai^uche et indisci^^ 
plinable. Aussi les missionnaires trouvèrent-ils en Austrasie 
un sûr et constant appui : les rois voulaient se servir des prê« 
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très; les prêtres^ à leur tour^ se servir de la puissance des- 
rois. 

GepeBdaat les premiers missionnaires qui vinrent d'Angle- 
terre prêcher TËvangile aux peuplades sauvages de la Ger-^ 
manie ^ furent des hommes qui n'avaient en vue que Tœuvre 
de foi et d'amour qu'ils avaient entreprise sans consulter ni 
le pape, ni les puissants princes francs. Rupert travailla sur 
les bords du Danube; Kilian, dans les environs de Wurzfooufg, 
où il périt martyr de son courage et de sa fidélité. Willibrod 
s'établit dans la Frise, où il vit, après trente années de fati-* 
gués, ses travaux couronnés de succès. Eûûn Winfried , qui 
reçut plus tard le beau surnom de Boniface (bienfaisant), sur- 
passant en zèle et en activité tous ses collègues , pénétra dans 
la Saxe, la Hesse, la Thuringe, et annonça aux païens le néant 
de leurs idoles avec une merveilleuse intrépidité. Malheureu- 
sement, dans sa passion pour Tordre et la règle, Tardent mis- 
sionnaire crut devoir rattacher ses travaux à la principale 
église de TOccident, et tenir d'elle son autorité; dans deux 
visites qu'il alla faire au pape, celui-ci le créa d'abord évéque, 
puis archevêque de Mayence, et Boniface lui prêta serment 
de fidélité. Il ne se doutait pas , lui qui usa toujours d'une si 
grande liberté envers les papes , qu'il travaillait à la ruine de 
toute indépendance spirituelle et à l'établissement de l'absolu- 
tisme papal. Devenu ainsi chef du clergé mondain de TAus- 
trasie, Boniface le soumit, avec Tautorisation de Pépin, à des 
règles plus sévères de discipline; et, ayant réuni les églises 
des diifiérentes parties du royaume franc en une seule grande 
communauté , il s'efforça de lui imposer envers le siège de 
Rome la même obéissance que celle que lui témoignaient les 
Anglo-Saxons. Enfin, à Tâge de soixante-quatorze ans, étant 
retourné prêcher TEvangile au milieu des Frisons, il se laissa 
massacrer sans résistance par des païens que son zèle et ses 
succès avaient exaspérés. 

€e ftit peu de temps avant cet événement tragique que Pépin 
voulut profiter de la considération universelle dont jouissait 
Boniface, pour lui foire «approuver son projet de s'emparer 
ouvertement de la dignfté royale, c II vaut mieux que celui-là 
> soit roi qui exerce réellement la puissance royale, » avait 
répondu le pape Eaeharié aux sollicitations du maire du palais. 
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En conséquence^ une assemblée des grands du royaume^ 
tenue à Soissons en 752^ déposa le dernier des Mérovingiens/ 
Childéric II J, qu'on enferma dans un couvent. L'usurpation 
fut ensuite légitimé^ par la cérémonie du sacre ^ que P^in 
reçut d'abord des mains de Boniface^ et un peu plus tard de 
celles du pape Etienne 11 j venu en France pour réclamer Tap* 
pui du nouveau roi contre les attaques des Lombards. 

A peine les troubles causés par la dispute du monothélisme 
avaient -ils cessé en Orient^ que l'empereur Léon III j sur- 
nommé Ylsaurien^ en souleva de plus passionnés encore, en 
(HHlonnant la destruction des images, auxquelles on vouait un 
culte toujours plus scandaleusement idolâtre, dont les maho- 
métans s'autorisaient pour accuser les chrétiens de violer ou- 
vertement le second des commandements de Dieu. Ces édits 
iconodastei (destructeurs des images) rencontrèrent une vive 
résistance parmi les moines et la partie la plus ignorante des 
populations; le pape, se faisant Forgane des ressentiments po- 
pulaires, excommunia l'empereur et ses lieutenants, et €eux-ei 
furent chassés de Rome et de Naples par les Italiens révoltés. 
Les Lombards alors songèrent à profiter de circonstances aussi 
favorables : ils s'emparèrent de Ravenne et de toutes les villes 
de Texarchat (çu'ou surnommait déjà alors la Romagne, 
comme étant la seule province qui fût demeurée à l'empire 
romain). Le roi des Lombards, Asto^be^ menaçait môme déjà 
Rome , lorsque le pape courut chercher au delà des Alpes des 
secours en faveur de l'apôtre saint Pierre, dont il produisit 
une lettre pathétique adressée au pieux roi des Francs 1 Celui-ci 
n'avait pas besoin d'un appel aussi solennel. Après avoir reçu 
d'Etienne le titre àepatricej nom par lequel on désignait ordi- 
nairement le lieutenant de l'empereur grec. Pépin se hâta de 
passer en Italie, battit Astolphe, lui enleva l'exarchat et en 
fit donation au pape, sans s'inquiéter des droits de l'empereur 
sur cette province, et de ses protestations solennelles contre 
une pareille spoliation. L'usurpateur du trône des Francs s'ac- 
quitta donc des obligations qu'il avait contractées envers le 
pape, en aidant celui-ci à usurper de son côté les terres de 
l'empire. De cette manière, la papauté devint une puissance 
temporelle qui, forte de soi^ étroite alliance avec la première 
monarchie de l'Occident» se rendU complètement indépendante 
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de so&«ottTeram légitime^ rempereur excommunié^ auquel il 
ne resta plus que quelques cités du midi de ritalié et de ht 
Sicile. 

Sources pukcipales : GtÙAot, Histoire de la civilisation en France; 
Herder, Philosophie de l'Histoire; Sismondi, déjà cité; Dubos, Histoire 
critique' de rétablissement de la monarchie dans' les Gaules; Mably, Ob- 
servations sur l'Histoire de France ; Perti , Histoire des Maires du palais; 
Mignet, Notices et Mémfoires historiques ; Bornage , Histoire de TEglise; 
Bbimhordt, Histoire de fétcd^lissetnent du christianisme, etc. 



§ 15. Charlemagne. 



L'héritage de Pépin, surnommé le Bref, ftit partagé entre 
ses deux fils, Charles et Carloman, en 768. Le dernier étant 
mort trois ans apr^, Charles se fit déférer la couronne de 
Bourgogne par la ncèlesse de cette portion du royaume , au 
préjudice des fils mineurs de Garloman. Le roi des Lombards» 
Biéur , dont Charles venait de répudier sans motif la fille> 
donna un asile aux jeunes princes injustement dépossédés, à 
leur mère et à leurs amis. Ce fiit une raison de plus pour 
Charles de prêter roreille aux demandes de secours que Iw 
adressait le pape Ad/rim î^, menaoé par les armes de Didier. 
Un champ de Mars est indiqiié à Genève , où se réunissent les 
guerriers de la Germanie et eeux de la Gaule franque ou ro^ 
maine. L'armée, divisée en deuxt^rps, passe les Alpes par 
le Saint^emard et le mont Cents, et pénètre sans rencontrer 
de résistanee jusqif à Pavie. Le rd des Lombards y avait ra»* 
semblé toutes ses forces , espérant que les guerriers francs, 
ignorants dans Tsat des sièges, eonsumeraieiit iniïlileBient toute 
leur vijpeur devant celte lorte place , et seraient bientôt la 
proie des maladies causées par leur intempérance ou par l'in^ 
fluenoe d'un clim»t étranger. Adeiffiss, le fils de Didier, s'était 
aussi renfermé dans Vérone, tandis que toutes les autres eités 
ouvraient leurs portes. Les deux sièges furent longs. Charles 
eut le temps d'aller à Home oonfirmer la donation de Pépin, 
et recevoir du pape les plus grands honneurs. Au bout de 
deux ans, Pavie ftit livrée par seis habitats , Didier pris et 
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enfenné dansi un cloître y tandis que son fils abandonnait 
Vérone et s'enfuyait à Gonstantinople. Les Lombards ne con- 
servèrent que le duché de Bénévent^ au nord du royaume de 
Naples; et leur vainqueur prit le titre de roi des Lomlmrds, 
en plaçant sur sa tête la célèbre couronne de fer que la reine 
Théodelinde avait fait fabriquer, disait-on, avec un clou de 
la sainte croix. 

Mais les grandes guerres de €harles (ou Charlemagm, 
Charles le Grande comme on le nomma de bonne heure), fu- 
rent contre les Saxons.* Ceux-ci^ toujours libres et guerriers, 
formaient une confédération redoutable, dont les invasions 
partielles semblaient menacer constamment la civilisation nais- 
sante du royaume des Francs. Charlemagne, d'ailleurs, croyait 
avec toute l'Eglise de son temps , que ce serait une œuvre mé- 
ritoire que d'employer la puissance de ses armes à activer 
l'œuvre de la conversion de cet peuples , commencée par les 
missionnaires chrétiens. La violente antipathie de la race 
saxonne pour la civilisation romaine , qu'adoptaient toujours 
plus les Francs , laissait ces vieux Germains peu accessibles 
aux prédications de missionnaires ouvertement soutenus et 
appuyés par les princes francs. Un jour, dans une assemblée 
générale de guerriers saxons sur les bords du Weser, le prêtre 
LUntin eut l'imprudence de les exhorter à se convertir à la foi 
chrétienne ; en les menaçant, s'ils ne le faisai^it pas, de l'at- 
taque prochaine du grand roi de l'Occident, quitnentôt rava- 
gerait leur pays par le glaive, le pillage et l'incendie, et qui 
en exterminerait la population pour venger la divinité. Libain 
et les autres prêtres faillirent être tous immédiatement mas- 
sacrés; ils durent s'enfuir ^ toute hftte, et l'église de Dewenter 
fiit incendiée. Cette violence servit de prétexte à Charlemagne 
pour commencer une guerre qui devait durer trente-trois ans, 
et se terminer par l'extermination partielle, la déportation et 
la conversion forcée des tribus saxcmnes. 

Dans une première expédition (77i), Charlemagne, dévas- 
tant tout sur son passage , prit et brfida la forteresse d'Ehres- 
bourg, et détruisit la fameuse Irminsule (Herrmannsaûle), 
monument national et religieux des Saxons. Cette statue co- 
lossale représentait un guenri^ en armes, portant de la main 
gauche une bahmee, de la droite un drapeau où se trouvait 
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une rose; à ses pieds était un champ semé de fleurs, et, sur 
son bouclier, un lion commandant aux animaux. C'était 
sans 'doute un souvenir national de la grande victoire d'Ar^ 
minius (Hermann) mr les légions romaines de Varus. L'im-> 
pression de terreur causée par cet événement engagea beau^ 
coup de -Saxons à se laisser baptiser , le baptême étant de- 
venu pour Charlemague le signe de Tobéissance et de la 
civilisation. Mais, peu de temps après, le roi ayant dû se 
rendre en Italie, les Saxons, soulevés de nouveau, se jetèrent 
sur FAustrasie. Alors le roi des Francs, pour mieux surveiller 
cette guerre, fixa sa résidence sur les bords du'Rhin, à Aix- 
la-Chapelle , dont il aimait beaucoup les eaux thermales , et 
dont il fit dès lors sa demeure habituelle. Une autre fois en*» 
eore, Charles étant allé en Italie punir la révolte du duc de 
Frioul, qui voulait rappeler le fils de Didier, les peuplades 
saxonnes reprirent les armes sous le comimandement de leur 
célèbre héros WUikind^ lequel, après avoir été battu plusien^rs 
fois^ alla se réfugier chez les Danois, en attendant des jours 
meilleurs. Ses compatriotes, pendant ce temps, paraissaient 
se soumettre et se laissaient baptiser en foule, quelques-uns 
pour la seconde ou la troisième fois. On les faisait entrer par 
centaines dans un fleuve, on versait sur eux les eaux du bap« 
tême, et, devenus ainsi chrétiens, pensait-on, des châtiments 
sévères devaient les empêcher de retourner jamais à leur an« 
cienne religion (777), 

. Dès Tannée suivante, Cbariemagne, profitant de cette pa- 
cification appa^rente, se rendit en Espagne, pour soutenir les 
petits rots chrétiens du nord de cette péninsule, et donner des 
secours à quelques émirs arabes que le calife de Cordoue, Ab« 
dérame !<>% venait de dépouiller de leurs gouvernements. Toute 
la contrée qui est entre les Pyrénées et TEbre se soumit , et 
depuis lors fut réunie au royaume franc sous le nom démarche 
é^ Espagne, Mais ayant échoué au siège de Safagosse, et se voyant 
mal appuyé par tes rois chrétiens de la Biscaye et de la Navarre, 
Charles renonça à poussa ses entreprises pliis loin. A son re* 
lour^ lors^e, comme on Fa poétiquement raconté, son armée^ 
semblable à un énorme serpent d'airain , se déroulait à traverd 
les rochers escarpés des Pyrénées et lès sentiers étroite et 
couverts de bois, son arrière-garde, séparée du corps prin- 
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eipal/ tomba dans UAe eiobuscade de Gasepns , et se laissa 
OBtraîner par la trahison de Lupus , leur duc y dans les fon* 
drières de Roneevaux. Les Francs ^ surchargés par leurs 
armes, ne purent pas se défendre, et ils ftirent tous massderés 
avec leur <^f , le duc Rutiand , comte de la Manche, ce fOr- 
mêux chevalier Reikmd qui, cmnme Oharlemagne , fut tant 
célébré plus tard dans les chansons et dans les romans de 
chevalerie. 

Peadant ce temps, les Saxons, soulevés par Witikind, vinrent 
dévaster par le 1er et par le feu tout ce qu'il y avait de villes 
et de villages jusqu'au Rhin. Ils fur^t battus encore et tout 
leur pays conquis jusqu'à l'Elbe. On organisa alors, pour les 
diompter, un système régulier de conquête religieuse, de cou- 
yersioss en quelque sorte militaires. Touite la contrée, astreinte 
à payer esLactemrat la dlme, fut partagée enti*e les abbés et les 
évéques (ceux-ci au nombre de huit): des tribunaux furent 
institués pour rechercher et pimir tous ceux qui retourne- 
raient au paganisme et à leurs antennes superstitions. Malgré 
cela, les siaixons t^atèrent encore deux fois de secouer le joug. 
Ils battirent la promise fois les généraux de Charles, qui s'en 
vengea en dévastant le pays en long et en large, et en faisant 
massacrer de sang-froid 4,500 prisonniers. La seconde tentative 
fiit une lutte désespérée de ruses , de surprises , de combats 
partiels , jusqu'à ce qu'enfin Witikind luin^éme , voyant sa 
patrie ruinée et presque anéantie, vint apporter ses serments 
à son heureux vainqueur, et fut baptisé à Atôgny-sur-l' Aisne, 
en 786. 

Mais Charlemagne ne fut guère plus ex^oapt.de souds et de 
dangers. Le duc de Bavière, Tassillon, forma, avec les Grées 
et les Lombards de Bénévent, une alliance contre le roi des 
Francs, et essaya de grossir ses Croupes en y introduisant des 
Slaves barbares, et païens. Mais ses propres sujets vinrent l'ae* 
ciiser de trahison à la' diète d'ingelheim; il fut condamné à 
mort par les grands du royaume , et le roi , hii faisant grâœ 
de^G^te peine, l'enferma dans l'abbaye de Jumiéges pour le 
reste de ses jours. Derrière la fiavière, Charlemagne trouvait 
les Avares , cavaliers inl^gables , retr«iehés daas les marais 
de la Hongrie, et qui de là fondaient à leur choix sur l'Aile- 
B^gne ou sur l'emi^ grée. Leur icsmp , ou rm§ , était. 
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comme celui des Huns, un prodigieux village de bois qui cou^ 
vrait un immense espace , et où se trouvaient entassées des 
rapines de plusieurs siècles. Charles les battit plusieurs fois 
et conquit le pays jusqu'au Raab; enfin, en Tan 796, son iits 
Pépin battit complètement le chagem^ ou chef dtos Avares, lui 
enleva les trésors du fameux ring, et l'engagea à se fisiire 
baptiser. 

Gharlemagne, par tant de conquêtes, était devenu le plus 
puissant monarque du monde. Il dominait sur toute la chré- 
tienté d'Occident, germaine et romaine (sauf sur les Visigoths 
des Asturies et les peuples des Iles Bi^tanniques). Il n'y avait 
donc nul obstacle à ce que le pape, Lé&n III, qu'il venait de 
rétablir sur son siège, .d'où le peuple de Rome l'avait chassé, 
hii plaçât sur la tôte la couronne impériale, aux acclamations 
unanimes du clergé et du peuple, rassemblés dans l'église de 
Saint-Pierre pour les fêtes de Noël^ en Tan 800. Cette céré- 
monie décora le roi des Francs d'un titre placé dans l'opinioQ 
publique bien au-dessus de rautôïité» royale, et l'investit d'une 
puissance plus absolue. On dit mêihe qoe le pape avait rêvé 
d'opérer la réunion des deux é^liaes^ et? des deux empires, en 
faisant ^ouser à Charles^ Irène, l'impératrice de Constanti- 
nople. Mais une telle réunion fut bientôt rendue impossible 
par l'avènement de If empereur Ntcéphore, lequel renversa du 
trône cette femme cruelle, qui n^- était montée qu'après avoir 
fait périr son mari et déposer son propre fils (à qui l'on creva 
les yeux), crimes qu'elle ^e fit néamnoins facilement pardonner 
des populations fanatisées, en rétablissant le culte des images, 
mterdit par les édite iconoclastes' de ses qtntn prédécesseurs. 

U«e cour de petits rois «nvironnait-le' nouvel empereur 
d'Occident; sa puissance et sa réput^itron de sagesse lui atti- 
raient les hommages des princes les plus éloignés. Les rois 
anglo-saxons, le& empereurs d'Orient, le calife de Cordoue et 
celui de Bagdad recherchèrent son amitié. Ce dernier, le fa- 
meux HarQun-al-Ilasçkid^ lui envoyai, une magnifique ambas- 
sade, chargée .de lui offrir pnprpseoai, o^trCjUne tente splen- 
dideméiit ornée,, un éléphant, et. ui^: horloge son«aote^ deux 
objets qui paraissaient également interveill^ix* aux yeux des 
Francs, et enfin, ce qui devait le pi^sflàttél' la piété de Charles, 
les clefs du Saint-Sépulcre de Jérusalem: €ette horloge, en fil 
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de laiton, avaîl été travaillée avec un art éloimant : l'aiguille, 
mue par Teau, parcourait douze heures ; quand ehaicune était 
écoulée, une petite boule d'airain tombait dans un plateau 
de même métal, et aussitôt des cavaliers, en nombre égal à 
celui des heures, sortaieiU par autant de fenêtres. Charle- 
magne, de son côté, envoya au calife des chevaux espagnols, 
des mulets, des manteaux de Frise, très estimés en Orient, et 
des chiens très véloces pour chasser le lion et le tigre. 

Depuis son couronnement comme empereur, Ghariemagne 
entreprit peu de guerres nouvelles. Les Saxons s'étant agités 
de nouveau, il essaya de les dompter en les déportant dans 
4'auti^s contrées, comme les roîs de Perse le firent souvent à 
Ji'égard de leurs sujets insoumis. Il demanda à ehatiue village, 
presque à chaque famille, des otages, au nombre d'environ dix 
mille^ pris parmi les jeunes hommes les plus hardis et les plus 
indépendants. Il les fit conduire dans diverses provinces à 
XBoUié désertes des Gaules ou d'Italie, où ces Saxons finirent 
par adopter les mœurs et les opinions de leurs vainqueurs. 
Les Danois, battus dans; leurs invasions; perdirent le territoue 
qui est au sud de l'Ëyder (Holstem). Mais, avant de mouriri 
€harles eut la douleur d'être témoin des premi^s invasions 
mantimes de ces peuples du Nord, qui devaient tant contri- 
buer à la ruine de son empire : les flottes des pirates sarra* 
sins avaient seules, jusqu'alors menacé les côtes méridionates 
de ses. états. 

Ghariemagne avait partagé d'avance son empire entire ses 
trois âls légitimes, Charles, Pépin et Louis. Mais les deux 
premiers, qui étai^t aussi les plus capables, ayant précédé 
leur père dans la tombe, oelui-ci, quand il sentit sa fin an^ro^ 
cher, fit élire louis empereur par la diète d'Aix-la*Ghapelle, 
et termina bientôt après <^U) ses jours dans sa capitale^ qu'il 
^'était plu à orner de nombreux monuments. 

Sources principales : Eginhard, Vie de Ghariemagne, dans la collec- 
tion des historiens français de M. Gtn%ot, ou dans celle àeBotiquet; Chro- 
nique du moine de Saint-6all ; celle de Moissae; celle de Laysei; les 
Annalefl de Mete ; celles de Saint>Dertin ; Gaillard, Histoire de Ghariema- 
gne; Sismonéi, Histoire des Français; MickeUt, Histoire de France; 
KolUrmtéky Histoire- d'AUctnagae ; ttogemch, Versuch einer Geschichte 
Kaiser Karl*8 des Grossen^ e^. . 
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s 16. Influence générale lie diàrleiiiagiie sur la eivUlsa^ 
tion, mik* la légMatton, le gowreraemeiity la rellgloi^t 
lea lettres^ les acleiiees et le* arto. 



A ravéoement de ChaFlemaipàie; une déeadeiice générale se 
faisait sentir daps les socié^a nouv^es^ fondées par les popu- 
lations barlMires étabUes dans TemiHre rcMiiàin. Mats a^ec ee 
grand prince la décadence s'arrête^ le progrès recommence. 
Il sera souvent arrêté, su^[)endu moBtientanémeni : mais, mal- 
gré cela, la vie intellectueUe ne cesaera d'aller croissant. 

Gharlemagne était d'une stature et d'une lorce étonnantes, 
très sobre^ simple dans ses vdtem^ts, juste, généreux, éco*- 
nome et ne négligeant aucun détail. Ses mœurs privées ne 
forent pas très pures, ei bien des 4ésardares eurent lieu à sar 
eour et à son exemple. Son activité était prodigieuse, el il la 
déploya non-seuleineat comme mititaire, mais encore et sur- 
tout comme administrateur ou comme protecteur des lettres et 
des arts. 

Charl^nagne convoitait deux fois par aa les assemblées 
générales de la nation dans le lieu ou il se trouvaitlui-^ème 
{Champs de nai et pkiàd$ d'automne). Mais ces assemblées 
^'étaient guère composées que de ceux des grands et des 
évéques, en petit nombire, qui pouvaient se transporter auprès 
de ^e^^)ereur. Celui-ci les ooodullait sur l'état et les besoins 
du pays, et leui* soumettait les lois ou câjpt^titotres qu'il avait 
Itti^mÀne préparées. Ces lois, une fws approuvées, étaient 
rendues publiques par la voie des assemblées provinciales des 
h(NBme$ libres, formant le corps de la nation. Oes capitulaires, 
dont le recueil est immense, reinfermentiieo*<se«lement des lois 
propredient dites, mais des reoommandations religieuses et 
morales, des règlements de tout genre, jusqu'à des instruc- 
tions sur l'économie avec laquelle l'empereur- voulait qu'im 
administrât ses domaines particuliers. 

L'administration des p?iOviaces était exercée par des ducs, 
comtes, vicomtes, centenierfi^ etc., qui recevaient directement 
leurs ordres de l'empereur; et elle était surveillée d'une ma- 
nière général^ par des envoyé^ temporaires <«itm éonmif^. 
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le plus souvent un évêque et un comte), chargés d'inspecter 
les provinces au nom de Tempereur, de recevoir les plaintes, 
de réformer les abus, de prendre soin des terres royales, qui 
formaient presque la seule xichesse du souverain. Rien ne iut 
changé aux anciennes formes judiciaires : les capitulaires con- 
sacrent toutes les espèces d'épreuves qui constituaient le ju- 
gement de Dieu, Tous les hommes lîbfes, propriétaires de trois 
manses (terrain sur lequel pouvait vivre une famille), étaient 
astreints au service militaire, sous peine d'une amende de 60 
sous d'^r (le sou d'or ne valait guère' alors que' 8 à 9 francs). 
Si cette amende dépassait leurs ressources, ils étaient réduits 
en esclavage jusqu'à ce qu'ils fussent en état de payer. L'es- 
clavage, qui avait déjà ruiné l'empire romain, était encore la 
grande plaie de la société barbare. Les progrès que Charle- 
magne avait fait faire à son peuple vers la civilisation, n'ap- 
partenaient malheureusement qu'à la classe infiniment peu 
nombreuse des hommes libres, et encore cette classe devait 
disparaître peu à peu pàt une conséquence nécessaire des 
guemes continuelles de cette époque. Effectivement, ou bien 
le petit propriétaire, astreint à un service militaire gratuit et 
mcessant, refusait de se rendre à ràrmée, et alors, voulant re- 
médier à là misère de sa famille^ il s'exposait à des amendes 
exorbitantes et à la perte de sa liberté; ou bien l'homme libre, 
^ui ne voulait pas être confondu avec les esclaves en maniant 
comme eux la bêche, vendait som héritage à quelque riche voi- 
sin, allait aux armées, et sa famille ne tardait pas à s'éteindre. 
L'activité de Gharlemagne se porta aussi sur les affaires de 
TËglise. Il aecorda au clergé des privilèges excessifs : ii 
l'exempta de la juridiction civile, doinna aux évêques le pou- 
voir d& poursuivre tes crimes dans leur diocèse, et ordonna 
dans un de ses capitulaires de donner aux prêtres la dîMe du 
ppoduit de la terre. Il eon^^qua aussi plusieurs conciles , ^ont 
le plus célèbre e^ celui d« Francfort, en 794, où plus de trois 
ct&nts. évêques c^tldamnèrenirado^timi deë imagés dés saints. 
Lfe second concile de Nicée> ètJhvôcltié par rimpératrice Irène, 
wi 787, avait rétaWi et confirmé le cUlte dès itAtigtesde la'nia- 
nière la plus formelle, prononçant atlathème contte « tous ceux 
» qui n'enseignent pas au peuple chrétien à «rfor^r lès images 
». vendables, sacrées et adorables de tous le^ 'Maints. >' Le pape 
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Adrien^ dofttles légsAs avaient préaidé Iftjeoncile^ en transmit 
les actes à Téglise d'Occident^ afin qu'ils fussent reconnus 
co9une. faisant aussi loi pour elle. Celle-ci nç s'étak guère plus 
abstenue que celle d'Orient des superstitions qui défiguraient 
le ehristiaiiiisme; toutefois eUe repoussa avec effroi cette adora^ 
tion , ce.cuU^ des images qu'on voulait lui imposer^ et les pères ^ 
rassemblés à Francfort y e^^primèrent vivement leur indignation 
contre ceette idolâtrie nouvelle. L'empereur lui-même y ayant 
lait écrire contre ce i^ulte des images un traité^ coniiu sous le 
nom de Livres Cm^lmê, Âdriep^ craignant de mécontenter u(n 
pareil ^protecteurs n'insista plus et laissa la question s'assoupir 
peu à peu. Dès lors les décisions contradictoires de ces deux 
conciles prétendus infaillibles m sont maintenues en présence 
l'une de l'autre.^ quoique dans la pratique les principes de Ni- 
cée l'aient peu à; peu {emporté géiéralemeott. Vers la fin de sa 
vie s Charles fit aussi ajouter au symbole ée Nicée que le Saint* 
Esprit procède du Fils aussi bien que du Père. Cette addition ^ 
d'abord désapprouvée par le pape^ a> toujours été un des prin- 
cipaux griefs de l'église grecque contre les églises d'Occid^sti 
L'influence de Charlemagne ne fut pas moins grande sur le 
mouvement intellectuel qui commença à ^mer l'Europe sous 
son règne. Par son caractère, sa langue ^ ses moaurs^ sa ma- 
nière de vivife^ il était et ne voulait être que germain; mais la 
civilisation romaine lui faisait envie ^ et par sa protection ^ ses 
libéralisés et surtoul son exemple ^ il essaya de faire refleurir 
la culture des let^es parmi ses sujets romains^ et de l'ennoblir 
aux yeux de ses sujets .germains encore barbares. A l'âge de 
U'eme-deux ans , il se fit^ initier aux premiers éléments des 
lettres par Pt^rr^ d^ Pi«e^ qui lui donna des leçons de grann 
maire et de langue latine, et le prépara ^insi aux leçon>s du 
céièlre Akuin. Ce savant, que Chaarlemagne appréciait autant 
qu'un royaumeî avait été antérkurem^at directeur de la grande 
école d'YorJtt , en Angleterre , où la plupart des savants d'alors 
av^aient puisé leur sdeiloe et leur amour. pour elle, et où se 
trouvait. une «bibliothètiue , tcésor asset rare. à cette époque. 
Aussi If on peut dine que,; 'de même qu'un autre de ses compa- 
triotes, Boniface, avait restauré la religion en Gaule, Alcuin y 
restaura les letti^es. Le: moine anglo-saxon enseigna à Charles 
Ifi rhétorique >!ki>cak!ul^ l'astronOn^ie, qu'il aimait tout parti* 
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eulièremoiit et presque autant qtte la théologie. On lui ensei- 
gnait aussi récriture; mais il ne réussit qu'imparfaitement 
dans oet ai^^ ce qui ne nuisait guère à ses étudeâ^ car, à une 
^^oque où Ton possédait encore moins de papier que de livres, 
les leçons étaient presque toutes orales^ ^ écrire était un vé* 
ritable luxe. L'illustre monarqt^ se donna aussi beaucoup de 
peine. pour améliorer la musique sacrée! Dans ce but, il fit 
venir, ditKœ^ d'Italie^ des joueurs d'orgue et des chanteiers, 
et il employa mômeita violenee pour obliger les clercs à sub- 
stituer le chant grégori^ au chant ambrosiai. 

Charlemagne se plaisait en outre à s'entourer ded princi- 
paux savants de tous les pays > et ses bienMts en atlifrdrent à 
sa cour un assez grand nombre. Le secrétaire du roi des Lokn^ 
bards, Paul {diacre), auteurd'ui^histolpédesLembards, ayant 
été condanmé, après la défoite de ce prince; à avoir les mains 
coupées, le roi lr!ane lui fit grâce; car^ disailril, c si nous lui 
coupons les mains, qui nous écrira de si agréables histoires 
que les siennes? j» il fita encore auprès de lui GUmeni <f/f^ 
Umde, le goth Théoâulfèj évéaue d'Orléans, le bavarois Lei- 
éradé, archevêque de Lyon, les germains' An^&^Z et Eçin- 
hard; ce dernier^ auteur assez élégant, écrivit lavie du grand 
homme, dont il fut le chancelier. Tous ces pers(mnages formaient 
une espèce à'aeadéfm ^ ^ri^ée par Alcuîn; le roi la {Hrésidait 
sous le nom de David, et chacun des membres, selon ses pré- 
dilections, portait un sutmom emprunté aux. grands hommes 
de l'antiquité : Homère, Horace, «te. Auprès de Cette acadé- 
mie, le roi avait établi à sa cour une école déjeunes g^s, 
qu'il inspectait et encourageait lui-^isiéme. On raconte qu'un 
jour quil s'était rendu dans cette école, mettant les bons 
élèves à sa droite et les autres à sa gafucbe, il s'aperçut que 
ces derniers étaient presque tous fils des meilleures familles. 
Alors, se tournant vers ceux quiavaieut bien travaillé, il to 
félicita et les assura d^^sa bien veillanee toute particulière; 
puis il répiimanda les autresiavecsév'à'ité, les menaçant de les 
éloigner de lui^ maigre la noblesse àe léut oi^igine, s'ils ne 
s'empressaient de réparer leur négiligençe précédente par une 
ardente application. Une circulaire, envoyée à tous les évo- 
ques et abbés, les invitait à ouvrir ^ auprès des<égii$es cathé- 
ârales et des monas^res^ jdas écoles semblables à celle du 
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palais de ^empereur. Ces institationâ, où Ton enseignait ce 
fB'on appelait ak>r& les gept arts Ubéfntuc : la grammaire^ là 
rhétorique^ la dialectique^ rarilhniéti>qiie^ la géométrie^ l'as*' 
tronomie et la musique, devinrent de petits centres où la 
e«liure des lettres se conserva, malgré les ténèbres e| la bar- 
barie où rEufope fut replongéfe de nouveau, assez peu de 
temps après la mort du grand empereur. dneXqne faibles et 
même puérils que fussent ces premiers efforts en faveur des 
lettres, celles-ci en reçurent une précieuse impulsion, et les 
principales de ces écoles abbatiales : Fulda , Saint-Gall , Osna- 
bnick, I^yon, Towrs, Bologne, Plivie,'el».,- demeurèrent des 
points lumineux pendant toute la longue nuit du moyen âge. 
Enfin Charlemagne chercha à perfectionner sa langue natio- 
nale : une grammaire allemande fbt commencée par ses soins, 
et d'anciens poëmes germains farent recueillis et conservés. 

Malgré les encouragements de renipereur, les arts ne se 
développèrent point. L'architecture ne proêaisit aucun monu- 
ment qui soit parvenu jusqu'à nous, et, pour élever la cathé- 
drale et le palais d'Aix-la-Chapelle, on fut obligé d'apporter 
de Ravenne les colonnes et les mosaïques qui décoraient la 
résidence des derniers empereurs ro(ttialns. On peut encore 
citer, parmi les louables entreprises de Charlemagne, un canal 
qui devait établir une communication entre le Rhin et le Da- 
nube, uni)eau pont sur le premier de ces fleuves, à Mayence^ 
des encouragements à l'agriculture en général, à la culture 
des jardins , l'introduction des^ iaoulins à eau dans la (rer" 
manie, etc. ; 

Sous les successeurs de Charlemagne^ au milieu de Tanar- 
chie de leurs règnes , la plupart dés résiiltats de tonte cette 
activité du grand empereur semblèrent complètement annulés 
et détruits; T^npire qu'il avait fondé par tant de guerres se 
démeïabra, l'unité s'évanouit, les Bai4)ares recommencèrent de 
noweao leurs ravagées; néanmoins les. royaumes qui naqui- 
rent dû démembrement 'de l'empire, furent des états stables^ 
qui ne furent plus menacés dans leur eitstence môme pai* les 
invasions des peuples du Nord, et qti&,'S'ap]^opriant les avan- 
tages du gouvernement et de l'administration de Charlemagne, 
ne cessèrent de grandir et de se développer. Charlemagne donc, 
par l'influence qu'il exerça sur. la soeiëté européenne, non moins 
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que par &es (xmquêfôs et ses exploits guerriws, mérita vérita- 
blement ce surnom de Grand, que lui donnèrent d'un eomaiim 
accord tous ses cdlitempdrains. 

-p S0UBGE8 PRiNOPALïs : Les mêmes que pouf le paragraphe précédent, 

et surtout Kginhard, Sitmqndii GuiMl, Michetet, Martin, et Kohlra/^ueh, 
déjà cités ; Baluiii, Capitularia regum francorum, et diverses pièces im- 
portantes dans le recueil des Historiens des Gaules, etc. 



§ 47. BéefMtonce de l'empire e(UPfl«Tlii9leB. 



Pour diriger un empire aussi vaste que celui des Francs, 
il aurait fallu un prince digne de succéder au grand homme 
qui Tavait fondé. Mais son fils Loms, surnommé le Débonnaire 
ou le Pieîikj à cause de sa prédilection pour les prêtres, de 
S0S soins pour le bien*être jde TËglise et de ses efforts pour 
répandre les connaissances tèéoiogiques , n'était nullement 
capable de gouverner avec fermeté les états dont il venait 
d'hériter. C'était un homme triste, déyot, contemplatif, faible 
envers les intrigants^ défiant envers les hommes d'un vrai 
mérite, mais sobre, simple et juste, auprès duquel les peu- 
ples opprimés par: Charlemagne trouvèrent d'abord un juge 
intègre et prêt à déci^ei? contre lui-même. Ainsi, il écouta les 
réclamations des Saxons, et leur rendit le droit de succéder, 
ôtant ainsi aux évêques la puissance tyrannique de faire passer 
les héritages à qui ils voulaient. De plus, il fit rendre leurs 
terres et leurs^anoie&s droits aux hommes libres qui, ruinés 
pour la plupart par les guerres continuelles du règne précé- 
dent et par les.exa^ions dets grande, s'étaient vu d^uiller 
die leur patrimoine ou de leur liberté. Enfin il' signala son 
avènement au trône par diverses réformes > qui toutes par- 
taient d'un principe honorable de piété ou de moralité : il 
tenta de restreiadre le* luxe du clergé, et força les évêqùes de 
quitter leurs armes, le^s» chevaux, leurs ceintures dorées, 
leurs éperons; les moin^, tombés dans le relâchement, fiir^il 
astreints à la réforme sévère de saint BemU d'Aniane; la eour 
elle-même, fut pui^ée^e toutes* les femmes illégitimes de Char- 
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lemagne^ et des autres personnes qui la déslionoraient par leur 
conduite. 

Mais une rigueur peut-être excessive dans Texécution de 
ces mesures^ e»ita contre le prince de sourds ressentiments^ 
qui ne contribuèrent pas peu; à ses maUieiars subséquents. 
Dans une diète tenue à Aix*}a*GhapeHe> la troisième année 
de son règne, Louis associa ses trois fils à rad&inistration de 
Tempire. Il donna au premier^ Loêhaire^ la plus grande partie 
de Tempire des Francs (tout le nord de la Gaule et de la Ger- 
manie), et> de plus, Rome et la seigneurie sur le royaume 
dltalie , quoique ce dernier royaume eût été accordé par Gbar-< 
lemagne à Bernard, son petit^fils. Louis, second fils du Déb<m- 
naire, eut la Bavière et la surveillaince des provinces orien- 
tales; Pépin obtint TAipiitaine, et. fut chargé de défendre la 
frontière méridionale. Afin da conserver Tunité de Tempire, 
garantie par les serments solennels des princes, des leudes^ 
des évoques et même du pape, Taîné, Ldtbmrej devait ôlr^ 
^npereur^ avec prééminence sur ses deux frères. Mais Bernard 
(qu'on ae nommait pas même dans Taete àe partage) , qui se 
trouvait étire le fils d'un frère aîné du Débonnaire , et Tain^ 
lui-même de son cousin Lothaire, Bernard prétendit que 
c'était à lui que devai^passer le titré d'empereur. Les vassaux 
lombards, qui regrettaient leur liberté, et. môme des digni* 
taires attachés à la cour impériale, l'eneoUragèrent à faire 
valoir ses prétentions les armes à la main. Mais, quand il eut 
passé les Alpes, la défection de la plu|)art de ses soldats lui 
faisant craindre de oombatU*e, il acoourui à Ghâlons-sur-Saône 
se jeter aux pieds de son< oncle, à qui il dénonça lui-même ses 
complices, lesquels furent presque tous condamnés à mort. 
L'empereur aurait voulu sauver la- vie à son neveu; mais sa 
femme, dit^on^ la cruelle Uermengatie, obtint qu'on le pri- 
verait de la vue, et l'opération fut. faite ^ telle manière, qtie 
le malheureux jeune homme en mourut au bout de trois jours 



<]lette révolte ne fût pas' la seule : biebtôt. les Danois se sou^ 
«Jèvent contre leur prince, protégé de rwhpereur^ et qui 
penche pour le christianisme; ils se rendent complétemeni 
indépendants; les marches d'Espagne sont arraèhées à l'em- 
pire, et la principauté chvéiienne de Catalogne prend nais- 
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Sâiiee; enfin, lei^ Avares^ les Slaves, les Gascons, les Bretons 
prennent aussi les armes, et ne sont soumis qu'avec beaucoup 
de dififioultés. 

Cependant ces (|iiinze premières années du règne de Louid 
furent les derniers beaux jours de retnphre. Hermengarde 
étant morte, l'empereur tomba ^ns une si grande mélancolie, 
que ses conseillers, qui craignaient de le roir retomber dans 
ses anciennes idées de retraite monastique^ le pressèrent vive- 
ment de se remarier : ils firent venir à sa cotir les plus belles 
personnes de tout l'empire, et le roi choisit la fille de W^, 
comte de Bavière, SuàUh^ femme savante et artificieuse, qiït 
fût l^une des piïncf paies causes dès malheurs dé<smi mari. Ce- 
pendant les remords qu'éprouvait le ineuic monàrque> au sujet 
de la mort de son neveu, devenant tjoujt^urs plus cuisants, il 
résolut, à fexemple de l'empereur Théodose, de faire une pé« 
nitence publique de ses péchés dans une ^ assemblée générais 
des leudes et des évoques, réunis à Attigny (82Î). Mais cet 
kete, aussi honorable- dans son principe que fUtieste dans ses 
résu'Ètats, ne fut guère approuvé que par quelles gens d'é- 
glise. Les grands n'y virent qu'une lâche condescendance aux 
exigences du clergé, un avilissement de la dignité impériale, 
une flétrissure des décision^ de la diète nationale, dans la- 
quelle Bérnatd et se^ partisans avtfient été condamnés; dès 
ce moment ils n'attendirent plus qu'une Occasion potir mani- 
fester ouvertement leur mécontentement et leur mépris. 

Cette occasion ne tarda pas à se présenter. Quand Judith 
eut donné naissance à un fils, Charles, pins tard surnommé le 
Chômé, et dont la légitiraff|é fut vivement contestée, elle obtmt 
de son mari que ce jeune enfant aiirait aussi le titre de roi., et 
qu'on créerait en sa faveur un royaume d-ÂIamanie (Alsace^ 
Souabe,. Suisse et Rhétie), pris sur les parts déjà faites à ses 
frères aînés. Ceux-oi, vivement irrités depuis longtemps con- 
tre leur belle-mère, prêtèrent leur nom à la conjuratito des 
grands et excitèrent le mécontentement général des peuples. 
La faiblesse de Louis laissait impunis les ravages que les en- 
nemis de l'empire exerçaient sur toutes les frontières, et <a 
l'accusait de favoriser, par son incurie un effroyable eonunerce 
d'esclaves chrétiens, que les Juifs achetaient encore enfants 
pour les conduire chez tes musulmans d'Espagne et d'Afrique, 
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qui leur faisaient embrasser de vive force le Kofaii; En&n, l'an 
89Q, l^mpereut ayant eonvo(|ué Farmëe des Francs contre les 
Bretons, dont îl voulait arrêtât les ravages, les tendes' refti** 
sèreht démarcher, et les princes se menant à la tété des ré« 
voltés, Louis se vit si complètement abandonné, qu'il dut «6 
livrer lui-même entre les mains de ses fUs. Les'étêques Idu 
parti voulaient le déposer, podr le punir de s'être parjuré en 
violant l'unité de Vempire, garantie par les précéêentes con"* 
ventions; cependant les princes lA'éféfèrent régner en son nom j 
après avoir relégué Juditb dans un 'couvent de i^oitiei^*. i 

Mais tandis que Lothaire par ses airs de dominatidn irritait 
ses frères, le vieil empereur s'apercevant que» la f évolte n'a-t 
vait de racines que dans les provinces gauloises de 4'empirei; 
lasses de l'oppression germanique, sut obtenir adMlement 
qu'une diète fût convoquée à Nimègue,' au 'milieu desFraiM)^ 
orientaux, toujours 1res attaehés^ au sang du gtaiid Cbarle*^ 
magne, foule la Germanie,, dit un historien, aocoumt pour 
venger le vieux monarque de l'ingratitude* de ses ftls,aux>^ 
quels il s*empressa cependant d'accorder un généreux par- 
don. Mais à peine lefe faibles et vaillantes nDain» de Louis ] 
avaient'Clles ressaisi les- rênes du gouvernement, qu^* déjà lé v'' 
mécontentement éclatait de toutes parts. Toujours dominé par ^ 
sa femme et entraîné par sa prédilection pour son plus jeune ^ 
fils, il changeait de nouveau les limites des royaumes > de ses ^ 
fils aînés, et les poussait ainsi à la réviolte. Eu 83£, Pépin "^ 
ayant repris les armes, l'empereur, après l'avoir battu^osia U ^ 
dépouiller de l'Aquitaine au profit de Charles. Cet afhtmt réu^i- ^^ 
ait de nouveau les trois frères, qui se promirent assist«oee 
mutuelle à (Colmarl Lothaire avait amené aveo lui d'Italie le 
pape Grégoire FV, qui venait réclamer le rétablissement du 
pacte solennel de 817, dont son prédécesseur avait été garant^ 
et menaçait d'excoijimunier solennellement Coqs les partisans 
de l'empereur. Mais les évâques ga>lofrancs,i qui rëpouiisaienl 
la suprématie pontificale, comme ils l'avaient prouvé deux 
fois dans la question d'adoration des images, écrivirent alors 
au pape une lettre fort dure, lui déclarant qu'U n'avait droit 
^excommunier personne^ ni de faire quoi que ce fût malffri 
em dam kurs éÀoeède^ ; que s'il venait pour ess&mmmier, 
U ^en retournerai extommumé lui-même, et qui il prît garê^ 
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êe perdre sfk propre dignUé (d'être déposé). Bientôt le mal- 
heureux Louis se vit to^lement abandonaé par ses soldats 
dans le Ckmnp du memonge {eu Alsace)^ et il dut se remettre 
avec sa femme et- son jeune fils entre les mains de ses trois 
aînés. 

. Lothaire prit^ possession de Tempire; mais comme il n'osait 
mettre à mort son pi^re^il le livra au pouvoir ecclésiastique^ 
pour qu'une dégradation solennelle le rendît désormais inha- 
Ikile; à régner. Les évéques de son partie réunis à Gompiègne, 
présentèi!aDit an prisonnier ^ne liste de crimes dont il devait se 
reconnaître coupable^ en se déclarant indigne du trône. Le 
pauvre Louis ne contesta rien^ confeissa trois lois dans Téglise 
de SaintrMédard^ à Soissons, qu'il était coupable de tout ce 
dont on Taccusait^ demanda la pénitence publique pour répara 
les scandales qu'il avait causés; puis rarohevôque de Reims, 
Ëbbon;, son frère de lait^ son a»eien condisciple, lui arracha 
son baudrier militaire et le- revêtit du ciliée des pénitents^ en 
attendant qu'on le fît entrer dans un cloître. 

On croyait si^k tué Louis. Mais une immenae pitié s'éleva 
en sa faveur* Le peuple, si malheureux lui-même, trouva des 
larmes pour son vieil empereur. Toul le monde s'éloigna du 
parricide. Afoand<MC^né de ses frères et des graïads, et ne po«^ 
vant> cette fois séduire les partisans dô son père, Lothaire 
s'enfuit en Italie, d'où il ne tarda pas à faire la paix avec son 
père y et même à regagner sa faveur. Mais le Débonnaire, 
leujour 81 dominé, par les mêmes conseils, faisait tout ce qu'il 
fallait pour renouveler la révolte et tomber de nouveau. Pépin 
étant mort, en laissant apnès lui plusieurs enfants. If empereur 
voulut les dépouiller de; leur hériitage au profit du fils de lu* 
dithr U finit môme par partager tous ses états entre Lothaire 
et Charles, ne laissant à Louis «que la Bavière; de là une nou^ 
i^eile. révolte pendant laquelle le vieil empereur mourut «ftôn 
dans le palais. d'Ingelheim, bâti. sur ui^ île du Rhin, près de 
Mayen€es<840)i:. 

SoURiCÈS PRINCIPALES : Eçttihard, déjà cité ; Thégan, De la vie et clés 
gestes de touis le Pieux; Niihard, Histoire deà dissensions ^s fils de 
Lottisle Débonnaire; V Astronome (anoRgrnie), HiMoire de Louifile PieiA, 
SÂstoira de Tala, abbé de Gorbie (ennemi de l'empeiwrur) ;. tous ces écrits 
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sont dus à des «ontemporains du Hls dd Ghaarlemà^d ; Annales de Mets;' 
de Sain^Bertin, de Fulde ; et dans la gvMide coUectioo des HistorieHS de» 
fiaules, les lettres des |>apes et des prinoipaux persennitges derépùqu» ; 
pafmi les modernes, MM. Gui%oi^ Sism^di, Michekt, UarHn, etc.. déjà 
cités. 



§ 18. lliéAohitloii Ae l'empire earfo^t M ^ Ufeii é 



L'emïwsrmir Lothaire ne tarda pas à manifester des préten- 
tions & la domination sur ses frères. Ceux-ci auèsîtôl se li- 
guèrent contre lui et le battireiit daiis une sanglante rénéoniré 
à Fontenay, près d'Auxeîre, en 84i. Maïs eiOBlime il rass^éfià- 
blait de nouvelles troupes Tannée suivante, eux-mêmes mi 
firent autant de leur côté, et conclurent à' Strasbourg une 
nouvelle alliance, à laquelle ils essayèrent d-inléi^esser les 
peuples, en leur parlant non la langtie de FEglise, settlè 'en 
usage jùsque*-Ià dans les traités et lès condle^, mais le* langages 
populaire usité en Gaule et en Germanie. Le roides Germains 
prononça son serment en langue romane, et celui des Français 
(car on peut dès ce moment se sei'vir de ce nom), jura en 
langue germanique. Ce serment du roi Loliis nous à* 'été con- 
servé, et c'est le plus ancien monument littéraire? de ta' langtitô 
que nous parlons. . • . 

€ Les évoques ayant tous été d'avis que la paix lî^ât entre 
les trois frères, » ceux-ci conclurent enfin le îsunm^frêâié d» 
Verduk, qui ^mena ' le ptem*er déiti^ttirement dé Ternaire 
càrlt)vingien (S43). Par ce traité , la Fraitce et r^lleinâgne se 
séparèrent l'une de Tautre] la ■ première fôrinià' le royâiimô de 
Charles le C/iawré?/ avec lequel commence la monffltrcbîe fran^* 
çaise;' la secoridé^fnt la part dé Lùtm lé'Gèrma'fiiqïîe. Eûtrè 
les deux s'étendait> depuis la mer'du Nord à la^Méditeltanée,* 
entré le Rhin à l'est y l'Escaut, la Meuse, la Saône. et ^ lé 
Rhône à rotiest , 'Une' longue lisière de la Gaule orientâtes; 
lafqtielle fut doniléeà Lothaire, ^mpepetïr de Rome et to^ 
d'Italie.' ' ' ' >•' •^'■' ■ -r: .^;.- .. • .. . ...••- .... .«|• 
©èsf êe moment , l^èmpirel ainsi partigé tomba en dfsisiolu^ 
tien. See^dhels s'affaiblissaient par des guerres civiles ïimt^ 
Biinabl^ ; et , s'ils rie voulaient pas voir 'leurs ^va^i^ttx i«e 



^ 
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révolter^ ils devaienl se soumettre à toutes leurs prétentions 
et laisser imfmiiis mille empiétements dur leur propre au- 
torité. Après rextimetton de la famille de^Loihaire, le pape 
' Jean Vlll^ au nom des évoques, dû sénat et du peupfe ro- 
main, décerna la couronne impériale à Charles le Chauve, 
au détriment de Louis le Germanique, son aîné. Sous le rè- 
gne de c^ Ijjeohe ompei^ur ^ créiitiira. et ji(»uet âes éyéques et 
des moines^ aucune frontière ne fut défendue, et l'empire 
s'amoindrit toujours plus. Les ducs de Bénévent , en Italie, 
de Barcelone, enË8pa^e, se. rendirent indépendants. Après 
la mort de Charles, son beau*frère Boson se fit donner le 
titre de roi par, une assemblée d'arohevêques. et d'évéques, et 
régna, sur les contrées situées entre le Rhôpe , les Alpes et 
la mer. . . 

Le reste de l'empire fut ^oore réuni une fois sous un seul 
maître. Un {ils de Louis le Germainique , CharUs, surnommé 
^ Grç$y non-seulement S;urvécut à ses deux frères , avec les- 
quels il avait partagé le royaume de son. père, m^is il fut en* 
eore recopnu.coigime roi d'Italie et. empereur, et enfin choisi 
pour roi parles seigneurs ûrani^ais, qui ne voulaient pas donner 
le trône à un descendant encore enfant de Charles le Chauve. 
Mais^lhacles le Grps montra bientôt une telle incapacité pour 
g^v^ner l'empire > et surtout pour jeepousser leç pirateries 
des peuples du Nord , que les grands de GermaAie le déposè- 
rent, en 8^^ et le remplacèrent par 4^^»^^^ nn fils illégitime 
de scui^i^e. ,' . r . . . 

Dès oe moment, la plupart. di^s ducs, et des comtes un peu 
puissant? 0|i qui pouvaient faire valoir quelque parenté avec 
)a famille, de Charlemagne, se firent proclamer r<)i^ par leurs 
partisans. L'an 888 , les seigneurs français couronnèrent 
Eudes j comte de Paris, petit-fils par sa mère de Louis le 
Débonnaire, tandis qu'un autre descendant de ce mémeprince, 
Rodolphe. j dit de Streùtingenj se faisait reconnaître la méoke 
aBMe comme rei de la Bourgogne Transjuraue par une diète 
convoquée: à Saint-Maurice , en Valais. Ce royaume de la 
Petite-Bourgogne, dont le Pays de Vaud fut le centre, Saint*- 
IftauriciQ, Payerne et Oibe^ les yilles principales^ eut un n^o- 
ment d'éclat et de puissanee sous le. premier Rodolphe, qui 
sut joindre à sa royauté nmivelle eelle d'Iialie^ et sous son fils^ 
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SMolphe Ilj i&ùt réfdottse, la bontu Betih^^ la reine fileuse^ 
a laissé un souve&ir ineffaç^J^e parmi, les peuples qu'elle édifia 
par sa piété et par Texemple de ses verlus. Pendant ce temps; 
un comte de. Poitiers &e faisait appeler roi d'Aquitisiine , un 
due de Bretagne s'emparait du même titre da&s son duché* 
Enfin, en Italie > Bérenger, duc de Friouly et Guido, duc de 
Spolète, se disputèrent les armes .à la main la puissance royale 
et impériale, tandis que le. pouvoir papal lui-même tombait en 
proie aux déchirements des partis. Des femmes puissantes 
mais méprisables tcafiquaient scandaleusement. du saint-siégd 
en faveur, de prêtres encore idusméprisaUes.iqu'elies; et Rome 
devint un vaste théâtre de désordres, dont les principales fa-* 
milles de lltalie se. disputaient la possession. 

Parmi toutes leescèneis de cofrupiâon ec de violence qui 
remplissent presque exelusivement les.annales de cette époque 
de Imrbarie, il en est peu que rhistoire, enregistre avec autant^ 
de douleur que celles qui souillèrent la cour des papes pen- 
dant le IX* et le X* siècle. Qui pourrait, en effet, voir sanâ 
tristesse figurer au. nombre des pasteurs de Jesus<^hrist un 
Serge Ul^ qui, ayant été chassé. de Rome par un rival, se re^ 
tira chez le marquis ^de Toscane, père de la célèbre Marozia, 
avec laquelle Serge 'vécut pendant de longues années , et donc 
U eut plusieurs enlants; après quoi il Ait rappelé par les Ro- 
mains et régna seipt ans sur eux? Qui pourrait estimer davan* 
ta^e le coupable et malheureux Jsan X, Tamant d'une autre 
fille du marquis de Toscane, Théodara, qui le fit suécessive- 
ment évoque ^^ archevêque et enfin pape, titre sous lequel il 
régna jusqu'au mommit où Mareaia s'empara de lui et le fit 
étouffer sous des ceussiAs^ pour mettre à sa place sur le trône 
papal un fils adultérin qu'elle avait euiLe Serge, et qui régna 
sous le nom de Jean XI? Celui-ci, en mourant, laissa le 
duché de Rome à son fils Octavien, qui, deux ans plus tard, 
à rage de dix^huit ans, sef fit <»*éer pape séus le nom de 
J4a» XIL Maift. ce misérable se livra bientôt à une vie telles 
ment scandaleuse, que l'empereur Othon , qi^il avait appelé 
IwHmême en Italie comne le roi des Lombards , fut obligé de 
le faire déposer dans un concile. On l'y aoousa d'avoir sacré 
un évoque de dix ans, bu i la sanlé â« diable et invoqué 
Jupiler et Vénus , en, jouant à des jeux de hasard. Mais les 
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Romains^ en haine de ia domination allemande, ayant rappelé 
Jean XII, il fit eouper la langue , le ne£ eldeux doigts au mal- 
heureux Lèùn VIII , qu'on avait nommé' pape à sa place, et 
se livra de nouveau à toutes sortes d'excès, jusqu'à ee qu'il 
périt lui-même sous les coups d'un mari qu'il avait outragé. 

Ainsi s'écroulaient de toutes parts l'empire carlovingien , et, 
avec lui , l'unité impériale et romaine , par laquelle la pa- 
pauté avait essayé de réunir en un seul corps , uni étroite- 
ment à elle^^même, tous les peuples chréttems de rOecident. 
L'esprit d'indépendance, cette passion pour la vie et la liberté 
individuelles, iatroduite par la race germanique, vainquit 
de nouveau les idées romaines d'unité et de gouvernement 
monarchique; les Carlovingiens échouèrei\t comme les Méro* 
viiigiens dans la tentative de constituer im empire barbare; 
rien ne pouvait arrôter désormais le développement de la 
féodalité, cet arbre robuste dont tes racines plongent, comme 
nous l'avons ,vu, jusqu'au sein de la vie primitive des anciens 
Germains. 

Mais à toutes les causes de dissolution intérieure se joi- 
gnaient encore les terribles attaques des Barbares au sud, du 
nord et.de l'est. Ainsi; pendant le IX« et le X» siècle, toutes 
tes. côtes de» la France méridionale et de l'Italie furent con"* 
stamment assaillies par des pjaraêsi sarrasùns. Maîtres des îles 
Baléares, de la Corse let de la Sardaigne , ils osèrent bientôt 
s'établir sur le. continent. Fraxinet, en Provence, devint leur 
principal . repaire (fi|8â.) > et de là ,> couvranlt de leu;*^ postes 
fortifiés toute la chaîne ocddentale des Alpes jusqu'à Saint- 
Maurice, en Valais, et au mont Jou(6raad-'Saint-Bemard), ils 
raniQonnaient impitoyablement les voyageurs et les pèlerins, et 
ravageaient même les. plaines environnantes, où ils songeaient 
ài s'établir définitivement; C'est contre eux que la bonne 
reine Berthe.fitiCohstFuire, sur les hauteurs principales de 
l'Helvétie occidentale, la tour de Gourzeet: divers autres lieux 
fortifiés. D'un: autre côté, les Musulmans: d'Afriqufé enlevaient 
la Sicile aux empereurs grecs, et. ifendaient desiétablissemenld 
militaires importants ^suil les oôtesid'Itfeilie, à Bdri', à Tarenie 
et au mont Garigiiano. Profitant' des discordes des Greies et des 
Lombards, ils atUquèren^t plusieurs fois la^vllle de Home, et 
pillèrent mâme^iadie fois réigHse de iSaini-Piierrâ^^a Vatican. . 
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Pendant ce temps, toutes les côtes de la mer du Nord et dé 
l'Atlantique étaient infestées par les pirates Scandinaves ou 
Nùrihmam (Normands). Exilés de leur froide patrie par la 
famine et surtout par leur humeur belliqueuse , montés sur 
de frôles bateaux d'osier couverts de cuir, ces rois de la mer, 
suivis de champions (kœmpe) dévoués, s'en allaient partout à 
Faventure, se jouant des flots et de la tempôte, chantant Odin 
et les plaisirs du Walhalla, et cherchant à conquérir des terres 
ou du butin. Sous le nom de Warègues, ils jetèrent à Novo- 
gorod et à Kiew les fondements de Tempire russe, dont 
Rurick, leur chef, fut le premier grand-prince (862). Quel^ 
ques années plus tard , ils fondèrent dans l'Islande une ré- 
publique célèbre, qyi devint la dépositaire de la littérature et 
des anciennes traditions Scandinaves. Le Groenland, découvert 
par eux, reçut aussi quelques éphémères colonies. Sous un de 
leurs plus illustres rois de mer, Raghenard Lodbrog (au pan- 
talon de cuir), ils abordèrent dans le royaume de Northumbrie. 
M|iis leur chef étant tombé vivant entre les mains du roi saxon 
Ella, fut précipité dans une fosse au milieu de serpents et 
d'autres animaux immondes, et mourut, dit-on, en bravant ses 
ennemis par un chant demeuré célèbre parmi les populations 
du Nord. De nouvelles bandes d'aventuriers accoururent pour 
venger la mort de Lodbrog , et elles s'emparèrent peu à peu 
de la plus grande partie du territoire anglo-^âxon. Les états 
carlovingiens, pendant ce temps, n'avaient pas moins à souffrir. 
Non contents de ravager les trois cents lieues de côtes que leur 
présentait le grand empire, les Normands s'établissaient sur les 
îles et à l'embouchure des fleuves, pour pénétrer de là avec leurs 
barques jusque dans le cœur des provinces, en remontant soit 
le fleuve, soit ses affluents. C'est ainsi que par le Rhin ils péné- 
trèrent jusqu'à Cologne , Aix-la-Chapelle et Trêves, qu'ils in- 
cendièrent; par la Seine, jusqu'à Rouen et Paris. Ils ne levèrent 
le siège de cette dernière ville qu'après avoir reçu de l'empereur 
Charles le Chauve une somme de sept mille livres, ce qui les 
engagea à revenir plusieurs fois et à exiger des sommes encore 
plus considérables. Ceux qui* stationnaient à l'embouchure 
de la Loire, dans l'île de Noirmoulieils , prirent Nantes, Am- 
boise, et allèrent même piller Clermont en Auvergne. D'autres 
saccagèrent les bords de la Charente, de la Garonne et de 
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l'Adour. Enfin ^ quelques-unes de leurs bandes, grossies par 
une foule de serfs fugitifs, s'en allèrent piller la Provence et la 
Toscane. L'un de leurs principaux chefs, HmUngSy qui, pendant 
trente ans , fit trembler toutes les côtes de la France et de 
TAngleterre , était dit-on , un paysan des environs de Troyes, 
qui , pour échapper à l'oppression , s'enfuit chez les païens 
du Nord, adopta leur religion et leur langue, et s^associa 
viveçoent à leur haine contre les prêtres et contre les seigneurs. 

Pendant les longues guerres de Gharlemagne et les dis- 
cordes de ses fils, la population militaire des hommes libres 
et des' laudes avait presque entièrement disparu. On ne trou- 
vait plus dans les provinces que des esclaves, et çà et là quel- 
ques grands seigneurs. De là la Mblesse de l'empire contre 
les Normands. Les villes étalât épuisées et désarnii^es; le 
peuple des campagnes, réduit à la condition des bétes domesti- 
ques, n'avait ni la volonté ni le pouvoir de se défendre; les 
paysans émigraientdans les forêts, se cachaient dans les églises, 
ou renonçaient au baptôme et allaient grossir les bandes dQS 
pirates. Les grands ne songeaient, au milieu des calamités 
publiques, qu'à accroître leurs richesses et leur tyrannie : ils 
ruinaient par leur lâcheté le royaume des chrétiens, dit un 
chroniqueur, et étaient réduits à racheter sans cesse par des 
tributs ce qu'ils auraient dû défendre par les armes. Aussi, 
dès que les barques normandes sillonnaient les fleuves , dès 
que le cor d'ivoire retentissait sur les rives , personne ne 
regardait derrière soi. Tous fuyaient à la ville ou à l'abbaye 
voisine, et se blottissaient aux autels, sous les reliques des 
saints. Mais les reliques, remarque un historien moderne, 
n'arrêtaient point les Barbares. Ils semblaient, au contraire, 
acharnés à violer les sanctuaires les plus révérés. L'effroi étai^t 
si grand qu'on n'osait plus récolter. On vit les hommes mêler 
la terre à la farine. Les forêts s'épaissirent entre la Seine et 
la Loire. Une bande de trois cents loups courut TAquitaine, 
sans que personne pût l'arrêter. Les bêtes fauves semblaient 
prendre possession de la France. 

Enfin, vers l'an 911, Rùu ou BolUm, chef des Normands, 
entreprit de mettre un terme à la vie vagabonde de ses com- 
patriotes, en les fixant dans cette partie de la Neustrie qui a 
pris leur nom. Charles le Simple, prince carlovingien qui de- 
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vint roi après la mort d'Eudes de Paris, accorda à Rollon la 
souveraineté de la Normandie et la main de sa fille Gisèle^ à 
condition qu'il se ferait chrétien et rendrait hon^nage, pour 
cette province, au roi son seigneur. Mais celui de ses guer- 
riers que le chef normand avait chargé d'accomplir en son 
nom cette cérémonie humiliante, imitée du cérémonial de la 
cour de Bysance^, s'y prit de telle manière, qu'en baisant le 
pied du roi il le jeta à la renverse. Néanmoins le traité fut 
maintenu; HoUon fit embrasser le christianisme à ses sujets, 
établit dans ses états une police sévère , repeupla les campa- 
gnes en y rappelant les laboureurs fugitifs , et en ouvrant un 
asile aux aventtiriers du Nord, et mit ainsi fin à l'invasion 
normande en France. Nous verrons plus tard quels en furent 
en Angleterre les événements les plus saillants. 

Vers cette même époque, les peuples slaves attaquai^at 
aussi l'empire du côté de l'Elbe; mais ils furent toujours re- 
poussés. L'empereur Othon imposa sa suprématie au duc des 
Bohémiens, Boleslas I, qu'il vainquit l'an 950, et dès lors 
l'adoption de la religion chrétienne fut le garant de la fidélité 
de cette nation. Ce bienfait, que leur porta Méthodius^ s*étendit 
peu après aux Moraves , et fut ensuite transmis aux Polonais 
par Adalbert^ évoque de Prague. 

Sous le règne d'Amoulf^ des Barbares d'orig^ finnoise 
ou descendant des Huns, les Hongrois ou Madjars^ chassés 
des plaines méridionales de la Russie, étaient venus s'établir 
sur les bords presque déserts de la Theiss^ où les restes de 
la nation Avare se mélangèrent avec qux. Ck>mme les premiers 
Huns, ils passaient leur vie sur leurs chevaux, et tombaient 
tout à coup là où on ne les attendait pas; tour à tour ils atta- 
quaient et se repliaient; ils^ lançaient leurs flèches par derrière 
en fuyant, puis revenaient à l'improviste lorsqu'on se croyait 
en sûreté; mais ils ne combattaient jamais de près et ne sa- 
vaient point asgiéger les villes. Traînant leurs femmes et leurs 
enfants sur des chariots, ces farouches nomades se précipi- 
taient en bandes immenses sur l'Allemagne et l'Italie, pillant, 
dévastant sans pitié. Ils firent payer chèrement à Arnoulf les 
secours qu'ils lui avaient donnés pour détruire le royaume 
des Moraves, qui les séparait de ses états, et ce ne fût qu'a- 
près plusieurs sanglantes batailie^ quje ses successeurs déli- 
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vrèrent rAllemagne dés affreux ravagés de ces terribles as- 
saillants. Ils pillèrent à plusieurs reprises Tltalie, et ce furent 
leurs attaques qui obligèrent les villes lombardes à s'entourer 
de solides murailles; ils pénétrèrent même en France et jus- 
que dans TËspagne musulmane, mais ils ne purent s'y main- 
tenir. Conrad j, fils de Rodolphe II, roi de la Petite-Bourgogne, 
sut habilement préserver son pays de leurs ravages, en les 
niettant aux prises avec les Sarrasins qui occupaient une 
partie "de ses états, dans la vallée du Rhône, et en les faisant 
détruire les uns par les autres. A la fin, les Hongrois se fixè- 
rent dans leur première conquête , qui convenait tout à fait à 
leur genre de vie; le christianisme vint adoucir leurs mœurs 
sauvages, et, en l'an 1000, le pape Sylvestre II envoya la côvn 
ronne apostolique au premier roi chrétien de Hongrie, Waïc, 
qui prit le nom d'Etienne. Ce roi fut Tàpôtre et le législateur 
de la Hongrie, et doit être regardé comme le véritable fonda- 
teur de cette monarchie, qui obéit pendant plusieurs siècles à 
des princes de la race d'Arpad , le premier conquérant de ce 
pays. 

Sources principales : Annales de Saint-Berlin, de Fulde, de Saint-Vé- 
dast, de Metz, dans la collection de D. Bottquet; GuiUaume de Jumiéges, 
ibid.; Chronica de ^estis Normannorum in Francia, ibid.; Siège de Paris 
par les Nornilhids, poëme par Abbon; Depping, Histoire des invasions des 
Normands; iVrtfearrf, déjà cité; .Chroniques de Réginon; Flodoard, His- 
toire de l'ËgHse de Reims; parmi les modei'nes : Sismondi, Histoire des 
Français ; Michelêtf Histoire de France ; Kohlrausch, Histoire d'Allemagne ; 
Historiens ecclésiastiques, et en particulier le grand panégyriste de TE- 
ylise romaine, Baronnius, Annales, Btc. 



19. Décadence 4e ^e■l|^re des cidlfes» 



Tandis que Vempire d'Occidfent s'affaiblissait par ses divi- 
sions, celui des GaiiCes se voyait en proie à un mal tout 
semblable, et le zèle pour la propagation de Tislamisme se 
refroidissait peu à peu. .La famille des Ommiades, ennemie de 
Mahomet, que son chef, Abou-Sophian , avait jadis persécuté, 
était phuèt soufferte qu'aimée sur le trône de Damas. Le 
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quatorsièine et dernier prince de cette dynastie^ Merwan II, 
surnommé VAne de la Mésopotamie à cause de sa bravoure et- 
de son calme imperturbable, eut à lutter toute sa vie contre 
des révoltes et des ennemis de tout genre, dont les plus re- 
doutables furent les descendants d'Abbas, oncle de Mabomet. 
Merwan s'était cependant emparé, dans une embuscade, du 
cbef des Abba$side$^ et s'en était débarrassé en lui faisant 
plonger la tête dans un sac rempli de chaux vive. Mais tous 
les ennemis des Ommiades, indignés de ce cruel supplice, se 
réunirent sous les drapeaux d'Abdallah, oncle de l'héritier 
des droits des Abbassides, Abotil-Abbas. Merwan, battu en 
.plusieurs rencontres et repoussé de Damas, sa capitale, perdit 
enfin la vie eu Egypte, dans une bataille où il fit des prodiges 
de valeur; et Aboul*Abbas, chef de la nouvelle dynastie, fut 
généralement reconnu comme calife. Les Ommiades eux-mê- 
mes lie songèrent bientôt plus qu'à obtenir leur pardon ; mais 
le féroce Abdallah , gui voulait leur ruine , les sut attirer tous 
à la même heure en un même lieu, puis, accourant avec ses 
soldats, il Les fit périr à coups de massue, à l'exception d'un 
seul qui s'échappa et qui , après maintes aventures , s'en alla 
fonder en Espagne un nouveau califat. On ajoute même qu'a* 
près avoir mis fin au massacre, Abdallah, comme pour sa* 
vourer plus longtemps le plaisir du carnage , ordonna de cou- 
vrir de planches et de tapis de Perse, les cadavres des Ommiades 
assommés, et fit dresser sur cet horrible échafaudage les tables 
d'un festin magnifique, auquel il convia ses principaux ofilciers. 
L'odieux de tant de crUautés retomba en partie sur Aboul-Ab- 
bas, qui en reçut le nom de Saffah ou Sanguinaire. Il mourut 
de la petite vérole à l'âge de dix^huit ans. 

Les premiers Abbassides, montés sur le trône en 749, ré- 
gnèrent avec vigueur et magnificence; mais tous se montrè- 
rent perfides et cruels. Au moment où Abou-Giaffar ^ sur- 
nommé Al-Manzor (le victorieux), se voyait appelé à l'empire 
par la mort de son frère, il apprit que son oncle Abdallah 
s'était proclamé calife, et il se vit obligé d'envoyer des troupes 
contre lui. Les armes d'Abdallah ne furent pas heureuses; ses 
troupes furent taillées en pièces, et lui-même, poursuivi de 
près, fut contraint de se cacher à tous les yeux. Mais Al-Man- 
zor, qui le craignait encore, lui fit perfidement offrir son par- 
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don, et Taccueillit ensuite avec une bienveillance telle que tout 
•semblait oublié, lorsqu'un jour le plancher de la chambre où 
Abdallah se trouvait avec plusieurs de ses amis s'écroula tout 
à coup et causa leur mort. Beu de temps après, Al-Manzor fit 
encore égorger sous ses yeux son meilleur général, Abou- 
Moslem, le vainqueur d'Abdallah, dont il craignait l'ambition 
et les talents, et qui avait pourtant sacrifié, dit-on, plus de 
600,000 individus pour la cause des Abbassides. D'autres ré- 
voltes suivirent celle-là; des sectaires fanatiques mirent même 
en danger la vie du calife, et c'est alors que, dégoûté de son 
ancienne résidence, Haschemia, il résolut de s'en choisir une 
nouvelle, et, dans ce but, jeta sur les bords du Tigre les fon- 
dements de la ville de Bagdad. Enfin, après avoir encore dis- 
sipé le parti des Alides, il jouit quelque temps d'une profonde 
paix; mais bientôt une noire mélancolie, le souvenir de ses 
crimes et la crainte de la mort le jetèrent dans de grandes an- 
goisses, auxquelles la mort mit fin en 775. 

Haroun-al-Raschid (786 à 800) fut le cinquième et l'un des 
plus célèbres califes abbassides. Déjà avant de monter sur le 
trône, il avait remporté de grandes victoires sur les Grecs, 
et obligé l'impératrice Irène à payer un tribut de 70,000 pièces 
d'or. Après plusieurs violations réitérées du traité de paix, et 
plusieurs campagnes toujours malheureuses pour l'empereur 
Nicéphore, successeur d'Irène, Haroun, voulant l'humilier et 
l'accabler du dernier mépris, le contraignit à racheter sa 
propre personne pour 6 pièces d'or de tribut annuel. Enfin, 
plus tard, Nicéphore lui ayant fait i)résenter un faisceau 
d'épées au lieu de la somme d'or, Haroun , rompant ce fais- 
ceau d'un coup de son cimeterre : c Vous voyez, dit-il aux 
ambassadeurs grecs, si les armes de votre maître peuvent 
résister aux miennes; d'ailleurs, eût-il mon cimeterre, il lui 
faudrait encore mon bras; » puis il écrivit : c Au nom du Dieu 
miséricordieux, Haroun-al-Raschid, commandeur des fidèles, 
à Nicéphore, chien de Romain. J'ai lu ta lettre; tu n'entendras 
pas ma réponse, tu la verras. » Et aussitôt, se mettant en 
marche pour renouveler ses formidables invasions, il aurait 
peut-être essayé de prendre Constantinople , si de grands 
troubles survenus en Perse, ne fussent venus réclamer toute 
son attention. 



Digitized by VjOOQIC 



— 119 — 

Malgré son surnom (le Juste)^ qu'il mérita jusqu'à un certain 
point par le soin qu'il prit pour faire rendre la justice, on re- 
marque dans la vie de ce prince bien des traits de mauvaise 
foi, de perfidie et d'ingratitude. Libéral et généreux envers ses 
peuples, qu'il combla de bienfaits, il fit périr cruellement la 
famille des Barmécides, à laquelle il devait une partie de sa- 
gloire. Mais lés encouragements qu'il donna aux arts et aux 
sciences, la protection dont il environna les gens de lettres, 
sont ce qui a surtout rendu illustre le nom d'Haroun-al- 
Aaschid. Nous avons vu précédemment ses relations avec 
Charlemagne et les présents >qu'il envoya à ce prince , pour 
lequel il avait beaucoup de considération. C'est à lui que les 
Français doivent leurs meilleures espèces de légumes et de 
fruits. 

- Almamoun fut, après son père, le plus grand prince de la 
dynastie Abbasside. Il eut d'abord à soutenir de vives luttes 
contre divers sectaires, et en particulier contre les descendants 
d'Ali , qu'il avait vainement cherché à apaiser, en choisissant 
pour son gendre et son successeur l'héritier de cette famille 
remuante. 

Pour punir l'empereur de Constantinople de n*avoir pas 
permis à un savant grec d'aller s'établir à Bagdad pour y 
donner des leçons, Almamoun recommença la guerre contre 
l'empire. Ses flottes ravagèrent toutes les côtes de la Médi- 
terranée, jetèrent l'effroi jusque dans le Vatican, et firent la 
conquête de la Sicile, ainsi que de l'île de Crête (qui prit 
dès ce moment le nom de Candie, de la ville que les Musul- 
mans y bâtirent). Pendant ce temps, le calife excitait de nou- 
velles discordes dans ses états par ses doctrines hétérodoxes. 
Il maudit la mémoire de Moaviah, et permit de tuer impu- 
nément ceux qui loueraient cq calife. Il soutint que le Koran - 
n*était pas étemel, mais avait été créé; ce qui détruisait le 
caractère divin qu'on attribuait à ce livre. Ceux qui refusè- 
rent d'adopter ces doctrines, jusqu'alors réputées hérétiques j 
tarent persécutés, emprisonnés, et Un tribunal spécial, érigé 
à Bagdad pour les juger, amena la ruine de beaucoup de fa- 
milles. 

Mais Almamoun ne se montra intolérant qu'envers ses sujets. 
n accueillait avec la plus grande bienveillance les savants de 
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toute religion^ que ses libéralités attiraient en foule à sa cour. 
Passionné pour les mathématiques et Tastronomie^ il fit cons- 
truire un grand nombre d'observatoires, et entreprit de mesurer 
la circonférence du globe plus exactement qu'on ne l'avait encore 
fait jusqu'alors. Il épuisait ses trésors pour rassembler les ma- 
. nuscrits les plus rares, et il faisait traduire en arabe une mul- 
titude d'ouvrages grecsou sanscrits. Almamoun eut sur son siècle 
la même influence que Périclès et Auguste avaient exercée sur 
le leur; et pendant que le reste de l'univers était plongé dans 
les ténèbres de l'ignorance, la ville de Bagdad devint, au IX» siècle, 
le dépôt des connaissances humaines, qui, quelques années après, 
devaient se répandre dans l'Europe occidentale, et y réveiller 
l'esprit humain de son long sommeil. 

Mais, après la mort d' Almamoun, les révoltes multipliées et 
les guerres civiles déchirèrent les différentes provinces du vaste 
empire des califes. Tandis que ces princes tombaient toujours 
plus sous la dépendance de leur garde turque, aussi dange- 
reuse pour eux que les prétoriens l'avaient été pour les empe- 
reurs de Rome, plusieurs dynasties indépendantes ravissaient 
au faible pontife de Bagdad la plus grande partie de sa domi- 
nation. C'est ainsi qu'un certain Obeidallah, qui se donnait 
pour un descendant d'Ali et de Fatime, fonda la dynastie des 
FatimiteSj, dont la résidence fut fixée au Caire; les Edrissifei 
s'établirent à Fez, et s'emparèrent de toute l'Afrique occidentale, 
enfin, la dynastie des Ommiades fut établie en Espagne, où elle 
brilla bientôt du plus"* vif éclat. 

Les Arabes apprirent des Grecs les éléments des mathéma- 
tiques, de la médecine, de l'astronomie et de la philosophie. 
Mais bientôt, d'élèves devenus maîtres, ils donnèrent à ces 
sciences des développements nouveaux et en inventèrent d'au- 
tres, telles que la chimie et l'algèbre. La numération, décimale, 
que les Arabes rapportèrent des Indes, et les chifl'res indiens^ 
auxquels la reconnaissance de l'Occident a donné le nom de 
chiffres arabes, l'usage du papier de coton et de la poudre à 
canon, tout cela nous est venu des Arabes, et particuhèrement 
des Arabes espagnols. Ce furent aussi eux qui firent connaître 
à l'Europe les écrits du philosophe Arislote, que pendant tant 
de siècles le moyen ^e a presque divinisé. Leurs grands mé- 
decins-philosophes : Rhazès, surnommé le Galien arabe; Avi" 
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cênne^ qui vécut en Orient, au X« siècle, et dont les canons ont 
servi de fondement à toutes les études médicales des Arabes; 
AverrhoèSj, né à Cordoue au XII« siècle, également distingué 
dans la médecine et dans la philosophie, furent pendant de$ 
siècles les flambeaux des écoles de médecine de TOccident. Les 
Arabes excellèrent encore dans la poésie, et leurs merveilleux 
contes ont fait l'admiration des hommes de tous les temps. L'a- 
griculture, les manufactures et la navigation durent aussi beau- 
coup aux Arabes; leurs tapis et leurs broderies d'or et d'argent, 
leurs tissus de soie et leurs ouvrages d'acier et de cuir jouirent 
longtemps d'une perfection inconnue aux autres natiouB de l'EUf 
rope. Enfin, en architecture, les Arabes adoptèrent l'arcade 
bysantine, mais ils l'altérèrent selon les caprices de leur libre 
génie, et donnèrent naissance à un style qui eut plus d'un 
rapport avec le style qu'on appela gothique, et auquel l'Occi-' 
dent allait devoir tant de beaux monuments. 

Un prince ommiade, nonmié Abdérame^ après avoir échappé 
au massacre de toute sa famille, vivait retiré parmi les Ber- 
bers de l'Atlas. Quelques émirs d'Espagne l'appelèrent à leur 
secours contre les attaquer -des rois chrétiens. Il vint s'établir 
à Cordoue, dont il fit sa résidence, se proclama calife d'Occr« 
dent et prince des vrais croyants (émir al moumtoim), se sou* 
tint avec gloire sur le trône, et cultiva les arts au milieu des 
révoltes et de mille dangers. Ce fut lut qui, le premier, établit 
à Cordoue des écoles où l'on venait de toutes parts étudier 
l'astronomie, les mathématiques, la médeeine, la grammaire; 
lui-môme faisait des vers et passait pour l'homme le plus élo« 
quent de son .siècle. Il embellit et fortifia sa capitale : il y 
éleva un palais superbe avec des jardins délicieux, et corn-» 
-mença la construction de la fameuse mosquée qui fait encore 
aujourd'hui l'admiration des voyageurs. On dit que les Ëspa-* 
gnols n'en ont conservé que la moitié; cependant le monument 
a encore six cents pieds de long sur deux e-enl cinquante de 
large, et plus de trois cents colonnes d'albâtre, de jaspe, de 
marbre, le soutiennent. On y entrait autrefois par vingt-quatre 
pcM'tes de bronze, couvertes de sculptures d'or, et quatre mille 
sept cents lampes éclairaient pendant la nuit ce magnifique 
édifice, où les Arabes célébraient leurs fêtes religieuses avec 
une pompé et un luxe inouïs. L'autorité d'Abdérame se montra 
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toujours modérée envers ses sujets chrétiens; cependant il ôtà 
aux villes leurs évéques, et encouragea les mariages entre les 
Maures et les Espagnols. Les successeurs de Pelage, premier 
prince chrétien qui sut faire respecter son indépendance dans 
les montagnes des Asturîes et de la Biscaye, durent se sou- 
mettre à payer à Abdérame un tribut honteux. 

Sous les successeurs immédiats d' Abdérame, le califat se 
soutint avec peine entre les discordes civiles et les attaqués 
des rois chrétiens; mais il reprit sa puissance et son éclat 
sous Abdérame III (91â à 961). Il réduisit les ennemis inté- 
rieurs, battit en plusieurs rencontres les princes chrétiens, 
construisit des monuments superbes, ornés avec une magnifi- 
cence incroyable, et fut sans doute de toute l'Europe le prince 
le plus riche et le plus puissant. Les provinces de TËspagae 
occupées par les Arabes, étaient alors extraordinairement peu- 
plées. Les historiens nous assurent que sur les bords du Gua- 
dalquivir il existait douze mille villages; Cordoue, la capitale, 
renfermait deux cent mille maisons et neuf cents bains publies. 
Les produits d'une agriculture perfectionnée à un haut degré, 
ceux des mines d'or et d'argent, d'une industrie et d'un com- 
merce les plus actifs qu'il y eût alors, enrichissaient le peuple et 
le souverain. Enfin les arts, encouragés aussi par Abdérame, ajou- 
taient à son règne un nouvel éclat. Les palais et les jardins qu'il 
construisait, les fêtes magnifiques qu'il donnait à sa cour, atti- 
raient de toutes parts les artistes. Cordoue était le centre de l'in- 
dustrie et l'asile des sciences. La géométrie, l'astronomie, la 
chimie, la médecine y étalait enseignées par les professeurs 
les plus habiles de ce temps. C'est là que les rois chrétiens 
eux-mêmes, malgré la différence de religicm, venaient chercher 
des médecins pour leur maison, ou des précepteurs pour leurs- 
enfants. 

Abdérame occupa le trône avec gloire pendant plus de cin- 
quante ans. Mais rien ne prouve mieux la supériorité âe~ son 
esprit que l'appréciation qu'il nous a laissée de sa vie dans un 
écrit trouvé après sa mort : c Cinquante ans se sont écoulés 
» depuis que je suis calife. Richesses, honneurs, plaisirs, j'ai 
» joui de tout, j'ai tout épuisé. Les rois mes rivaux m'estiment, 
» me redoutent et m'envient. Tout ce que les hommes désirent 
9 m'a été prodigué par le ciel. Dans ce long espace d'appa- 
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> rente félicité^ j'ai calculé le nombre de jours où je me suis 

> trouvé heureux : ce nombre s'élève à quatorze. Mortels, ap* 

> préciez la grandeur, le monde et la vie I » 

Hakkem II, moins guerrier que son père Abdérame, mais 
aussi sage, aussi habile, jouit de plus de tranquillité. Son règne 
fut celui de la justice et de la paix. Il s'^appliqua à rendre se» 
sujets heureux, à cultiver les sciences et a rassembler une 
grande quantité de manuscrits précieux. Mais ce fut le dernier 
beau règne des califes de Cordoue. L'enfance du fils de Hakkem 
dura autant que sa vie, et malgré les exploits de son premier 
ministre, Almanzor, la décadence de la puissance musulmane 
ne cessa de faire des progrès. Nous reviendrons plus tard sur 
ce sujet, quand nous parlerons de l'établissement des royaumes 
chrétiens espagnols. 

Sources principales : Histoire des Arabes, par Mariffny; Cardonne, 
Histoire de l'Espagne mahométane ; Condé, Histoire de la Conquête de 
TEspagne par les Arabes ; Reiske, Annales Mosleniici ; Florian, Essai his- 
torique sur les Maures; Rossew St, HUaire^ Histoire d'Espagne. 



20. Ia fféodaUté et lA ehevalerie. 



L'Europe carîovingienne, de toutes parts attaquée, parve- 
nait cependant à repousser ceux de ses agresseurs qui ne pou- 
vaient se fondre avec elle (les Sarrasins) ; tandis que , par ie 
christianisme; elle entraînait peu à peu les autres (Normands 
et Hongrois), dans le mouvement de sa vie et de sa civilisation. 
Mais rien ne pouvait arrêter l'esprit de séparation et de démem- 
brement dont elle était travaillée intérieurement. Charlemagne, 
par son génie et par le prestige qu'exerçaient encore sur les 
populations barbares les grands souvenirs qui se rattachaient 
à son titre d'empereur romain, avait pu réunir sous une ad- 
ministration centrale et uniforme des peuples de races, de 
langues et de mœurs tout à fait diverses. Mais ces diversités 
un moment comprimées reparurent bientôt plus énergiques et 
plus vives, et nous avons vu comment elles obtinrent satis- 
ûiction, déjà sous les petits-fils du grand empereur. Dès lors» 



^ 
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chaque contrée s'isole de rensemble ; plus de gouvernemeiit 
central , plus de lois communes. Les princes carlovingiens, 
Lothaire, Charles le Chauve, Charles le Gros, conservent toutes 
leurs prétentions à l'unité ; mais leur autorité est partout mé- 
connue , et Taristocratie des évéctues et des leudes triomphe 
complètement de la royauté. Dans une diète tenue à Kiersy, 
en 877, Charles le Chauve est contraint d'accorder formellement 
aux leudes {'hérédité des bénéfices qu'ils tiennent de la couronne^ 
ainsi que celle des charges et offices qu'ils remplissent conmie 
magistrats impériaux. Dès ce moment, le duc ou le comte 
héritant de plein droit non-seulement des domaines de sa fa** 
mille, mais encore de tous les droits de souveraineté que ses 
ancêtres n'avaient exercés qu'au nom du monarque, devient le 
seul souverain réel et obéi de la contrée au milieu de laquelle 
il est établi. 

Les invasions des Normands et des autres peuples barbares, 
en rendant l'action du pouvoir nécessaire sur tous les points 
du territoire, contribuèrent aussi puissamment à l'affaiblisse- 
ment du pouvoir royal et à l'établissement de la féodalité. Le 
monarque, peu ou point obéi comme monarque, et n'ayant plus 
de domaines à distribuer, se trouva bientôt plus pauvre que ses 
grands vassaux, moins capable qu'eux par conséquent de 
protéger efficacement les populations. Ce fut d'abord aux sei- 
gneurs ecclésiastiques que le peuple demanda secours et pro- 
tection, et, pendant un certain temps, les évéques furent les 
véritables maîtres de la société. En France , le roi réel était 
alors Hinemar^ archevêque de Reims, principal ministre de 
Charles le Chauve, chargé de toutes les affaires du royaume 
et même de lever les troupes. C'était la grande intelligence de 
cette époque. Défenseur de l'autorité épiseopale, au profit de 
laquelle il aurait voulu établir en France une église indépen- 
dante, il repoussa énergiquement les prétentions du pape à la 
suprématie sur les rois, tout en soumettant ceux-ci à là juri- 
diction de l'épisGopat. « Les rois, disait-il, ne sont soumis au 
» jugement de personne , s'ils se gouvernent selon la volonté 
9 de Dieu ; mais s'ils sont adultères, homicides, ravisseurs, ils 
> doivent être jugés par les évéques. » 

Mais la jouissance du pouvoir et de la richesse achève de 
corrompre le clergé. Au milieu des calamités et des crimes de 
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ce siècle de fer, l'Eglise perd toute sa fofTce morale; elle de- 
vieDt, comme la société civile, matérielle, violente, sanguinaire. 
Plus d'études régulières, plus de conciles; le clergé devient 
tout aristocratique ; des baroAs avides et belliqueux achètent à 
prix d'argent les dignités ecclésiastiques pour eux ou pour 
leurs enfonts en bas âge. Les prêtres ont Tépée à la main, 
ils pillent sur les routes , tiennent auberge dans les églises et 
vivent ouvertement dans la débauche. Et sous l'influence de 
Marozia et de Théodofa, la papauté elle-même, toute dégout- 
tante de sang et de débauches, semble renoncer à la supré- 
matie sur le monde pour se faire une seigneurie féodale dans 
Rome. Aussi le dogme lui-même se matérialise dans cette 
société grossière : c'est alors que Paschase Ratbert formule la 
doctrine de la transsubstantiation j, repoussée vivement par les 
plus éminents docteurs de l'époque , et qui ne fut solennelle- 
ment admise que trois siècles après par lé concile de Latran 

Dans de telles circonstances, comment le clergé aurait-il pu 
sauver et protéger les populations ? Mais lorsqu'enfin la patience 
des peuples eut trouvé un terme , et que las de s'ettftiir d'ab- 
baye en abbaye, comme de vils troupeaux, devant une poignée 
de pirates , serfs et seigneurs , n'attendant plus de protection 
ni du gouvernement central ni des reliques oti des sanctuaires 
vénérés, eurent résolu de prendre les armes pour se défendre 
eux-mêmes, une grande et bienfaisante révolution économique 
commença pour la société. D'abord les seigneurs obtinrent de 
Louis le Bègue, fils de Charles le Chauve, le dr&U de fortifier 
leurs châteaux; ensuite, pour augmenter leur sécurité et leur 
puissance , ils distribuèrent leurs vastes possessions en lots 
nombreux, qu'ils donnèrent à leurs fidèles, sous la condition 
du service militaire peut la défense du seigneur ; enfin, accor- 
dant eux-mêmes à leurs leudes cette permission de fortifier' 
leurs habitations, les ducs et les comtes virent bientôt s'élever 
par centaines, autour de leurs forteresses, les châteaux de leurs 
fidèles ou vassaux. Dès cet iriètant, les invasions des Barbares 
devinrent impossibles, la dépopulation cessa , le sentiment de 
rindépendance et de la dignité humaine reparut dans les cœurs 
que l'esclavage avait si lonigtemps avilis, le caractère national 
se retrempa; et quiconque eut les moyens 41e se défendre trouva 
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dans ses armes la liberté , uoe bravoure toute nouvelle et une 
gi^ande confiance en ses forces au milieu des dangers. 

Ainsi naquit la féodalité^ ordre social nouveau^ bien vicieux 
et bien io^arfaitsans doute> mais propre à développer de grands 
caractères et à engendrer de grandes choses. 

L'idéal de la féodalité, le but qu'elle se proposa toujours, 
sans le réaliser jamais complètement , ce lut de réunir dans 
une hiérarchie unique et régulière toute la population libre et 
guerrière des propriétaires du sol , depuis le dernier feuda- 
taire, qui ne possédait qu'une tour ou simplement une armure 
et un cheval, jusqu'au roi, clef de voûte de l'édifice, et dont 
la couronne ne relevait que de Dieu et de son épée. Sous la 
suzeraineté du roi , le duc ou le comte souverain subdivisait 
ses terres en ticonUés , vigueries^ baronnieSj prévôtés ^ châtelr- 
lenieSj etc., et des droits et des devoirs réciproques liaient 
entre eux le suserain et les vassaux. Mais, pour l'ordinaire, il 
régnait une confusion très grande dans la hiérarchie. Souvent 
les fiefs étaient si bien enchevêtrés que beaucoup de seigneurs 
se trouvaient mutuellement vassaux les uns des autres ; ou 
qu'un baron, tenant à la fois des terres de plusieurs suzerains, 
pouvait être requis à la fois du service militaire par deux 
bhefs ennemis; ou qu'enfin tel petit feudataire devenait le su- 
zerain d'un prince beaucoup plus puissant que lui, lorsque ce 
dernier, duc, comte, roi même, venait à acquérir par héritage 
ou autrement une terre qui se trouvait dépendre de la sienne. 
Ajoutons que les vassaux du même degré étant pairs entre 
eux, n'ayant l'un envers l'autre rien de commun que le devoir 
d'obéissance à l'égard d'un même suzerain, pouvaient demeu- 
rer isolés, étrangers et même ennemis, sans être liés entre eux 
par aucun droit, ni par aucun devoir. C'est ainsi qu'en France, 
le comte de Flandre , le comte de Yermandois , le comte de 
Paris, le comte de Toulouse, le duc de Normandie, le duc de 
Bourgogne, le duc d'Aquitaine et le duc de Gascogne; en Alle- 
magne, les ducs de Souabe, de Bavière, de Franconie, de Saxe, 
de Garinthie; etc., se regardaient comme absolument indépen- 
dants les uns des autres, et ne reconnaissaient que pour la 
forme la suzeraineté du roi ou de l'empereur. L'association 
féodale fut donc peu réelle, peu intime, peu régulière; et si 
les devoirs nouveaux qu'elle imposait n'eussent été basés sur 
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les deux plus vife sentimeats de hi natare humaine : celui de 
Y honneur et de la fidélUé au germent, la passion de Tindépen- 
dance individuelle^ qui avait eausé la ruine de l'unité impériale, 
aurait occasionné promptmnent la dissolution complète de la 
nouvelle organisation. 

A toutes les obligations du vassal envers son seigneur cor- 
respondaient en effet des devoirs de protection de la part de 
celui-ci; et un serment réciproque, renouvelé à chaque chan- 
gement de personnes, plaçait Taccomplissement de ces devoirs 
réciproques sous la sauvegarde de la loyauté, qui devint la 
vertu fondamentale de la génération nouvelle. 

L'engagement du vassal était contracté par la triple céré- 
monie de l'hommage, de la foi et de l'investiture. Uhommage 
était la déclaration solennelle du vassal qu'il voulait être 
Ykomme de son seigneur. L'hommage était simple ou lige. 
c Celui qui rend l'hommage simple , a son épée au côté , se 
> tient debout et a la main libre, sans s'obliger à servir envers 
9 et contre tous. » Cet hommage, entièrement honorifique, était, 
par exemple, celui des grands vassaux envers le roi de France. 
Celui qui rendait l'hommage lige au contraire devait être sans 
éperons, à genoux , tête nue , et les mains jointes dans celles 
de son seigneur , dont il s'engageait à défendre le corps et 
rhonneur envers et contre tous, en devenant son homme, de 
vie él de membres, selon les termes de son serment. L'homme 
lige devait donc: îo se lever en armes au ban de son seigneur, 
et le suivre à la guerre pour un temps fixé et avec un certain 
nombre d'hommes; il devait, ^ siéger comme assesseur dans 
les plaids seigneuriaux , qui avaient remplacé le mail des 
officiers royaux; enfin, 3<» aider le seigneur de ses deniers 
pour le délivrer de prison, armer son fils chevalier et marier 
sa fille, etc. 

Gomme l'hommage liait l'honneur, la foi, c'est-à-dire le même 
engagement répété par serment et avec les cérémonies de la 
religion , devait lier la conscience. Alors le suzerain donnait 
au vassal rtntwsfiliirtf du fief, en lui présentant quelque produit 
symbolique de la terre , une motte de gazon , une branche 
d'arbre , ou bien une crosse, s'il s'agissait d'un fief ecclé- 
siastique. 
En retour , le seigneur devait protéger le vassal envers et 
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contre tous dans la jouissance de son fief. Si le vassal doit 
perdre son fief en eas de féïome envers son &ire , le seigneur 
perd sa suzeraineté s'il attente à la vie de son vassal^ à rh(Hi- 
neur de sa femme ou de sa fiUe^ ou s'il veut le priver indûment 
de son fief; le droit de guerre ^ le vieux droit germanique de 
se faire justice à soi*<même^ est reconnu à tous les de^és en 
cas d'infraction du sermient. 

Ainsi placé sous la double garantie du point d'honneur et 
de la religion^ le contât féodal devint bientôt universel. Les 
anciens propriétaires d'alleux, trop faibles pour se défendre, 
offraient leur terre à quelque puissant voisin , de qui ils la 
recevaient ensuite à titre de fief. On donnait en bénéfice non- 
seulement des terres > soit ecclésiastiques, soit laïques, niais 
encore des offices domestiques , le péage ^ des ponts et des 
barrières, les baraques des foires, les fours banaux des villes, 
le droit de chasse , jusqu'à des essaims d'abeilles. 

La féodalité, en se constituant, créa ki noblesse moderne; 
mais dans ce nouveau système, ce fut la terre qui donna à 
rhomme sa valeur et même son nom, car les noms des h- 
milles ne furent d'abord que les noms de leurs fiefs. Le noble, 
ce fût le guerriêr-fropri^ire^ et non, comme dans les sociétés 
antiques, celui que son inérite personnel, ou l'illustration de 
sa famille ^ ou d'éminentes fonctions , avaient élevé au-dessus 
du nivQau commun. Dès te moment, les hommes ne se distin- 
guèrent plus d'après leur raoe et leur origine, mais par leujr 
caste; il n'y eut plus des Goths, des Francs, des Gaulois, on 
fût noble ou non noble. 

Cependant au-dessous de la hiérarchie des francs- fie fSj ou 
terres nobles, il y avait aussi une espèce de hiérarchie dans la 
servitude. D'abord venaient les mllains (de villa ^ métairie), 
qui tenaient la place des anciens colons tributaires, et qui, 
soumis à un cens ou à des redevances fixes, jouissaient encore 
d'une certaine liberté. Mais la tendance constante des seigneurs 
était de violer leurs pactes avec leurs villains, et de les ré- 
duire à la condition des serfs^ corvéables et taillablès à merci, 
que leur sire pottvait dépouiller, tenir en prison, soit à tort, 
soit à droit > sans avoir à en répondre à un auâre qu'à Dieu. 
Néanmoins le servage, malgré quelques droits humiliants et 
même infâmes, fut< supérieur à l'esclavage domestique des an- 
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ciens^ dont le ehristianisiae avait amené peu à peu rabolition. 
Le serf n'était paint la chose de son maître : il appartenait à la 
terre et ne pouvait en être détaché; mais il avait un nom, une 
famille^ sa vie était sacrée; la religion le proclamait l'égal de 
son maître^ et elle allait souvent recruter dans ses rangs les 
moines ou les prêtres qui> devenus abbés ou évéqiies, se 
trouvaient les égaux et en un sens les supérieurs des plus 
fiers barons. 

La féodalité, dont le nom ne rappelle guère à la pensée que 
le souvenir d'actes odieux d'oppreasion et.de tyrannie, fut 
cependant à son origine un régime de liberté pour une partie 
de la population. Elle créa une nombreuse classe d'hommes 
ardents à d^ndre leurs droits, fiers'de leur égalité commune, 
n'obéissant qu'à des devoirs iibresneat consentis par eux, se 
réservant toujours le droit de résista à l'injusitice et d'abjurer 
le lien féodal. Et, avec le principe ée l'indépendance indivi- 
duelle, la féodalité a donné à la civilisatipii moderne d'autres 
principes non moins imporfants : le déT</uenient de l'homme à 
l'homme, l'honneur, la. loytauté, la foi au serment, le sen- 
timent des dev€^irs réciproques^ le respeeC pour la femme ^ 
Tamour de la vie domestique, la ooilrtc&sie et Félégance des 
manières , enfin la chemkme ^ résumé poétique et complet des 
sentlm/eoilis et des idées de ce lexnps. 

La chev^lefie naquit sous la double influence de la nature 
sentiin^jntale at fidèle des GeruHdns , et des principes évangé- 
liques de Menveillance et de (commisération «envers les faibles 
ou les opprimés. De même que les anciens chefs germains 
s'entouraient de compagnons qui vivaient à leur table, les 
suivaient dans les combaits* et partageaient ensuite avec eux 
le butin, les seigneurs fêodaux: puissants se fortnèr-ent aussi ^ 
une cour de nobles, guerriers^ qu'ils s'attachaient par le don 
de certains offices plus ou 'moins, honorifiques, et dont les 
jeunes fils venaient de bonne ^ hem» s'instruire auprès du 
suzerain dans les devoirs «|ui constituaient le chevalier noble 
et loyal. ; 

Depuis l'âge 'de sept ans, l^enfant- entrait au service d'un 
noble seigneur en qualité ^Q^age^yvcurlei, ou damois^ûwt;, rem- 
plissant dans sa maison toutes sopSes d'ofiices domestiques*, 
auxquels, dans les traditions gerinaniques , aucune idée de 
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servilité n'était attachée. A quatorze ans, il devenait e'cwyer, 
et recevait à l'église, de la main du prêtre, et en présence de 
ses parents, une épée et un baudrier bénits solennellement sur 
Tautel. 11 accompagnait sans cesse son maître à la chasse, dans 
les fêtes, dans les^^ tournois, comme nussi dans les plus mauvais 
pas de la bataille. Si dans le combat il pouvait llii sauver la vie 
en le couvrant de son bouclier ou en le défendant avec son 
épée, sa réputation était portée au plus haut degré. Le pfus 
fidèle attachement à son maître, tel était son premier devoir. 
Après plusieurs années glorieusement passées comme écuyer, 
le jeune homme , dès Mge de vingt et un ans , pouvait être 
créé chevalier j ordinairement à la suite de cérémonies solen- 
nelles. Des jeûnes austères, des nuits passées en prières, la 
participation aux sacrements , des ablutions fréquentes , une 
confession complète de ses fautes passées, Touïe d'exhorta- 
tions sérieuses , tels étaient les préliminaires de la cérémonie 
proprement dite- Après cela , le guerrier allait à Téglise pré- 
senter son épée au prêtre, qui la bénissait. Ensuite il la pré- 
sentait au seigneur qui devait le faire chevalier. Celui-ci, 
après un long interrogatoire, recevait son serment, lui don- 
nait V accolade^ en le frappant trois fois de son épée nue sur 
le col ou sur les- épaules, et il le déclarait chevalier. Aussitôt, 
d'autres chevaliers ou des dames de distinctitm Tarmaient de 
son costume guerrier, après quoi , s'élançant à cheval , il s'é- 
loignait en faisant parade de son adresse dans l'équitation. 
En temps de guerre, la veille ou ïe lendemain d'une ba taille ^ 
la chevalerie était conférée d'une manière plus expéditive, 
mais c'étaient des cas exeeptionnels. 

La chevalerie fut une association libre de nobles, unis pow 
la défense des faibles et de§ opprimés, au milieu des vio- 
lences et des désordres résultant de la confusion des pouvoirs 
féodaux. Bientôt ennoblie par l'héroïsme et par le dévouement, 
elle prit le premier rajig dans Tordre militaire, et, constitua 
en même temps une espèce de sacerdoce moral, auquel tous 
les nobles pouvaient parvenir, dans lequel ils étaient tous 
égaux, mais dont Taccès n'était aocordé qu'à la bravoure et à 
la vertu. Le chevalier avait promis solennellement de ne dire 
4|ue la vérité , de défendre la justice , et de n'employer son 
apée que pour la défense de la religion, de la veuve, de l'or- 
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phelin, de Tinuocent persécuté; et Vhonneur^ résumé de 
toutes ces vertus, en même temps que leur récompense, 
Fhonneur était ^comme Fétoile brillante vers laquelle le che- 
valier devait sans cesse porter ses regards. 

Avec ses serments si généreux, ses devoirs si humains 
et si délicats, la chevalerie fut une institution éminemment 
poétique, qui éleva les idées, épura les sentiments, adoucit 
les mœurs et fit accomplir de grandes choses, en excitant 
Tenthousiasme pour le devoir. Sans doute, la chevalerie ne 
réussit pas à bannir la brutalité et la violence du sein de la 
société féodale, et en ce sens r.institution ne se réalisa jamais 
complètement. Mais elle eut néanmoins une influence très 
grande sur le développement moral : on avait un modèle, idéal 
de perfection devant les yeux; on était blâmé de ses méfaits 
non-seulement par les prêtres, mais encore par les, femmes, 
alors presque divinisées, en sorte que, si les actions étaient 
encore le plus souvent mauvaises, des principes meilleurs 
sollicitaient du moins vivement, les hommes vers le bien : il 
y avait donc progrès dans les idées et dans les sentiments. 

Malheureusement la chevalerie faisant tout dépendre de la 
bravoure, les exercices militaires devinrent presque Tunique 
occupation de la noblesse; de là la passion pour les tournois ^ 
ces combats simulés où les seigneurs se plaisaient à déployer 
sous les yeux des dames et des princes leur luxe, leur adresse, 
leur courtoisie et leur valeur. Ces grandes fêtes servirent du 
moins à rapprocher et à adoucir les hommes, à favoriser les 
progrès de Findustrie, et à donner, par conséquent, aux arti- 
sans des villes une aisance et une importance qu'ils n'avaient 
pas eues jusqu'alors. 

Malheureusement encore, la chevalerie entraîna à ^a suite 
des travers déplorables : le sentiment de l'honneur dégénéra 
en faux point d' honneur ^ et celui-ci , en s'associant à la pas- 
sion pour les tournois, ennoblit et popularisa cette odieuse 
manie Aes duels que les sociétés antiques ne connurent jamais; 
enûn, sous l'influence de la chevalerie, le sentiment de l'amour 
dégénéra en galanterie et entraîna un relâchement funeste dans 
les mœurs des sociétés de l'Occident. 

Sources principales : Gui%ot, Essais sur l'Histoire de France, et Cours 
d*Hi8toire moderne; Sismondij Histoire des Français; Th. Lavallée, His- 
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toire deô Français ; H. Martin, Histoire de France ; Hallam, l'Europe au 
moyen âge ; Montesquieu, Esprit des Lois ; Chantereav, Traité des fiefe ; 
Beaumanoir, Coutume du Beauvoisis; Lacurne^Sainte^Palaye, Mémoire 
sur la chevalerie, etc. 



21. Etablissement de la royauté capétienne en France; 
régne des qnatre premiers rois de cette race. 



La race de Charlemagne avait rapidement dégénéré , et la 
nation française s'en détachait peu à peu. Il y avait antipathie 
naturelle et croissante entre la féodalité triomphante, et la 
monarchie impériale et romaine dont Ifis Carlovingiens étaient 
les représentants; entre les nouveaux droits assurés aux leu- 
des par la révolution féodale, et les vieilles prétentions mo- 
narchiques d'une famille qui semblait condamnée à recourir 
sans cesse à Fappui de l'étranger, pour rétablir une domina- 
tion dont on ne voulait plus. 

L'an 888, pendant la minorité de Charles IV, dit le Simple , 
-ûh de Louis II (}e Bègue) , les seigneurs du nord de la Loire 
signalèrent leur aversion pour la race de Charlemagne , en 
donnant la couronne à un homme nouveau, Eudes, comte de 
Paris et duc de France, lequel, dit le chroniqueur Âbbon, 
« saisit le nom et la puissance de roi aux applaudissements 
» du peuple. » Le père d'Eudes, Robert le Fort, comte d'Anjou, 
qui s'était illustré en combattant vaillamment contre les Nor- 
mands, passait pour avoir une origine plébéienne, et sa fa- 
mille était fort aimée du clergé. Charles le Simple recourut, 
mais sans succès, aux armes d'Arnoulf, empereur de la Ger- 
manie'; ce ne fut qu'après la mort d'Eudes qu'il put être 
généralement reconnu comme roi. Mais son imbécillité l'ayant 
fait mépriser de tous, Robert, frère du roi Eudes, se fit pro- 
clamer roi et ftit sacré à Reims (922). L'année suivante, il fut 
tué dans une bataille, et on lui donna Baoul ou Rodolphe, duc 
de Bourgogne, pour son successeur. Le malheureux Charles 
cependant ayant obtenu le secours des Normands, à qui il 
avait auparavant cédé la Neustrie, recommença la guerre avec 
courage; mais ayant été traîtreusement saisi dans une entre- 
vue par Herbert, comte de Yermandois, il fut retenu prison- 
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nier et mourut dans la tour de Péronne, en 929. A la mort de 
Raoul (936), le duc de France, Hugues le Grand, fils du roi 
Roljert, aurait pu prendre le titre de roi, mais il préféra le 
donner à un enfant de Charles le Simple, Lovis IV (surnonuné 
d'Outre-Merj parce qu'il avait été élevé en Angleterre) : le 
ducké de Bourgogne, demeuré sans maître, devait être pour 
Hugues le prix du service qu'il rendait au jeune roi. Mais 
celui-ci, qui ne manquait pas de courage et d'éûergie, s'af- 
franchit bientôt du joug de son protecteur trop puissant, et 
commença une guerre active contre lui. Après des alternatives 
diverses de succès et de revers, vainement secouru soit par 
ses vassaux du Midi, qui lui demeuraient très affectionnés ,« 
mt par le roi de- Germanie Othon le Grand, le malheureux 
Louis mourut à Reims sans avoir pu ébranler ni vaincre la 
puissance de son redoutable rival (954). Celui-ci, peu de 
temps avant de mourir, consentit à reconnaître comme roi le 
jeune Lothaire, fils de Louis IV. Le nouveau monarque essaya 
* de reconquérir quelque popularité, en tentant de reprendre 
la Lorraine aux empereurs germains. Il pénétra jusqu'à 
Àix-la-(fhapelle, et fit tourner les aigles du palais de Char- 
lemagne vers la Finance, pour marquer que la Lorraine 
dépendait de cette monarchie. Mais cette expédition aventu- 
reuse ne servit qu'à amener soixante mille Allemands jusqu'à 
Paris, et lé roi de France dut recoimaître la suzeraineté de 
l'empereur Othon sur la Lorraine. Bientôt Lothaire mourut, 
laissant la couronne à son fils Louis V^ à qui l'on donna le 
surnom de Fainéant, et qui ne régna qu'un an. H ne possé- 
dait plus que la ville de Laon. Ce fut le douzième et dernier 
roi de cette famille carlovingienne qui avait gouverné la France 
pendant deux cent trente-cinq ans. Un frère de Lothaire, 
Charles, duc de Basse-Lorraine, aurait dû remplacer Louis; 
mais le duc de France, Hugues Capet, fils de Hugues le Grand, 
se décida « à déraciner enfin la race de Charlemagne, » 
comme dit un chroniqueur, « et à faire passer définitivement 
dans sa famille cette couronne qui ne devait plus désormais 
en sortir. » ^ 

L'avènement de la troisième dynastie, dite des Capétiens, 
l'an 987, fut un événement capital dans l'histoire de France, 
bien que les historiens du temps ne paraissent pas y javoir 
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attaché d'importance. D'abord, la possession de la couronne 
se trouva dès ce moment unie à celle d'un grand fief, au 
moyen duquel le roi put tenir tête aux grands vassaux^ ce 
que ne pouvaient faire les derniers Carlôvingiens , qui ne 
possédaient plus qu'un vain nom de roi , sans autorité réelle ; 
ensuite , l'élévatian de Hugues Capet fut la consécration de la 

, féodalité et des droits nouveaux résultant de ce nouvel ordre 
de choses; enfin ce' fut la substitution d'une royauté nationale 
au gouvernement fondé par la conquête germanique. 

Ce ne fut cependant ni par la sympathie des grands vassaux, 
ni par un vœu formel de la nation, que Hugues Capet prit le 

xtitre de roi : il fut proclamé par ses vassaux propres, et sou- 
tenu par ses deux puissants alliés, le duc de Bourgogne, son 
frère, et le duc de Normandie, son beau-frère. Il s'était d'ail- 
leurs concilié la faveur de l'empereur Othon II par l'aban- 
don de la Lorraine, et par conséquent de cette ligne du Rhin 
qui fut toujours le but des convoitises de la France. Il ne lui 
manquait que l'appui du clergé, qui jusqu'alors s'était plutôt 
prononcé en faveur de la branche légitime. Mais que pQuvait-on 
refuser à un prince qui était comme le roi des prêtres, qui ren- 
dait au clergé la liberté des élections canoniques, faisait resti- 
tuer aux évêques les biens confisqués par les derniers rois, et 
leur accordait sans cesse de nouvelles donations? Aussi les 
prélats ne manquèrent pas à Noyon pour sanctionner le nou- 
veau pouvoir. Seul, l'archevêque de Reims, neveu de Charles 
de Lorraine, osa s'opposer à l'usurpateur; mais le roi le fit 
déposer par un concile et jeter dans les fers. On le remplaça 
par le moine Gerbert, l'homme le plus savant de l'époque, et 
que le peuple considérait à cause dé cela comme un sorcier ; 
mais le pape Jean XVI ayant refusé de reconnaître cette élec- 
tion, Gerbert céda et se retira en Italie, où il devînt plus tard 
archevêque de Ravenne, et enfin pape sous le nom de Syl- 
vestre IL 

Cependant tous les feudataires d'outre-Loire et tous ceux 
du Nord qjii ne dépendaient point de l'usurpateur ayant re- 
connu Charles de Lorraine, ce prince essaya dé faire valoir ses 
droits, et resta trois ans maître de la ville de Laon. Ce ne fut 
qu'au bout de ce temps que l'évêque de cette ville, en ouvrant 
de nuit une porte à Hugues Capet, trancha enfin par la trahison 
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cette querelle dynastique. Charles, emmené en captivité avec 
sa famille, mourut à Orléans en 991, et aucun de ses fils ne put 
faire prévaloir des droits désormais surannés. Dès. lors le nou- 
veau roi fut souffert sous son titre usurpé ; mais il dut mettre tous 
ses soins à ménager les grands feudataires, ses égaux ou $es 
pairs, comme on commençait à les nommer. Il craignait môme 
de paraître en publie avec la couronne sur la tête, et se con- 
tentait de revêtir humblement la chape de saint Martin de 
Tours. Par son usurpation du trône, toutes les usurpations 
féodales semblaient légitimées, et un mot de l'époque résume 
énergiquement cette situation nouvelle : c Qui t'a fait comte? j» 
demandait Hugues Gapet à un seigneur qui venait d'enlever 
le comté de Poitiers à un allié du roi. « £t toi, qui fa fait 
roi ? » répondit fièrement le vassal à ce souverain de fraîche 
date. 

£n général, les hommes du Midi, plus civilisés, plus libres, 
plus étrangers à finfluence germanique, reconnaissaient vo- 
lontiers pour rois Charles et ses fils, moins p^r amour pour la 
famille de Charlemagne que par haine et esprit d'opposition 
aux hommes du Nord. Aussi, pendant longtemps encore, les 
seigneurs de la Gaule méridionale contini^èrent à inscrire, en 
tête de leurs actes : « Dieu régnant^ en attendant un roi, » 
En présence de tant de difficultés, la modestie convenait à la 
royauté de Hugues. Il se borna donc à gouverner avec habi- 
leté son duché de France, et ne se mêla guère des affaires du 
dehors. 

Son fils, Robert, que nous ne connaissons que par les chro- 
niques des moines, nous est présenté comme une espèce de 
saint couronné, trouvant son bonheur à vivre avec les prêtres, 
à composer lui-même des hymnes sacrées^ oU à diriger les 
chœurs des moines à matines, à la messe ou à vêpres. Jamais 
une injure reçue ne put le porter à la vengeance; jamais un 
pauvre ne s'éloigna de lui sans avoir ressenti les effets de sa 
libéralité; il en nourrissait tous les jours trois cents, quelque- 
fois mille; le jeudi-saint il les servait à genoux et leur lavait 
les pieds, revêtu d'un cilice; il se laissait même dépouiller de 
ses plus précieux ornements, sans chercher à punir les vo- 
leurs. D'une dévotion excessive et superstitieuse, il ne croyait 
un serment obligatoire qu'autant qu'il était prêté 6ur des re- 
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lique» de saints ou de martyrs ; et, pour préserver du péché 
d'une violation de foi ceux en la parole desquels il n'avait pas 
de confiance, il les faisait jurer sur une châsse dont on avait 
enlevé les reliques; lui-même, en prêtant un faux serment 
sur cette châsse vide; ne croyait pas se parjurer ; enfin sa foi 
sincère, mais mal éclairée^ se laissa entraîner à encourager les 
persécutions, qui recommencèrent sous .soli règne contre les 
hérétiques et contre les Juifs. 

Ce roi débonnaire, qui eût voulu vivre oublié entre ses 
moines et sa femme, eut la vie la plus tourmentée et la plus 
malheureuse. Il avait épousé Berthe, veuve d'Eudes, comte de 
Chartres et de Blws, et fille de Conrad le Pacifique, roi de 
Bourgogne. Cette princesse était cousine, au quatrième degré, 
de Robert, qui, en outre, avait servi de parrain à l'un des en- 
fants qu'elle avait eus de son premier mari. Or cette associa- 
tion spirituelle, d'après les lois de l'Eglise, n'apportait pas de moins 
graves obstacles au mariage que la plus étroite parenté. L'arche- 
vêque de Tours cependant, fort de l'assentiment d'un grand 
nombre d'évêques, avait accordé une dispense au jeune roi et 
béni son mariage. Mais le légat du pape, qui était déjà en lutte 
avec Robert au sujet de l'archevêché de Reims, déclara son 
mariage avec Berthe une union incestueuse, et menaça le roi 
de tous les foudres du Vatican. 

Robert aimait tendrement son épouse, et, pour apaiser la 
cour de Rome, il n'hésita pas à sacrifier son ancien précepteur, 
Gerbert, en rétablissant Arnould, le protégé du pape, sur le 
siège de Reims. Mais dès que la mort du tribun Crescentius, 
qui avait tenté de rétablir la république romaine, permit aux 
pontifes de s'occuper des affaires du dehors, le pape allemand 
Grégoire V, créature et parent de l'empereur Othon IIÏ, excom- 
munia Robert et 'mit son royaume en interdit. On rapporte, 
mais seulement sur la fol de moines qui vécurent plus tard, 
qu'à la suite de cette excommunication, le malheureux prince 
se vît entièrement abandonné de ses sujets; deux fidèles ser- 
viteurs seulement restèrent auprès de lui pour lui préparer sa 
nourriture, et encore purifiaient-ils par le feu tout ce qu'il 
avait touché; on publia même que, par l'effet de la colère di- 
vine, l'enfant que la reine avait mis au monde était un monstre 
afft'eux. Robert, le cœur brifeé, lutta contre ce décret tyran- 
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nique avec une énergie qu'on n'eût pas attendue de son carac- 
tère dévot et timide; mais enfin il dut céder et répudier la 
femme qu'il aimait. 

Peut-être ce cruel sacrifice ne fiit-il arraché à Robert que 
par le grand sujet de terreur qui agitait alors tous ses con- 
temporains. L'approche de Fan 1000, considéré, d'après une 
interprétation erronée des Ecritures, comme devant amener la 
fin du monde, glaçait toutes les âmes d'un profond effroi. Des 
calamités de tout genre semblaient avoir été les avant-coureurs 
de ce jour fatal; une peste horrible dévasta l'Aquitaine : on se 
précipitait dans les églises et vers les Heux de pèlerinage; on 
s'y étouffait, et les cadaVres s'entassat«nt autour des reliques 
des saints; puis vinrent des famines effroyables, pendant les- 
quelles on vendit et mangea de la chair humaine, et après 
lesquelles des multitudes de loups^ alléchés par la quantité 
de cadavres laissés sans sépulture, commencèrent à s'atta- 
quer aux hommes. Mais quand on fut arrivé à ta dernière 
année du X® siècle, l'humanité sembla vouloir cesser de vivre, 
dans l'attente de l'éternité qui allait commencer pour chacun. 
Intérêts, plaisirs, affaires, tout disparaissait devant la préoc- 
cupation unique des esprits. Pour s'assurer des protecteurs 
dans ce royaume des cieux où Ton allait entrer, on léguait ses 
terres et ses châteaux aux monastères et aux églises, et l'on 
allait attendre ensuite, entassés dans les basiliques et transis 
d'angoisse, que le son de la trompette fatale donnât le signal 
du redoutable jugement. 

Mais quand le grand jour et même l'année se furent écoulés 
sans aucun bouleversement, l'Ëglise ne songea plus qu'à jouir 
de ses riches donations. Partout on édifia de nouvelles basili- 
ques; rois et évêques rivalisèrent de magnificence, et cette 
impulsion nouvelle donna naissance à la première des deux 
grandes époques de l'architecture du moyen âge, la période 
romane. Les piliers bas et lourds des anciennes basiliques 
s'exhaussent, les cintres surbaissés de l'architecture» romaine 
se projettent en courbes plus hardies, elles portails se décorent 
de sculptures naïves, pleines de grâce et de variété. En môme 
temps, le pouvoir ecclésiastique se relève de l'état d'abjection 
où il était tombé ; le clergé muttiplie ses synodes et s'efforce 
de réagir contre les désordres dont il est atteint. Pour en- 
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tretenir et redoubler la ferveur générale, il se permet en ou- 
tre maintes fraudes ^pieuses.; il exploite surtout la découverte 
de nouvelles reliques : à Sens, un fragment de la baguette 
de Moïse; à Saint- Julien, en Anjou, une sandale de Jésus- 
Chriàt ; à Saint-Jean d'Angely, la tête de Jean-^Baptiste, que le 
roi de France et le roi de Navarre s'empressent de venir so- 
lennellement adorer. 
.> Cependant Robert, réccmcilié avec TEglise, avait épousé 

Constance, fille de Guillaume, comte de Toulouse. Cette femme 
violente et capricieuse, qui fit pendant toule sa vie le tour- 
ment de son mari et de ses enfants, introduisit avec elle dans 
la France du nord une foule de seigneurs aquitains, dont 
les mœurs légères et les costumes immodestes choquèrent 
vivement 1^ cour monacale et dévote de Paris. Le doux Ro- 
bert devint Tesclave de sa femme, qui régna en son nom^ et 
osa même faire égorger sous les yeux du faible monarque un 
favori dont elle redoutait les conseils, le comte Hugues de 
Beauvais. 

A la mort de son oncle Henri, Robert essaya de réunir le 
duché de Bourgogne à la couronne. Mais malgré les secours 
de son ami Richard U, duc de Normandie, il se vit longtemps 
repoussé; la ville d'Auxerre, disent les chroniqueurs, pro- 
tégée par les reliques de Saint-Germain, échappa, grâce à un 
épais brouillard. Ce ne fut qu'après de longues guerres que le 
roi put faire reconnaître son autorité par les Bourguignons, 
et encore dut-il céder la Franche-Comté au comte Othon, qui 
s'en était emparé, et qui réussit à la transmettre à sa posté- 
rité. Ce fut la seule guerre importante à laquelle Robert dut 
prendre part. 

Depuis que les Hongrois s'étaient convertis au christianisme, 
leur roi, Etienne, avait tellement favorisé les pèlerins qui se 
rendaient à Jérusalem en traversant son royaume, que Taf- 
fluence toujours croissante de ces étrangers inquiéta le calife 
fatémite Hakim. H fît renvM'ser l'église du Saint-Sépulcre, l'an 
lOOd. Quand la nouvelle de- cet événement arriva dans i*Occi- 
dent, elle excita partout un mouvement universel d'indigna- 
tion. La vengeance populaire, qui ne pouvait s'exercer sur le 
calife lui-même, chercha des victimes plus rapprochées, et se 
tourna contre les Juifs, qu'on accusa d'avoir excité Hakim. La 
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persécution^ partie d'Orléans, s'étendit bientôt dans toute la 
Gaule; on massacrait ces malheureux par le glaive^ on les - 
noyait, on les chassait comme des animaux (^inimondeSjj et les/ 
évéques interdisaient toute espèce de commerce avec eux. On 
ne pouvait les souffrir; mais oq ne pouvait se passer d'eux. 
Ils étaient les seuls médecins, presque les seuls capitalistes et 
les seuls négociants de l'Occident; au bout de quelques années 
on les rappela, mais en leur faisant acheter cruellement le 
droit de respirer le même air que les chrétiens. Parqués dans 
des quartiers à. part, astreints à porter des vêtements bizarres, . 
ils étaient encore soumis de la part du clergé à certaines céré- 
monies humiliantes, qui devaient symboliser aux yeux du peu- 
ple la dégradation de leur race odieuse. 

Bientôt ce fut contre des chrétiens en désaccord avec l'E- 
glise que se portèrent les fureurs du fanatisme, et ce fut en- 
core Orléans qui fut le théâtre de cette nouvelle persécution. 
Pendant 4e IX® et le X« siècle, il ne s'était manifesté aucune hé- 
résie : l'ignorance était trop complète, la foi trop seryile et ' 
aveugle. Mais les discussions reparurent avec l'impulsion don- 
née à l'Eglise et aux études scolastiques. Vers l'an 1022, une 
hérésie grave se répandait rapidement dans une grande partie 
du clergé des environs d'Orléans. Deux respectables prêtres 
de cette ville, l'un nommé Lysois et l'autre Etienne, ce dernier 
ancien confesseur de la reine, passaient pour en être les chefs, 
Accusés devant un concile d'avoir nié la présence réelle de 
Jésus-Christ dans/reucharistie,/ de considérer l'adoration des ' 
saints et des reliques comme un acte d'idolâtrie, et de quel- 
ques erreurs gnostiques sur la nature humaine du Sauveur, 
ils furent condamnés à être brûlés vifs avec onze de leurs dis- 
ciples les plus déclarés. Le roi et la reine, au milieu d'un 
concours immense, assistèrent à ce cruel supplice; et au mo- 
ment où ces martyrs se mirent en marche en chantant des 
hymnes, la féw)ce Constance, se précipitant sur son ancien 
confesseur, lui arracha un œil avec une baguette de fer qu'elle 
tenait à la maii^. Pour irriter le peuple contre ces malheu- 
reux, on avait eu recours aux plus odieuses imputations, à 
toutes ces atrocités stupides dont les païens avaient accusé 
autrefois les premiers chrétiens; dans leurs secrètes assem-» • 
blées, ils se livraient, disait -on, à des débauches infâmes, 
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mettaient en pièces et brûlaient les enfants fruits de ces dé- 
bauches^ et en avalaient les cendres^ tout en se liant les uns 
aux autres par d'exécrables serments. De semblables exécu- 
tions eurent lieu à Toulouse et dans d'autres villes; mais les 
^^ - opinions hétérodoxes ne furent nullement anéanties par les 
vs f flammes qui dévorèrent ces infortunées victimes de Tintolé- 
"hy t, l , rance catholique. 

%' ''i "^ Ce n'était pas seulement contre l'autorité absolue de TEglise 
l ^l fi que l'esprit de liberté commençait à élever d'inutiles protes- 
\ l^^ tations. Les serfs, exaspérés par la misère, et las aussi de 
C ' (v l'oppression féodale, essayèrent de se soulever. Vers l'an 997^ 
' l- ceux de la Normandie, réunis çà et là en assemblées secrètes, - 
jurèrent une vaste œmrmimon contre leurs seigneurs ; mais 
leurs chefs s'étant laissé surprendre, les uns eurent les yeux 
y ^ crevés, les poings coupés et les jarrets brûlés; d'autres furent 
I ^^- empalés; quelques-uns cuits à petit feu ou arrosés de plomb 
^i ' fondu; toutefois ces supplices atroces ne comprimèfent que 
4 '** momentanément ces mouvements insurrectionnels. 
;' *' " Au milieu de ces calamités de tout genre, quelques évêques, 
surtout ceux de Bourgogne, essayèrent de mettre un terme 
aux dévastations et aux guerres acharnées des seigneurs, en 
leur faisant jurer, sous peine d'excommunication, d'observer à 
l'avenir la paix de Dieu et les principes de la justice (1035). 
Cette institution fut accueillie avec enthousiasme par le peuple; 
mais une paix perpétuelle était impossible au milieu des pas- 
sions fougueuses de la société féodale, et l'on dut bientôt 
changer la paix de Dieu en trêve de Dieu (1041), qui interdi- 
• ^ ' "^ait seulement toute attaque, depuis le mercredi soir jusqu'au 
lundi matin de chaque semaine et pendant les jours de fête et de 
jeûne, et qui plaçait sous une sauvegarde perpétuelle, les églises, 
les clercs, les pèlerins, les femmes, les marchands et les labou- 
reurs, avec leurs outils et leurs bestiaux. Revêtus de leurs 
habits sacerdotaux, tous les prélats d'une contrée se rendaient 
sur le haut d'une colline, entourés d'une foule de seigneurs 
rassasiés de guerre, et dont les armures étipcelaient aux 
rayons du soleil ; un peuple immense couvrait la plaine, tous 
agitaient des rameaux verts en criant : « Pux ! paXj Domine ! 
La paix, donne-nous la paix. Seigneur ! » L'évêque alors, le- 
vant au ciel sa crosse pastorale, prononçait d'une voix solen- 
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Belle la formule du serment de fidélité à la trêve; les seigneurs 

et les chevaliers juraient sur les saints Evangiles i'observanee 

de ce gact^, et leur serment était répété avec des transports /^^^ '/ ^^ • ^ 

de joie par la foule.« ' y f (] ^»«, 

Cette trêve, qui fut particulièrement bien accueillie dans 
l'Aquitaine et dans les autres contrées du Midi, régit tQute 
TEurope chrétienne pendant plusieurs siècles. Elle fut souvent 
violée, surtout par les guerriers violents du Nord; néanmoins 
elle contibua puissamment à adoucir les mœurs, à développer 
les sentiments de commisération envers les êtres désarmés ou 
faibles^ et Ton doit certainement la considérer comme la plus 
glorieuse. des entreprises du clergé. 

Robert, eut pour successeur son fils IfenH /« (1031-1060). 
Constance excita contre lui Robert, son jeune frère; niais 
Henri demeura vainqueur, grâce au secours du duc de Nor- 
mandie, Robert le Diable (ainsi nommé à cause de sa cruauté /(^< « ' . ^ « 
envers ses sujets). La faible dynastie capétienne ne végétait /,^^-/, 
qu'à Tombrë de la puissante maison de Normandie. Néanmoins, ^ 4t^<.»c^tîft.x, 
pour faire la paix avec son frère, Henri lui céda le duché de ..,/^ ^ 
Bourgogne, et Robert devint ainsi le fondateur de la première 
mmon ducale de Bourgogne, laquelle finit en 1361. Un autre 
frère du roi, Eudes, se révolta ensuite, mais il fut battu et re- 
tenu en prison à Orléans. Des guerres en Normandie occupè- 
rent la fin du règne de Henri. Robert le Diable, tourmenté de 
la crainte de Tenfer, s'était rendu à Jérusalem et mourut pen- 
dant ce pèlerinage. Le roi de France, reconnaissant des se- . 
«ours que le duc lui avait donnés, protégea d'abord très'" * " *' 
activement le fils bâtard de Robert^ Guillaume, à qui la '^^ » 
Normandie devait appartenir; mais plu§ tard il changea de 
conduite, et se fit battre à plusieurs reprises par le jeune 
prince, que la conquête de 1* Angleterre devait immortaliser 
dans la suite. 

Henri avait contracté un étrange mariage. Craignant de ne 
pouvoir trouver parmi les princesses de l'Europe occidentale 
une épouse qui ne îjji pas sa parente à un degré interdit par 
l'Eglise, il épousa Anne de Russie, fille du grand-duc Jaros- 
laf I*', laquelle descendait des empereurs de Constantinople, 
et même, disait-on, de la race macédonienne de Philippe et 
d'Alexandre. De ce mariage naquit Philippe J*»", qui, pendant 
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son long règne (1060-1108)^ resta le spectateur insensible de 
tous les grands événements qui remuaient r£urope : conquête 
de Naples et de TAngleterre par les Normands^ lutte des papes 
et des empereurs d'Allemagne au sujet du droit d'investiture, 
croisades contre les Maures d'Espace ou contre Ips Turcs. 
Il passait ses jours dans une oisiveté licencieuse^ rançonnant 
ses sujets^ dévalisant les marchands étrangers qui passaient 
sur ses terres, vendant au plus offrant les évéchés et les ab- 
bayes dont il avait l'investiture. Toute son activité, quand il en 
montra, fut dépensée dans des guerres sans utilité et sans 
gloire contre différents vassaux, ou dans dés démêlés avec le 
saint-siége^ dont il s'était attiré les anathèmes par la répudia- 
tion de sa femme Berthe et l'enlèvement de Bertrade de Mont- 
fort, comtesse d'Anjou, qu'un mariage doublement adultère 
plaça sur le trône de France. Excommunié par le pape Ur- 
bain II, il se sépara de Bertriade, puis il la reprit. Pascal II 
renouvela Tanathème dans le concile de Poitiers. Il fut inter- 
dit à Philippe de porter la couromie, de revêtir la pourpre, 
de paraître dan$ aucune cérémonie en costume royal. Ce prince 
se soumit à cette dégradation sans murmurer, continua de ' 
vivre dans une honteuse mollesse, tandis que ses sujets pre^ 
naient la croix et marchaient avec enthousiasme à la conquête 
4e la Palestine. Enfin, après quinze ans de vains efforts pour 
les séparer, et la première épouse du roi, Berthe, étant morte, 
le pape crut devoir se montrer plus indulgent; il permit aux 
évêques d'accorder au roi son absolution, qu'il vint recevoir 
nu-pieds et en costume de p^niteïit dans un concile tenu à 
Paris, en 1105. 

Sources principales : Chronique de Frodoard; Chronique de Raoïd 
Glaber; Lettres de Gerbert; Hugues, moine de Fleury, Chronique; Hel-' 
gaudt Vie du roi Robert; Poëme d*Adalbéron, sur le règne de Robert; 
Guillaume de Jumiéges, Histoire des Normands ; Guiwt, Essais sur l'His- 
toire de France ; Sismondif Histoire des Français; H, JUfaf fin. Histoire de 
France; y^. LavaUée, Histoire des Français; Petit de Baroncourt, Analyse 
raisonnée de l'Histoire de France; Capefigue, Histoire de Hugues Capet et 
de ses successeurs jusqy'à t^bilippe-Auguste. 
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Conquête du royaume deo Deux*SlcUeo fiar 
leo IVomuMido* 



Les Normands, établis en Neustrie depuis plus d'un siècle, 
avaient conservé toute la vigueur d'une nation nouvelle. Ils 
avaient adopté avec empressement la civilisation romaine^ 
donné à leur conquête une organisation régulière, basée sur 
le système féodal, et échangé leur ancienne langue cputre 
l'idiome roman-français, qu'ils perfectionnèrent et employèrent 
les premiers dans leurs codes et dans leurs poésies; néanmoins 
ils conservèrent toujours quelque chose de l'humeur turbu- 
leuie et aventureuse de leurs pères, de leur esprit d'entreprise 
et de leur passion pour la liberté. Mais la Normandie était pe- 
tite et la police y était trop bonne; les petits seigneurs nor- 
mands, qui voulaient gaigner^ comme ils disaient, devaient 
aller butiner ailleurs ; l'Europe féodale, toute hérissée de châ- 
teaux, n'offrait guère plus de chances de gain. Ces aventuriers 
s'en allaient donc plus loin^ jusque dans la Terre-Sainte ou 
en Espagne, réunis en petites troupes, portant bourdons et co-» 
quilles comme des pèlerins, faisant au besoin le coup d'épée 
;pour le service de quelque prince ou se livrant au commerce 
i des reliques, qui était excellent. 

i Une curiosité assez naturelle aurait sufla pour conduire beau- 
coup de chrétiens de cette époque dans la Terre-Sainte; mais 
porsque l'Eglise leur promit la rémission dd leurs péchés en 
Irécompense d'un pèlerinage, c'est-à-dire d'une expédition 
[hasardeuse sans doute, mais toujours intéressante, variée et 
I nouvelle^ le nombre» de ces dévots voyageurs augmenta con- 
sidérablement. C'est un de ces pèlerinages qui fut l'occasion 
du premier établissement des Normands dans l'Italie méridio* 
nale, où ils devaient fonder un royaum^. 

Vers Tan 1000, quarante pèlerins normands, revenant de 
la Palestine, abordèrent à Saleme au moment où les habitants, 
[attaqués par une armée de Sarrasins, se disposaient lâchement 
à acheter à prix d'or la retraite de leurs ennemis. Malgré leur 
petit n(Hnbre^ les Normands, indignés d'uii^e pareille faiblesse^ 
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attaquent au milieu de la nuit le camp des Barbares et. les 
obligent à se rembarquer. Ënricbis par la reconnaissance des 
Italiens, ces quarante Normands en attirèrent d'autres. Un che- 
.valier nommé Drengot, suivi de ses quatre frères et d'un cer- 
tain nombre de serviteurs, s'empara, après bien des vicissi- 
tudes, du château d'Aversa, entre Naples et Gapoue, où il se 
fortifia de son mieux. Plus tard, ayant secouru et délivré Na- 
ples, surprise par le prince lombard de Gapoue, les Normands 
lurent confirmés dans, la possession d'Aversa par le duc de la 
république napolitaine, lequel érigea ce fief en comté en fa- 
veur de Rainulfe, frère et successeur de Drengot (1026). Peu 
après, Temperenr Conrad II, le Salique, lui en accorda l'inves- 
titure, et tel fut le berceau de la monarchie des Denùi-Sidles. 

Quelques années après, arrivèrent en Italie trois des douze 
fils de Tancrède de Hauteville, pauvre gentilhomme du Coten- 
tin, savoir GiùUaume (Bras -de -Fer), Drogon et Humfroi. 
Aidés des Normands d'Aversa, ils s'emparèrent d'abord pour 
le prince de Salerae de la république d'Amalfi, grande cité 
commerçante, célèbre par ses richesses et aussi, selon quel- 
ques auteurs, par l'invention de la boussole. Après cela^ Guil- 
laume et ses compagnons passèrent au service de Tempereiir 
de Constantinople et de son patrice Maniacès, qui voulaient 
reprendre la Sicile aux ^rrasins. Ils remportèrent d'abord de 
grands avantages; mais les Normands, indignés de la lâcheté 
des Grecs et des traitements arbitraiires infligés à un Lombard 
qui servait avec eux dans l'armée bysantine, repassèrent sur 
le continent, battirent complètement les Grecs à Cannes, pri- 
rent la Pouille^ l'organisèrent en nne république militaire féo- 
dale, divisée en douze comtés, sous la suzeraineté de Guil- 
laume Bras-de-Fer, surnommé grand comte de la Pôuille, titre 
qu'il transmit après sa mort à ses deux frères, Drogon et 
Humfroi. 

Mais les guerriers normands n'entendaient obéir à leur chef 
qu'en temps de guerre, et ils ne cessaient de désoler les con- 
trées environnantes par leurs déprédations : ils ne respectaient 
pas méïne les églises et les monastères; et leurs voisins ef» 
frayés résolurent de les expulser à tout prix. Le pape Léon H 
arma contre eux tes erhpereurs de Constantin(^le «t d'Allé*- 
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nape, et, à la tdte de lears troupes et de celles qu'il avait 
lerëes lui-même, oomme pour une guerre sainte, contre des 
ennemis qu'il avait excommuniés, il vint attaquer les usur- 
l^teurs. Biais ses soldats ne purent tenir contre les formidables 
escadrons des guerriers du Nord, et il tomba bientôt lui- 
mdme entre leurs mains. Alors les rusés chefs normands, 
ponr légitimer aux yeux des populations superstitieuses les 
conquêtes qu'ils ne devaient qu'à leur force et à leur bravoure, 
supplièrent le pape de leur accorder, comme fiefs de l'Eglise, 
tout' ce qu'ils avaient conquis et pourraient conquérir dans 
ntalie méridionale et en Sicile. Le pontife, qui, de prisonnier 
qu'il était, se voyait tout à coup appelé à distribuer des royau- 
mes, acquiesça sans peine à ce qui lui était demandé. Le saint 
siège trouvait doublement son compte à cet arrangement. D'une 
paît, il établissait sa suzeraineté sur des pays qui ne lui ap- 
partenaient à aucun titre, véritable usurpation temporelle aussi 
injuste qu'elle était habile; de l'autre, il se préparait des auxi- 
liaires puissants et dévoués contre l'oppression du pouvoir im- 
périal dans l'Italie septentrionale. 

D'autres fils de Tancrède étaient venus s'associer aux ex- 
ploits de leurs frères, entre autres Robert Guiscard (ou l'Avisé) 
et Roffer. Le ïwemier succéda à Humfroi, en i057, dompta les 
fésistances de ses neveux et de ses barons, s'empara des deux 
Calabres, et fit ensuite confirmer par le pape son nouveau titre 
de dne^ par la grâce de Dieu, de la PouUk, de la Calahre et de 
k Sicile. Roger avait puissamment aidé son frère dans ses'der- 
tières conquêtes; mais Robert, jaloux de son extraordinaire 
nieur, ne lui accordant aucune part au pouvoir, le jeune prince 
lésolut d'entreprendre la conquête de la Sicile, où il était ap- 
pelé par un chef de parti. 

Cette ne, alors en proie aux discordes civiles, était gou- 
vernée par une foule d'émirs, indépendants de leurs souverains 
d'Afrique. Mais, bien que divisés, les Sarrasins étaient de tout 
antres ennemis que les Grecs; et ce ne fut que par des exploits 
et une constance héroïques que cette poignée d'aventuriers 
féussit dans son entreprise. Roger parvint d'abord à prendre 
Ifessine; mais les troupes que lui avait prêtées son frère s'é- 
tot retirées, il fiit contraint de s'enfermei' dans la petite ville 
*e Trani, où il eUt à lutter contre une armée immense de Sar* 

nST. DU MOT. AGE I. 1<^ 
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rasins^ et contre les habitants de la ville, qui s'étaient révoltés. 
Ses exploits, durant ce siège, furent vraiment romanesques; 
un jour, étant demeuré tout seul au milieu d'un bataillon en- 
nemi, et ayant eu son cheval tué «ous lui, il finit par se dégager, 
et rapporta sur ses épaples la selle de son cheval, pouF ne pas 
la laissi^ comme un trophée entre les niains de Tennemi; une 
autre fois, ^1 tint t^te à une armée de cinquante mille Sarra- 
sins, avec cent trente chevaliers, suivis chacun de einq ou six 
soldats. Plus tard^ les secours de son frère et des galères de 
Pise lui facilitèrent la prise de Catane et de Palerme; mais ce 
ne fut qu'au bout de trente ans d'efforts qu'il se rendit entiè- 
rement m^çiître de tout le pays. Roger prit aloi^s le titre de grani 
comte de Sicile, et gouverna avec douceur et tolérance les mu- 
sulmans et les chrétiens qu'il avait vaincus. 11 sut, même, en 
habile poiitique. faire tourner à son profit les prétentions pa- 
pales; pour conserver le droit de conférer les bénéfices ecclé- 
siastiques, il fit déclarer les princes de Sicile Ugais perpélueh et 
héréditaires du saint-siége. 

Pendant ce temps, Robert Guiscard achevait la conquête du 
royaume de Naples. Aidé par les Amalfitams, il chassa le duc 
de Salerne, qui se réfugia à Rome sous la protection de Gré- 
goire VU. Robert le poursuivit jusque sur les terres du pape, 
et se fit même excommunier par son suzerain^ qui consentit 
cependant bientôt à lui accorder l'absolution, en échange de la 
ville de Bénévent, dont Robert venait de s'emparer. Bari, Ta- 
rente et Otrante, dernières villes qui appartinssent aux empe- 
reurs de Constantinople, tombèrent ensuite au pouvoir des 
princes Normands, et il songea dès lors à poursuivre les Grecs 
jusque dans leur pays, peut-être même à se faire empereur. Il 
avait donné sa fille en mariage à l'héritier de la maison in^é- 
riale de Ducas, qu'une révolution imprévue venait de renverser 
au profit d'Alexis Comnène. Sous prétexte de venger la dynastie 
déchue, Robert déclara la guerre au nouvel empereur, et alla 
mettre le siège devant Durazzo, en Illyrie. Mais une garnison 
de belliqueux Macédoniens lui opposa une énergique résis- 
tance: sa flotte fut battue par la tempête; son armée affligée 
de maladies contagieuses; il semblait perdu, mais son audaoa 
le sauva : il fit brûler ses vaisseaux, afin d oter à ses soldats 
tout espoir de retourner jamais en Italie, s'ils n'étaient vain-. 
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queurs; le désespoir ranima leurs forces et Durazzo tomba en 
leur pouvoir. Les Normands pénétrèrent jusqu'à Thessalonique, 
et Gonstantinopla tremblait déih, Lorsque Alexis Comnène excita 
l'empereur d'Allemagne, Henri IV, à faire une diversion en sa 
faveur, en attaqi^ant le pape et les états de Robert. Celui-ci, 
après avoir secouru le pape et repris Rome, avait tourné de nou- 
veau se& armes contre la Grèce, et remporté sur elle plusieurs 
victoires, lorsque la mort vint le surprendre à Céphalénie (lOSi), 
au milieu de ses vastes projets. 

Son fils Roger et son petit-ûls Guillaume /«' ncms sont peu 
connus. Après la mort de ce dernier, la succession de Robert 
Guiscard passa au grand comte de Sicile, Roger II, fils et suc- 
cesseur du premier conquérant de cette île. Ce prince eut des 
, talents militaires égaux à ceux de son père; mais .sa conduite 
iiit violente et tyrannique. Pour obtenir le titre de roi, qu'il 
ambitionnait, il s'attacha au parti de l'anti-pape Ansielet II, 
que toute l'Europe repoussait; se fit accorder l'investiture du 
duché de Naples, qui n'appartenait ni au pape, ni aux Nor- 
mands; étouffa tous les restes de liberté ou d'indépendance 
qui subsistaient encore dans les anciennes villes municipales 
ou chez ses barons, battit les flottes et les armées de l'empe- 
reur de Constantinople, et essaya de mettre un terme aux pil-- , 
lages des musulmans d'Afrique, en leur portant la guerre et 
en s'emparant d'une partie de leur pays.^ Avec ce prince finit 
répoque la plus glorieuse de l'histoire des Deux-Siciles. Sous 
son fils Guillaume I«', et son petit-fils Guillaume II, le royaume 
ne ûi que déchoir en attendant de passer entre les mains de 
princes étrangers. 

Sources principales : TYstoire de li Normant et la Chronique de Robert 
Viseart, par un moine du Mont-Cassin; Sûmondi, Histoire des républiques 
italiennes ; Raumer, Histoire de la maison de Hobenstawfen ; et dans la 
coUection de MuraUni : Gaufredi Malaterrœ, Historia sicula, etc., et 
GuilHelmi Apuli, Histpricum pœma; Lebag, Pré<^s d'Histoire du moyen 
âge, etc. 
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S tS. CMiqadte 4e TAtt^letenre ^«r les Wenaii 



A la suite des guerres qui divisèrent THeplarehie saxonne, 
Egbert le Grande élu roi de Wessex vers Fan 800, put sou- 
mettre à ses lois tous les peuples de l'Angleterre, qui dès lors ne 
Alt plus considérée que comme une seule monarchie. Mais 
bientôt les fils du fameux Ragnar Lodbrog (dont nous avons 
raconté ailleurs la fin tragique), fondèrent des établissem^ils 
durables dans le Northumberiand, et finirent par s*emparer de 
presque tout le reste du pays. Ils envahirent même le territoire 
de Wessex, en 87â, lorsque le roi Ethelred eut perdu la vie dans 
un grand combat. 

Ce prince laissait des enfants; mais la nation leur préféra 
son frère Alfrej . C'était un beau jeune homme, d'un courage 
brillant, élevé à Rome, très savant pour l'époque, et qui avait 
puisé dans la lecture des anciens certaines idées de civilisation 
qu'il se hâta trop de vouloir imposer à la race saxonne. Tout 
imbu des principes de la législation romaine, si favorables au 
pouvoir absolu des monarques^ il avait une passion violente 
d'opérer des réformes politiques, salutaires peut-être, mais qui 
blessaient les usages nationaux. Sévère d'ailleurs envers les 
grands, il ne savait pas racheter ce tort par une véritable bien- 
veillance envers les petits. Aussi, quand au bout de sept ans 
de règne, il dut inviter ses sujets à prendre les armes pour 
repousser de nouvelles agressions des Danois, personne ne ré- 
pondit à son appel. 

Réduit à fuir pour sauver sa vie, Alfl'ed fut obligé de revêtir 
les habits d'un pauvre laboureur, et de se cacher dans la ca- 
bane d'un berger du Somersetshire. Elle était bâtie sur une 
espèce d'île, à laquelle on n'arrivait que par des sentiers diffi- 
ciles, au travers des fondrières et des marais. Connu seulement 
de son hôte, il n'était regardé par son hôtesse que comme un 
égal, qu'elle gourmandait sans scrupule lorsqu'il laissait brûler 
ses gâteaux ou commettait quelque autre maladresse. Alfred 
passa six mois dans cette profonde retraite, ignoré du monde 
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entier, polissant ses armes et attendant avec patience le mo- 
ment convenable pour se montrer de nouveau. Enfin, apprenant 
par de secrets émissaires que les Saxons, accablés sous Top- 
pression des Danois, regrettaient vivement de n'avoir pas sou- 
tenu leur prince et soupiraient après la délivrance, il se fit 
connaître aux plus braves, et leur donna rendez-vous dans le 
voisinage du camp des Danois. Mais^ avant de combattre, on 
prétend que, déguisé en barde, il se rendit dans le camp en- 
nemi. Toits les peuples du Nord aimaient la musique, et ad» 
mettaient les chanteurs ou bardes dans leurs banquets. Alfred, 
parfaitement accueilli par les étrangers, observa tout, et ne 
reparut au milieu des siens que pour les mener à une victoire 
complète (879). Le roi danois offirit de se soumettre au baptême, 
et les Saxons reprirent presque immédiatement possession des 
pays de Sussex et de Kent. Il ne fallut cependant pas moins de 
56 batailles à Alfred pour reconquérir tous les états de ses 
pères, et forcer les chefs datiois à le reconnaître pour leur 
souverain. 

Son règne s'acheva avec gloire au milieu des soins qu*it 
donnait à l'administration et à ses études favorites. Il releva ou 
fortifia les villes ; cinquante châteaux défendirent les côtes et 
l'entrée des rivières; Londres devint la capitale et l'arsenal de 
tout le royaume^ et lorsque Alfred eut fait construire une flotte 
de galères grecques, à l'imitation de celles qu'il avait vues en 
Italie, les frêles barques des hommes du Nord ne luttèrent plus 
qu'avec désavantage. Aussi, quand le terrible pirate Hastings 
se vit repoussé dans une invasion qu'il avait tentée aveo une 
flotte de trois cent trente navires, il perdit complètement toute 
^ivie de revenir. Pour faciliter l'action des lois et de la justice, 
le sage monarque renouvela l'ancienne division du royaume 
en comtés {shires), centuries {hundreds) et décuries (decennaries). 
Chacune de ces portions de la population était garante des 
crimes commis au milieu d'elle, et chacun jugé par ses égaux, 
par une espèce de jury. Passionné pour Tétude et distingué 
lui-même par ses écrits, assez remarquables pour l'époque^ 
Alfred s'entourait de savants étrangers, et fondait des écoles, 
pour remédier à l'ignorance presque incroyable des moines et 
du clergé. Tant de nobles efforts ne furent sans doute pas inu- 
tiles; cependant ce rival de Gharlemagne ne fut guère plus heu» 
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reux que son modèle, et ses grandes pensées semblèrent périr 
avec lui (900). 

Son fils Edouard^ surnommé VAncienj, fut élu par toute la 
nation. Il prit le titre de rai d'Angleterre, qu'ont porté tous ses 
successeurs. Sous ce règne et les six suivants, le pays, n'eut 
rien à redouter des Normands Scandinaves. Mais au commen- 
cement du Xl« siècle, sous le faible et indolent Etheb-ed II, 
€ né pour dormir dans un cloître plutôt que pour combattre 
et régner, » comme dit un chroniqueur, les Danois établis dans 
le nord du royaume, impatients du joug des Anglo-Saxons, fa- 
vorisèrent de nouvelles descentes de leurs compatriotes Scandi- 
naves'. Ethelred essaya d'éloigner à prix d'argent ces dangereux 
ennemis. Une première rançon de 40,000 livres leur servit à 
préparer de nouvelles flottes, et bientôt Swen (Suénon), roi de 
Danemark, et Olaf^ roi de Norwége, vinrent menacer les côtes 
avec 80 vaisseaux. Ce fut encore avec de l'argent qu'on les re- 
poussa : ils reçurent une somme de 24,000 livres et la promesse 
d'un tribut annuel (danegheldou tribut danois), auquel le grand 
conseil national eut la lâcheté de consentir. Mais le peuple 
indigné, ne prenant conseil que de sa haine contre Toppres- 
sion étrangère, trama eu silence un vaste complot, et, à une 
certaine heure du jour de la Saint-Brice, tous les Danois de la 
dernière invasion furent assaillis et massacrés par leurs hôtes 
ou par leurs Voisins. Cet acte de perfide vengeance ne servit 
qu'à attirer de plus grandes calamités sur l'Angleterre^ car 
Swen, dont* la sœur avait été comprise dans le massacre, dé- 
barqua bientôt à la tête d'une armée nombreuse, pflla et ravagea 
affreusement le pays (1004). 

Après quelques années de lutte, Ethelred, abandonné de tons, 
dut se réfugier auprès de Richard II, duc de Normandie, son 
beau-frère. Alors Swen soumit la plus grande partie de l'An- 
gleterre, et prit le litre de roi (iOU). A la mort de cet étranger, 
les Anglais rappelèrent Ethelred II, pour l'opposer à Canut, fils 
de Swen, que les Danois élevèrent au trône. Ethelred, et en- 
suite son fils, le vaillant Edmond (Côte-de- fer), disputèrent- à 
Canut le pays, qui, d'un ^commun accord, fut momentanément 
partagé entre les deux rois. Mais Edmond ayant péri as- 
sassiné., Canut se fit reconnaître roi de toute l'Angleterre, 
en 1017. 
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Ce ils de Swen se montra d'abord très cruel envers ses su- 
jets saxons. Son mariage avec la veuve d*Ethelred sembla ce* 

I pendant radoucir^ en même temps qu'il désarmait le duc^ 
Normandie. Dès lors Canut se montra le digne successeur 
d'Alfred par ses vertus politiques. Il rétablit les anciennes lois 
de ce prince^ toujours chères aux Saxons^ partagea également 
ses faveurs entre les vainqueurs et lés vaincus^ et surveilla 
teflexiblement l'administration de la justice. L'esprit de dévo- 
tion qu'il manifesta à la fin de sa vie , et les largesses qu'il fit 
à l'Eglise, lui valurent l'affection du clergé anglais. Enfin, 
dans le but de se rendre agréable à la cour de Rome , ce fils 

- d'un païen apostat soumit l'Angleterre à payer au pape le. cé- 
lèk'e impôt connu sous le nom de denier de saint Pierre j im- 

' prudence dont la papauté devait se prévaloir moins d'un siècle 
ïiprès pour traiter l'Angleterre en fief du siège apostolique. 
Canut s'occupa aussi de réunir la Norwége à tous ses autres 
états , et» les Saxons eux-mêmes le secondèrent puissamment 
dans cette conquête. L'un d'entre eux, Oodwin, autrefois simple 
pâtre, s'éleva rapidement par son courage pendant ces guerres, 
devint gouverneur du West-Sex et beau-frère du prince danois. 
Canut, après avoir soumis tous les petits rois du Nord, prit le 
titre xkoxiy^dM^ empereur de tout le sef^entrion^ par ta grâce de 
Christ, le roi des roiSj et nvo^ârut en 1036. 

Canut laissait après lui deux fils: Harold i* Agile y que pro- 
clamèrent aussitôt les Danois, et Hardi Cavifut, que préféraient 
les Anglo-Saxons, parce qu'il était fils dé leur ancienne reine 
Emma, veuve d'Ëthelred. Tous deux régnèrent d'abord simul- 
tanément; mais Hardi Canut survécut à son frère et gouverna 
durement ses sujets saxons jusqu'en 1041. A sa mort, l'op- 
pression était à son comble : le Danois vivait à discrétion cher 
le Saxon et l'outrageait jusque dans ses droits les plus sacrés. 
MaiS'Godwin et son fils Harold levèrent enfin l'étendard de 
l'indépendance, et refoulèrent rapidement vers lé nord les tyrans 
étrangers, qui s'embarquèrent précipitamment {)our regagner 
leur ancienne patrie. 

Godwin aurait pu se faire roi, mais il préféra rappeler de 
Normandie un fils d'Ëthelred, Edcmard le Confesseur, lequel se 
hâta de s'allier avec son puissant protecteur en épousant sa 
fflle, la belle et docte Editbe. Malheurefiisement ce prince, élevé 



Digitized by Vj-OOQlC 



— 158 — 

en Normandie, avait oublié pendant son long exil la langue, 
les jmœurs^et les habitudes saxonnes^ et il irrita vivement son 
peuple en amenant avec lui une foule de Normands. Il leur 
confia bientôt ses plaoes fortes, la plupart des fonctions impor- 
tantes lant civiles <|u'ecclésiastiques, et quand GwUaume k 
BâJUiri, duc de Normandie, vint lui faire uao vi^te, il le reçitf 
comme son propre fils. Godwin voulut s'opposer à cette espèce 
d'envalussement; mais il fut forcé de quitter T Angleterre pour 
plusieurs années, et sa fille, la reine Ëdithe, fut reléguée dans 
un cloître par s<)n mari. Quand Godwin reparut en armes sur 
les côtes d'Angleterre avec ses quatre fils, ^mte la nation se 
porta à leur rencontre : le roi dut consentir à ce qu'on exigeait, 
et tous les Normands furent expulsés. Godwin survécut peu à 
ce triomphe , mais son fils Harold succéda à son crédit, et le 
roi, qui paraissait l'aimer véritablement, le désigna ea mourant 
pour son successeur. 

Le brave et riche fils de Godwin fut porté au trône par les 
suffrages unanimes du wittewagenuit^ ou assemblée générale des 
nobles saxons. Mais trois redoutables adversaires se pré- 
paraient à lui disputer les droHs qu'il tenait de la volonté de 
la nation, savoir : son frère Tostig, le duc de Normandie et le 
pape. Le premier, jaloux de l'élévation d'Harold, était allé lui 
chercher des ennemis dans le nord, et engagea le roi de 
Norwége à v^ir attaquer TAngleterre avec de nombreux 
vaisseaux; mais tous deux furent .tués dans la sanglante ba- 
taille qu'Harold leur livra près de York. Les deux autres en* 
nemis de rindépendance nationale anglaise devaient être phis 
dangereux. 

Les Saxons, d'abord si dociles aux papes et qui .avaient été 
si habilement opposés par eux à l'Eglise indépendante d'Ecosse 
et d'Irlande, avaient pris peu à peu, par l'efietdes circonstances 
politiques^ un espri^t d'opposition aux prétentions de Rome. 
La loi de Canut , établissant le denier de samt Pierre ^ avait eu 
le sort de toutes les lois décrétées par la domination danoise: 
on l'avait abolie comme un reste de servitude envers l'étranger. 
Mais depuis que Rome ne recevait d'Angleterre que les dons de 
la charité individuelle , elle ne cessait d'accuser les évoques 
saxons d'acheter leurs sièges à prix d'argent. Elle avait em- 
brassé le parti des évoques normands, que la faveur inconsi* 
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d^ée eu roi Edouard avait portés aux principaux sièges du 
royaume et que le parti national^ dirigé par Godwin, avait ex^ 
puisés; elle refusait , en conséqueRce , d'accorder le pallium 
(manteau précieux que Rome faisait pay(»r fort cher aux évé« 
quesy et qui était comme la confirmation de leur élection) aux 
prélats saxons Boaunés pour remplacer les étrangers qu'on avait 
expulsés; et la circonstance qu'Har<dd s'était fait sacrer roi 
par Stigand^ archevêque de Cartorbéry^ non reconnu par le 
saint-siége^ ne fut pas l'un des moindres griefs du pape contre 
ce jeune ro>i. 

Le rusé duc de Normandie sut admirablement tirer parti de 
rinlmiiié de la cour de Rome contre les Anglo-Saxons. Guillaume 
était de baisse naissance du c^té de sa mère; mais par sa fer- 
meté et son courage^ il avait su dompter le mépris de ses vassaux. 
Il était effectivement très brave ^ très avide, très a«t9^(sage), 
à la manière du temps , c'est-à-dire horriblement perfide, ne 
reculant poin^ au besoin devant un meurtre ou un empoi* 
sonnement. Guiilaume prétendait que le roi ËdouaH, se voyant 
saas enfant, Uii avait promis de le laire son héritier. En outre, 
quelque, temps avant la mort du dernier roi, Harold, à la suite 
d'un Baulrage sur les c6tes de Normandie, était tombé ^itre les 
mains de GuiUaume, qui ne lui avait rendu la liberté qu'après 
qu'il eut Jui^é sur les reliques d'aider le duc à faire valoir ses 
prétentions au royaume d'Angleterre. Edouard étant mort, et 
Harold ayant été élu roi par les Saxons, Guillaume le simima 
de tenir sa promesse. Le jeune monarque répondit par un refus, 
alléguant la volonté de son peuple, qui l'avait fait roi. Mais 
l'opinion publique , égarée par les idées superstitieuses de l'é- 
pogue^ ne tint point compte à Harold de ses sentiments patrio- 
tiques , ni de la violence que son ennemi lui avait faite en 
abusant des choses saintes : Guillaume Faceusa d'usurpaUon 
et de sacrilège, et porta sa plainte devant le trône papal. Celui- 
ci était alors occupé par Alexandre H; mais le véritable maître 
de l'Ëglise était Hildebrand, qui devim plus tard le fameux 
Grégoire VIL Cet habile prêtre, dcmt les principaux efforts de* 
vaient tendre à transformer la supr^atie' religieuse du saint- 
siège en souveraii^té temporelle sur les états chrétiens , obtint 
du pape une seutence par laquelle Guillaume était invité à ra* 
mener l'Angleterre sous l'autorité pontificale, en y rétablissant 
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à perpétuité Timpôt du denier de saint Pierre ^ on hii remit en 
outre, une bannière bénite et un anneau contenant un cheveu 
de saint Pierre, enchâssé sous un diamant de prix : enfin, Ha- 
rold fut excommunié avec tous ses partisans. 

Tout semblait favoriser les desseins de GuiHaume. Son en- 
nemi, le duc de Bretagne, venait de mourir empoisonné : il était 
en paix avec ses autres voisins, les ducs de Flandre et d'Anjou, 
ainsi qu'avec le roi de France, Philippe, qui n'osait plus l'atta- 
quer, mais qui refusa du moins de Taid^ dans son entreiurise. 
Grâce à la bulle du pape, c'était une vraie croisade. Tous les 
aventuriers de l'Europe se donnèrent rendez-vous en Normande. 
Il n'était fils de bonne mère, dit un chroniqueur, qui ne voulût 
faire partie de l'expédition pour piller l'Angleterre» et racheter . 
ses péchés. 

Guillaume partit du port de Saint-Valéry avec une flotte de 
400 grands navires et 1000 vaisseaux de tr^sport. Il arvait une 
armée d'environ 60,000 hommes , avec lesquels il débarqua et 
s'établit près d'Hastings (1066). Harold pouvait, en attendant 
le secours des provinces du nord, lui en opposer plus de 100,000. 
Mais, entraîné par son ardeur patriotique, il voulut mettre 
INTomptement un terme aux ravages des envahisseurs, et vint 
les attaqua' avec des troupes aussi inférieures sous le rapport 
du nombre que sous celui de l'équipement et de rhabileté che- 
valeresque. Après quelques vaines négociations, la bataille s'en- 
gagea. Tant que les Saxons se tinrent fermesr dans leurs 
retranchements, la fureur des Normands vint s^y briser sans 
pouvoir les rompre. Mais un stratagème de Guillaume les ayant 
tirés de là,, ils suecon^Dèrent bientôt sous les coups des hommes 
d'outre-mer. Harold périt avec ses deux frères, en défendant 
rétendard national , et une foule de Saxons , échappés du 
champ de bataille, furent massacrés sur les routes et dans les 
campagnes. 

Cette bataille perdue n'avait pas épuisé la nation, et tandis 
que Guillaume soumettait le pays de Kent, les Saxons procla- 
mèi*ent à Londres Edgar ^ * neveu d'Edouard le Confesseur. 
Mais ce jeune prince, faibl« de santé, ne sut pas rallier à lui 
les grands chefs du Nord. Le découragement se mit parmi les 
défenseurs du pays. Londres se soumit , et Guillaume se fit 
nacrer roi d* Angleterre par l'archevêque d'York. 
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Bientôt commença le partage des dépouilles. Tout le pays 
fut partagé en soixante miUe ûeh; le roi en prit pour lui 
quinze ceuts^ et en donna jusqu'à trois ou quatre cents à cer* 
tains grands seigneurs. Par là la royauté anglaise, plus riche 
dès son origine qu'aucune des grandes maisons féodales, se 
trouva placée* dans une position beaucoup plus indépendante 
et plus forte que les autres royautés européennes. Toutes les 
lois saxonnes furent abolies, la langue normande remplaça 
l'idiome des vaincus dans les tribunaux' dans les écoles et dans 
radmiûistration : les esclaves et les paysans parlèrent seuls 
le saxon. On construisit partout des tours, des abbayes forti- 
fiées , qui furent peuplées de soldats et de moines venus de 
Fraace. Les bouviers de Normandie et les tisserands de Flandre 
se transformèrent en nobles hommes et même en barons. On 
chassa les évéques saxons de leurs sièges, c qui furent dmmés 
à des hommes de toute nation , pourvu qu'ils ne fussent pas 
Anglais, » comme dit un chroniqueur; enfin la loi du couvre- 
feu contraignit le peuple vaincu à se coucher au son de la 
cloche, comme dans un couvent. Beaucoup de braves Saxons 
préféraient l'exil à une oppression aussi cruelle : ils s'en 
allaient jusqu'à Constantinople et dans d'autres contrées loin* 
taines se mettre au service de quelque chef puissant. Ou bien, 
les malheureux déshérités se réunissaient en ^petites ti^oupes 
dans les forêts ou les montagnes de leur patrie, et de là, 
sous la conduite de quelque chef courageux , flétri comme 
eux d» nom û'Outlaw (hors la loi ou proscrit) , ils faisaient 
des incursions continuelles snr les tenues de leurs oppresseurs. 

Guillaume demeura donc paisible possesseur de sa conquête. 
Les seigneurs normands, continuellement menacés par leurs 
sujets, ne pouvaient songer à se séparer de leur chef; d'ail* 
leurs , ayant reçu directement de lui leurs domaines , ils ne 
pouvaient, comme ceux de France, se prétendre les égaux du 
roi. La domination de Guillaume fut aussi complète sur les 
vainqueurs que sur les vaincus; il les astreignit tous à lui 
rendre hommage , interdit les guerres privées , se réserva la 
haute justice et le droit de battre monnaie. Il sut en outre se 
faire un point d'appui du clergé, qu'il enrichit outre mesure 
et soumit très humblement au pape. Toute désastreuse néan- 
moins que fut la conquête, il faut reconnaître que c'est à ses 
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vainqueurs que rÀBgleterre dut ses lois féodales^ qui la firent 
entr^ dans la famille européenne; son aristrooratie^ si habite 
et si persévérante , tout ^ jusqu'à ses monuments et aux élé- 
gances ùd sa langue. 

Guillaume le Conquérant fut obligé de repassor plusteurs 
fois sur le continent pour défendre son duché Ae N^mandie 
contre les attaques de ses divers ennemis^ et surtout contre 
son fil» aîné, Robert, qui lui fit pendant quinze ans la guerre^ 
grâce aux secours que 'lui fournissait le roi Philippe , jaloux 
de la puissance de son vassal. Pour mettre fin à ses attaques 
indirectes, et pour se venger d'une mauvaise plaisanterie que 
le roi de France s'était permise au sujet de son excessif em- 
bonpoint y le monarque normand se disposait à marcher sur 
Paris avec toute son armée, lorsque la mort vint le surprendre 
à Rouen, en 1087. Il n'avait pas encore rendu le dernier soupir 
que tous ses courtisans l'avaient déjà abandonné ; et ce grand 
ravisseur, qui avait élevé sa puissance sur rextermination et 
la rapine, n'obtint que de la pitié d'un pauvre chevalier une 
simple tombe sur le sol natal. 

Guillaume, avant de mourir, avait donné la Normandie à 
R(d)ert et la couronne d' Angleterre à son second fils, Guû" 
laume II, le Roux. Ce partage, qui mécontenta beaucoup les 
barons normands, causa de Icmgues guerres entre les deux 
frères. Le nouveau roi reçut le prix des injustices de son père. 
Un jour quMl chassait dans une forêt que le Conquérant avait 
plantée dans le pays de Kent, sur les terres des Saxons dépos- 
sédés, une flèche lancée par une myain inconnue, oeile de 
quelque outlaw, sans doute, vint le frapper mortellement, 
en l'an 1100. Il laissa le trône à son frère Henri I^, dont le 
long règne servit à affermir la domination, la langue et les 
mœurs nouvelles. 



Sources piu«aPALEs : Annales rerum gestarum Alfredi Magui, auctore 
Asserio Menevenn, (contemporain et ami d'Alfred) ; Turner, The History 
of the Anglo-Saxons, etc.; Guillaume de Mahnesbury, Chronique; Orderie 
Vital, Histoire ecclés.; Willelmi Gemeticensis, Historia Normanorum, dans 
la collection de Duchésne; Hume et Lingard, dans lenrs Histoires d'An- 
gleterre ; et surtout A. 7'Wcrry,. Histoire de la conquête de l'Angleterre 
par les KormandB : MieheHu et H. Martin, déjà cités. 
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I 24. lAsm «nveveors ««rmaliM «e te maIsob 4e Saxe. 



Nous avons vu préeédemiBent qu'ea l'an 887 les grands 
d'Allemagne déposèrent leur empeFenr, Charkè le GroSj qu'ils v 
reffîplaeèrent par son neveu Âarnmûf, Ce vaillant prince rem- 
porta sur l^s Normands, près de Lquvain^ une victoire qui ré- 
pandit sa réputation dans tout le Nord, il parvint ensuite à 
établir son filîs Zwentibold, dans le duché de Lorraine^ dont 
la possession avait toujours été disputée aux rois germains 
par les descendants de Charles le Chauve. Le reste de sa vie 
fitt employé à lutter contre les peuples slaves du nord-est ou 
k soumettre de nouveau l'Italie à la suzeraineté de l'Allemagne. 
11 avait pris d'assaut la ville de Rome^ et les Romains lui 
avaient prêté serment de iid^ité, lorsqu'il mourut^ empoisonné 
i ce que Ton crott^ laissant le trône à son jeune âls^ Lmix IF, 
surnommé VEnfamt, qui mourut bientôt sans postérité, l'an 
911^ après avoir vu smi royaume horriblement dévasté par )es 
ÎBiVasicHis des Hongrois. 

La faiaille de Charlemagne s'étant éteinte en Germanie, 
dans la personne de Louis IV, ta couronne devint élective, et 
le choix des seigneurs allemands tomba sur Cmrad, duc de 
Franeonie, qui, en mourant après un règne difficile, désigna 
pour son successeur, avec une générosité rare, son plus puis- 
sant ennemi,, le due de Saxe, Henri I«^ qu'on surnomma VOi-- 
i^kwr. Ce ptrince réunit définitivement à l'Allemagi^ la Lor- 
raine; mais son affaire essentielle fut de mettre un tenne aux 
ravages des Hoiigrois. Il n'y avait alors pas de villes dans l'in- 
térimr et à l'est de l'Allemagne : le peuple préférait la vie des 
champs; les ducs et les rois eux^-mémesi^ par amour pour la 
chasse, vivaient dans des espèces de campements, qu'ils trans- 
portaient dans différents lieux, et où leiu^s vassaux étaient 
obligea de leur a^^orter des vivres en guise d'impôts; aussi 
les Barbares ne trouvaient-ils aucune résistance sérieuse dans 
leurs terrible^ invasions, et chaque année ils mettaient à feu 
et à sang quelques provinces, et emmenaient avec eux comme 
esclaves <ies millî^s. d'habitants. Cependant Henri ayant rem- 
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porté un jour un avantage signalé sur un de leurs princes, et 
l'ayant fait prisonnier, en obtint une trêve de neuf années, dont 
il profita pour f^ mettre en état de miaux se défendre à Favenir, 
Dans ce but, il exerça ses guerriers à combattre à cheval à la 
manière des Hongrois, et fit construire dans ses états un grand 
nombre de villes fortifiées. Lorsque la trêve fut expirée, les 
Hongrois envoyèrent demaïKler le tribut que les Allemands 
avaient autrefois consenti à leur payer. Henri, pour mieux leur 
exprimer son mépris, leur envoya seulement, en guise de tribut, 
un chien galeux, auquel on avait coupé les oreilles et la queue. 
Outrés de colère, les Hongrois se préparèrent à tirer vengeance 
d'un pareil affront, et se précipitèrent en foule sur la Saxe. 
Henri les y attendit de pied ferme; dans la sanglante bataiUe 
de Mersebourg. il les tailla en pièces, et remporta une victoire 
si complète, qu'il leur ôta pour longtemps Tenvie de recom- 
mencer. 

Henri eut aussi à combattre contre les peuples slaves. Les 
Allemands les maltraitaient extrêmentent, parce qu'ils n'étaient 
pas chrétiens, et ils se croyaient tout permis à leur égards 
quand ils les faisaient prisonniers, Dittmar, évêque de Mer- 
sebourg, disait « qu'il fallait faire manger du foin aux Polo- 
» nais; qu'ils ne méritaient pas autre chose; qu'il fallait casser 

> les dents à tout Slave qui aurait mangé de la viande pendant 
» le carême, et que cette manière d'introduire la loi de Dieu 

> parmi ces peuples était bien plus efficace que les ordon- 
» nances des évêques. > Pour s'opposer aux attaques de ces 
populations redoutables, Henri établit des margraves (comtes 
de la frontière), dans la Saxe, en même temps qu'il organisa le 
margraviat de Sleswig contre les Danois, dont il força le roi 
à embrasser le christianisme. Enfin il se disposait à aller se 
faire couronner empereur à Rome, lorsqu'il mourut en 936. 

Le second de ses fils, (Mhen /«^^ surnommé le Grand, élu roi 
d'Allemagne à Aix-la-Ghapelle, continua l'œuvre de Henri l^. 
Son règne de trente-six ans (936 à 973) fut rempli de guerres con- 
tinuelles; cependant le royaume gagna beaucoup en puissaiiee 
et en population. Il dompta les grands vassaux, les ducs de 
Lorraine, de Bavière et de Franconie, et accorda leurs domaines 
à ses propres parents, qui ne lui donnèrent guère moins de* 
sujets de plainte. Lorsqu'il crut son autorité fortendentaffefrmie. 
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il songea à se faire donner Id dignité éTempereur de ^Occident, 
L'Italie était alors dans un état d*anarchie complète. Les bour^ 
geois des cités lombardes, cachés derrière leurs murailles, ne 
s'occupaient que de leurs petites rivalités; les seigneurs oppri- 
maient les campagnes et guerroyaient contré les villes; enfin 
les républiques commerçantes de Venise, de Pise, et de Gênes, 
commençaient à établir tout autour d'elles leur influence, et à 
étendre au loin leur activité commerciale et maritime. La di- 
gnité de rot d^ïtalie, après avoir été disputée par les ducs de 
Frioul et de Spolète, par les rois de Bourgogne et les comtes 
de Provence, ^it parvenue à Huguê$, comte bourguignon. H 
avait épousé la fameuse Marozia, qui, après avoir disposé pen- 
dant loi^temps du siège papal, aida son mari à se faire roi, 
par rinfluence que sa famille exerçait sur presque toute Tltalie. 
Mais la tyrannie de Hugues le fit chasser. Bérenger II, marquis 
d'Ivrée, qu'il avait dépouillé de ses terres, ramena contre lui une 
année que lui avait donnée le roi Othon. Hugues fut contraint 
de se retirer dans un cloître, et son fils Lothaire, que les seigneurs 
lombards avaient voulu garder pour roi, mourut bientôt, empoi- 
sonné probablement par Bérenger, qui voulut même contraindre 
sa veuve, Adélaïde, à ^ouser son fils Adalbert. Adélaïde re- 
fusa. Cette belle et illustre princesse était fille de Rodolphe H^ 
roi de la Bourgogne transjurane, et de la célèbre Berthe, la 
Pileuse, qui fit si longtemps le bonheur de l'Helvétie occiden- 
tale. La jeune princesse avait d'abord tenté de s'enfîiir ; mais elle 
fat reprise, outragée, foulée aux pieds et jetée dans les cachots 
du château de Garde, par Finfâme épouse de Bérenger. Toutefois 
un Mêle moine s'étant ouvert un chemin souterrain jusqu'à la 
prison d'Adélaïde, remmena sur la rive opposée du lac de 
Garde, où il la cacha parmi les roseaux. Là elle fut nourrie 
\, pendant plusieurs jours par les soins généreux d'un pêcheur, 
tandis que le moine allait lui chercher des amis, par le moyen 
desquels elle put se réfugier dans le château de Canosse. De là 
elle écrivit à Olhon pour réclamer son assistance, lui offrant 
I» sa main et Tllalie pour dot. Une femme persécutée à délivrer 
I était déjà un motif suffisant pour enthousiasmer Tesprit chevale- 
I resque du roi : il passa donc les Alpes en 954, délivra Canosse, 
» qoe Bérenger avait assiégée, épousa Adélaïde, et se fit cou- 
ronner rot à Pa vie. 
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Peu de temps après, ayant dû retourner en Allemagne pour 
apaiser la révolte de son ÛH, Oûtost accorda la paiià Bérenger 
et lui ren^t même ses. domaines, à condition qu'H lui enlérail 
hommage et cesserait de se conduire en tyran. Cette révàtte du 
fils du roi, Lttdolpbe, entraîna de très grands malheurs en 
Allemagne. Lui et ses partisans, dans un moment d'égaremekt, 
dont ils obtinrent bientôt le pardon à force de repentir, avaient 
appelé à leur aide les Hongrois, qui commirent des ravages 
affreux, et ne se retirèrent qu'après avoir essuyé une sanglante 
défaite sur le Lech, en Bavière. Pendimt ce temps, Béranger 
persécutait en Italie tous ceux qui s'étaient attachés au 
roi d'Allemagne, et préfendait même étendre son autorité 
jusque sur les domaines du pape. Celui-ci appela alors Othon 
en Italie, et consentit à rtoblir en sa faveur la dignité d'em- 
pereur d^Occident, Tan d62. Il lui avait de phis promis, par 
serment de ne jamais s'allier avec la famille de Béranger; 
mais il viola bientôt cette promesse, en rappelant de Corse, 
poftr Topposer à l'empereur, Adalbert, fils de Bérenger. Ge 
pape était Jean Xll, fils de Jean XI, petit*fils d'an- autre pape 
et de la Marozia, et digne sous tous les rapports de cette 
honteuse origine. Ce jeune homme, perdu de débauche, s'é- 
tait fait élever au souverain pontificat à l'âge de dix-huit ans. 
Le peuple et le clergé l'accusaient de plusieurs grands crimes, 
comme aussi d'avoir bu publiquement à la santé du démon. 
Sur leurs plaintes et pour se venger de ses propres griefs, 
Othon le fit déposer par un concile, qui élut à sa place 
Lé(m Vm. A cette occasion, le peuple romain et le clergé 
jurèrent de n*élire aucun pape sans rappr<^tioB de 1*601- 
pereur. Mais Rome fiit encore prise et reprise plusieurs fois 
par ces pontifes rivaux^ et seuiltée chaque fois de sang et de 
violences. 

Othon avait envoyé rhist(»rien Luitprand demander à Fem- 
pereur de Constantinople, Nképhore-Phocas, la main de la 
princesse Théophanie pour 9pn fils aîné. Un refus injurieux 
alluma entre les deux empires une guerre qui eut pour théâtre ' 
l'Italie méridionale. La paix se rétablit après la déposition de 
Nicéphore, et Théophanie apporta en dot au rat ée$ Rommm^ 
(on appelait ainsi le successeur désigné de l'empereur) dea 
prétentions sur la Fouille et sur la Calabre. 
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Othan II n'était pas indigne de succéder à son père. Il fit 
connaître la puissance de ses armes à Lotbaire^ roi de France, 
qui avait voulu s'emparer de la Lorraine. Il le chassa de cette 
province et le poursuivit jusqu'à Paris, dont il incendia les 
faubourgs. Il est vrai que Lolbaire, à son tour, le barcela vive- 
ment dans sa retraite, et lui détruisit la plus grande partie de 
son armée. Comme Otbon cbercbait à s'emparer des possessions 
grecques de l'Italie inférieure, pour faire valoir les droits de 
sa femme, les habitants réclamèrent le secours de leurs anciens 
ennemis, les Sarrasins de la Sicile, et ils le mirent dans une 
déroute complète à Basentello . L'empereur n'écbappa que par 
miracle à ses ennemis : il s'eniîiit à la nage sur son cheval, 
aborda un vaisseau ennemi, d'où il se sauva encore à la nage, 
pour aller prendre terre au milieu des débris de son armée. 
Othon, désespéré de sa propre défaite, ne s'occupait que des 
moyens de reprendre, dans le sud de l'Italie, ses conquêtes in- 
terrompues. Voulant se débarrasser avant tout des seigneurs/ 

' italiens, qu'il soupçonnait de trahisob, il les fit massacrer sous 
ses yeux dans un festin, ce qui lui valut le nom île sanguinaire. 
Ilinourut à Rome, âgé de 29 ans, avant d'avoir achevé tous ses 
préparatifs contre la Calabre. 

Othon laissait un fils de six ans, sous la tutelle de sa femme 
Théophanie et sous la protection de l'archevêque de Cologne 
et du clergé. Othan III fut toute sa vie entouré de clercs, et 
eut pour précepteur le fameux Gerbert, depuis pape sous le 
nom de Sylvestre II. Dès que ce jeune prince put se gouverner 
lui-même, il se rendit en Italie, où le pape Jean XV l'appelait 
à son secours. Les souvenirs de l'ancienne république fermen- 
taient depuis longtemps parmi le peuple de Rome, mécontent 
des papes que lui imposaient les empereurs. Il se choisit des 
tribuns et un consul nommé Crescentius^ lequel voulut con- 
traindre le pape à reconnaître son autorité. Othon accourut, 
assiégea Rome, et jura d'observer une capitulation par laquelle 
il avait promis de respecter la vie du consul et les droits des 
Romains. Mais dès qu'il se fut rendu maître de la personne de 
Grescentius, il se hâta de lui faire trancher la tête. Ce manque 
de foi lui fut fatal : la veuve du consul parvint à gagner sa 

' confiance, et lui administra un poison qui le fit périr à l'âge de 
vingt-deux ans. 

HIST. DU MOY. AGE I. li 
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Il eut pour successeur Henri II ^ duc de Bavière, arrière- 
petit-fils de Henri l'Oiseleur. Ce prince mérita le surnom 
de saint par sa manière de vivre et par sa libéralité envers 
le clergé : on dit qu'il aurait terminé ses jours dans un cloître, 
si les ecclésiastiques eux-mêmes ne se fussent opposés à 
son dessein. Henri eut beaucoup de luttes à soutenir contre 
ses grands vassaux , et surtout contre Boleslas , duc de Po- 
logne, prince ambitieux et inquiet, qui conquit la Silésie et 
la Bohême et les retint en partie à la paix, tout en recon- 
naissant la suzeraineté de l'empereur. Henri sympathisait peu 
avec le caractère italien , et ne se rendit que deux fois en 
Italie. Avec ce prince s'éteignit la maison de Saxe, qui avait 
donné des rois à l'Allemagne pendant un peu plus de cent 
ans (918 à 1024). 

Sources principales : Annales de Fulde et de Metz, déjà citées ; Chro- 
nique de Réginon, et de son continuateur, jusqu'en 967; Luitprand de 
Crémone , Rerum gestarum hiçtoria, jusqu'en 928 ; Chronique de Witte- 
kind, abbé de Coï1)ie, jusqu'en 973 ; celle de Ditimar de Mersebourg, celle 
de Frodoard, etc.; Hroswita, religieuse célèbre comme poëte latin, de 
Gestis Ottonum Panegyris ; Schmidt, Histoire des Allemands ; Kohlrausch, 
Histoire d'Allemagne, etc. 



§ 25. Grégoire VII Jette les fondements de la m^marefaie 
universelle de l'Eglise » et s'efforee d'élever 1a papauté 
au-dessns des rois. 



La maison de Saxe , en s'éteignant, fit place à la maison de 
Franconie^ dont le prei^ier empereur fut Conrad II, dit le 
Salique (1024), qui réunit à Tempire le royaume de Bourgogne, 
que lui avait légué en mourant son oncle, Rodolphe III, dernier 
roi de ce pays. Le fils de Conrad, Henri III, dit le Noir (1039 
à 1056) régna avec force et puissance, comme son père ; mais 
il dut employer presque toute son activité à pacifier Tltalie, 
et à ramener un peu d'ordre dans les affaires de la papauté. 
Il n'y avait pas moins de 3 papes à Rome, lesquels régnèrent 
tous trois depuis 1044-, et que TEglise a reconnus tous trois: 
Benoît IX, Grégoire VI et Sylvestre IIL Le premier, élu à Tâge 
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de 10 ans^ était devenu un tyran effréné, prodigue de sang et 
de meurtres, et avide de débauches. Ses excès amenèrent plu- 
sieurs révoltés, qu'il apaisa Qp partageant les palais et les 
revenus des souverains pontife^ avec ses deux compétiteurs. 

Pour faire cesser tous ces scandales, Henri III convoqua un 
concile qui déposa ces trois indignes prêtres et nomma à leur 
place un évêque allemand, Léon IX ^ lequel s'empressa de 
couronner empereur le roi de Germanie. Henri fit ainsi élire 
successivement trois papes, tous de sa nation, et appuya vive- 
ment les efforts du dernier d'entre eux pour rétablir Tordre et 
la discipline dans le clergé. La vie ecclésiastique avait affreuse- 
ment dégénéré pendant les siècles d'anarchie qui suitirent la 
mort de Charlemagne. Les fonctions les plus élevées de l'Eglise, 
à cause des riches possessions qui y étaient attachées, étaient 
devenues un objet d'ambition toute mondaine. On achetait des 
charges d'abbé ou d'évêque pour des enfants de 6 ou 8 ans; 
et, en attendant qu'ils fussent en âge d'administrer eux-mêmes * 
leurs domaines, le père disposait des bénéfices, recevait les 
dîmes et le prix des messes, sauf à ne pas faire dire celles-ci. 
Ces évêques, ces abbés ignorants et mondains, préféraient na- 
turellement la vie des cours et des camps aux soins plus 
sérieux qu'auraient exigés leurs troupeaux. Parmi les simples 
prêtres et les moines régnaient une grande rudesse et une 
révoltante dépravation de mœurs. 

Avant tout , Henri III et Léon IX s'efforcèrent d'arrêter les 
scandales de la simonie, nom qu'on donnait au trafic des charges 
ecclésiastiques, parce qu'on disait q^ue c'était comme le magicien 
Simon (Actes VIII) vouloir acheter les dons du Saint-Esprit. 
Ce commerce public des dignités de l'Eglise était depuis long- 
temps l'une des plus abondantes sources de revenus pour les 
rois, et c'était là qu'ils puisaient le plus habituellement pour 
subvenir à leurs débauches. Nulle part ces scandales n'avaient 
été aussi criants qu'à Rome ; mais comme ces faits étaient peu 
connus au dehors, l'autorité morale de la papauté en avait peu 
été affaiblie. D'ailleurs , à cette même époque , sous Léon IX, 
une rupture définitive, accompagnée d'excommunications mu- 
tuelles, ayant été prononcée (16 juillet 1054) entre le patriarche 
de Constantinople et le pape, les droits de celui-ci à la supré- 
matie sur toute la chrétienté parurent dès ce moment incon- 
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testables aux yeux des Occidentaux , et son influence en fut 
considérablement accrue. 

Nul cependant n'avait encore compris avec autant de pro- 
fondeur et d'habileté qu'un simple moine, Hildebrandj, ce que 
pouvait être la puissance papale. Hildebrand était fils d'un 
charpentier de Soana, en Toscane. Enveloppé dans la disgrâce 
de Grégoire VI , son protecteur, il s'était retiré au couvent de 
eiuny , en France , et s'y était fait remarquer par la sévérité 
de ses mœurs et de ses principes. Léon IX apprit à le con- 
naître en passant à Cluny, et l'emmena avec lui à Rome. Che- 
min faisant , le moine l'ayant persuadé que son élection , en 
tant qu^ faite par un prince temporel et non par les fidèles, 
était nulle et même criminelle , Léon , se dépouillant de la 
pourpre, entra dans Rome, le bâton à la main, pieds nus, et 
se présenta ainsi à l'élection du peuple romain. 

Dès ce moment, Hildebrand devint l'âme de la papauté. Ame 
grande et intrépide dans un corps grêle , alliant à des mœurs 
pures un zèle plus ardent qu'éclairé pour ce qu'H considérait 
comme l'honneur de l'Eglise de J.-C. , il poursuivit pendant 
toute sa vie la réalisation d'une grande idée : rétablissement 
de la monarchie universelle de V Eglise, théocratie visible , dont 
le pape ^ en qualité de vicaire de Christ^ devait être le souverain 
chef. C'était le rétablissement de l'empire romain au profit de 
la papauté, laquelle devait réaliser définitivement l'unité du 
christianisme, et ce règne du Christ et de l'Eglise attendu de- 
puis tant de siècles. 

Mais l'esprit de douceur et d'humilité, que recomniahdaient 
sans cesse aux évêques chrétiens les apôtres et Jésus lui-même, 
fut toujours étranger à ce génie altier et superbe. « Les princes 
des nations les maîtrisent, » avait dit le Sauveur (Matthieu XX, 
25, 26); « mais il n'en sera pas ainsi entre vous; au contraire, 
» quiconque voudra être le plus grand parmi vous, qu'il soit 
» votre serviteur; » et l'apôtre saint Pierre (V. 5): « Paissez 
» le troupeau de^Christ qui vous a été confié^ non comme ayant 
» domination sur les héritages du Seigneur, mais en vous ren- 
» dant le modèle du troupeau. » Qu'on juge du contraste entre 
ces paroles et celles d'Hildebrand : < Le pape est l'évêque 
» universel, il est indubitablement saint et ne se trompe ja- 
> mais. Aucune créature humaine n'a puissance de le juger. 
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I Lui seni peut revêtir les insignes de l'empire; tous les princes 

> doivent lui baiser les pieds. C'est devant lui que les sujets 
» accusent leurs princes et c'est lui qui les dégage du serment 

> de fidélité. Gomme la lune reçoit la lumière du soleil , ainsi 

> l'empereur et les rois reçoivent leur autorité du pape , et 

> celui-ci ne la tient que de Dieu ; donc le roi doit soumission 

> et obéissance au pape, etc. » (Dictatus papas). 

Et pour mettre en pratique ces maximes orgueilleuses, il 
prescrit aux évêques de Pologne de ne couronner désormais 
aucun roi sans Tordre du saint-siége; il invite Guillaume le 
Bâtard à lui faire hommage de sa couronne d'Angleterre; il 
déclare aux habitants de la Sardaigne et de la Hongrie qu'ils 
sont les vassaux du saint-siége; il donne des ordres aux rois 
de Danemark et de Gastille, et par-dessus tout il s'efforce de 
soumettre l'empereur à sa souveraine autorité. 

Pour élever la papauté au-dessus des rois et des princes, 
Hildebrand eut recours à deux moyens principaux : 1» il ré- 
forma le clergé et lui imposa le célibat; 2^ il chercha à rendre 
le clergé indépendant de l'Etat , en lui défendant de recevoir 
l'investiture de ses charges de la main des laïques. 

Pendant les trois premiers siècles, l'Eglise repoussa con- 
stamment le célibat des prêtres , malgré «les recommandations 
de quelques-uns des Pères, égarés sur ce point par une spiri- 
tualité mal entendue. L'Evangile déclare que le mariage, est 
honorable chez tous les hommes (Hébr. XII, 4), quer Vévêque doit 
être mari d^une seule femme, et conduire honnêtement sa famille j 
tout en gouvernant l'Eglise du Seigneur (1 Tim. III, 3, i). 
Aussi les apôtres , au dire de saint Ambroise , étaient-ils tous 
iinis à des femmes, à l'exception de Jean et de Paul, et encore 
ce dernier, tout en préférant le célibat, maintenait-il son 
droit de se marier, môme depuis sa vocation à l'apostolat 
(1 Cor. IX, 5). 

Dès le IV® siècle, quelques synodes commencèrent à recom- 
mander le célibat, mais ces prescriptions furent peu suivies; 
de sorte qu'au XI« siècle, une foule de prêtres étaient légitime- 
ment mariés , et quant à ceux qui avaient été empêchés de le 
iaire par les défenses ecclésiastiques, la plupart vivaient dans 
des unions illégitimes et dans la débauche. Pour élever l'Eglise 
au-dessus des princes et. du monde, Hildebrand crut qu'il fallait 
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d'un côlé relever le clergé dans Testime publique, et de Taulre 
lui donner un esprit et des intérêts de corps , en brisant les 
liens qui, par le mariage et la famille, le rattachaient à la 
société civile. Pour atteindre ce double résultat , .Hildebrand 
imposa d'une manière absolue le célibat aux prêtres , et il 
invita le peuple à chasser tous les ecclésiastiques qui ne se 
sépareraient pas de leurs épouses, les déclarant par cela même 
schismatiques et excommuniés. A la voix des légats du pape 
et des moines , toujours plusM)u moins jaloux des richesses et 
des jouissances du clergé séculier, les populations se soulevè- 
rent en certains endroits avec un fanatisme incroyable, battirent, 
massacrèrent même les prêtres qui voulurent résister; et cette 
ordonnance anti-évangélique, qui devait être la source de tant 
de désordres , acquit au bout de peu de temps force de loi. 
Dès lors, les prêtres, privés de famille et d'enfants, isolés au 
sein de la société générale, ayant des intérêts et une vie à part, 
devinrent une espèce de caste, une milice ecclésiastique, entière- 
ment subordonnée à son chef suprême, et avec laquelle la mo- 
narchie papale espérait conquérir le monde. 

Après avoir enchaîné étroitement le prêtre à TEglise en 
risolant de la société et de la famille, Hildebrand travailla à 
atteindre son second but , qui était de soustraire la société re- 
ligieuse tout entière à Tinfluence de l'Etat. Pour cela, il fallait 
avant tout enlever la nomination du pape soit au peuple , soit 
à Fempereur. Par suite d'une tradition qui remontait aux 
usages démocratiques de l'Eglise primitive, la multitude don- 
nait encore sa voix pour la nomination des souverains pontifes, 
aussi bien que la noblesse et le clergé romains, à côté de l'in- 
fluence directe ou indirecte des empereurs. Mais on comprend 
que, de la lutte d'intérêts si opposés, devaient résulter néces- 
sairement des élections douteuses et disputées, et très souvent, 
comme nous l'avons vu , des choix indignes ou des schismes 
scandaleux. Hildebrand voulut réformer tout cela, et ici encore, 
il fit habilement appel à l'esprit de corps. Il donna le droit d'é- 
lection, non à tout le clergé, qui n'offrait pas assez de garanties 
de constance et d'unité dans les vues , mais à une espèce de 
corps électoral, composé des cardinauœ, c'est-à-dire des princi- 
paux dignitaires ecclésiastiques de l'Eglise de Rome. Ces car- 
dinaux devaient se réunir en conclave, et choisir dans leur 
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seiD, en cas de vacance, celui qui, moyennant Tapprobation de 
Fempereur et du peuple, monterait sur le trône, pontifical. Ce 
sacré collège des cardinaux devint le gardien et le dépositaire 
des idées, des traditions et de Ta politique ambitieuse du saint- 
siége ; et c'est de là que sortirent ces légats qui , au nom du 
pape , s'en allaient remuer le monde avec un anathème , sou- 
lever les peuples contre les t)rinces , ou épuiser l'Europe de 
sang et d'or. 

Par ce décret, porté sous le pontificat de Nicolas 11^ la pa- 
pauté se trouvait désormais constituée sur une base aussi stable 
que puisse l'être un pouvoir électif. Mais cela ne suffisait point 
encore à Hildebrand; et quand sou^ le nom de Grégoire VII ^ 
il eut été déclaré pape, en 1073j du consentement de Henri IV, 
roi de Germanie , il résolut de mettre la dernière main à ce 
qu'il appelait la délivrance de l'Eglise. 

Toute espèce de terres étant soumises au système féodal, qui 
était Tunique régime social de l'époque, les dignitaires ecclé- 
siastiques , comme les autres vassaux , devaient recevoir l'in- 
vesiiture de leurs domaines de la main du suzerain de qui leurs 
terres dépendaient, et au besoin lui fournir le contingent mili-^ 
taire que tout fief devait au seigneur. Or, comme on ne con- 
cevait pas alors que la fonction ecclésiastique pût être séparée 
des riches possessions territoriales qui x étaient jointes, et 
que celles-ci ne s'obtenaient que par la cérémonie de l'investi- 
ture, la nomination de l'évoque ou de l'abbé se trouvait en dé- 
finitive dépendre du suzerain, du seigneur laïque , et non plus 
seulement de l'Eglise, sans parler des cas si nombreux où les 
grands vendaient les places ecclésiastiques au plus offrant , et 
pratiquaient ouvertement la simonie. 

Quel remède contre un mal aussi grave ? Que l'évêque ou 
l'abbé renonçât à ses fiefs et se renfermât dans une sphère 
d'activité toute religieuse, tandis que, de son côté, le seigneur 
renoncerait à intervenir dans les élections et dans les affaires 
religieuses. Mais le moyen âge ne comprenait rien à la dis- 
tinction entre le pouvoir temporel et la puissance spirituelle, 
et Grégoire VII déclara hardiment que les prélats et abbés de- 
vaient garder léiirs terres, en rompant tout lien de vassalité 
envers les princes et les rois. « La suprématie et les droits 
» de saint Pierre, écrivait-il, sont supérieurs aux droits et à 
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> la suprématie ^de toute créature humaine. > Eten conséquence, 
s'appuyant sur les impostures des fausses décrétales, il récla- 
mait de tout le eiergé le serment et l'hommage-lige, malgré 
tout autre serment déjà prêté aux princes. C'était s'emparer 
audacieusement de la suzeraineté d'un tiers ou d'un quart des 
terres de l'Europe , et ébranler la société féodale jusque dans 
ses fondements. 

Sources principales : Lambert d'Asehaffenbourg, Chronique ; Oihon de 
Freisingen, Histoire universelle jusqu'en 1162; Vippon, Vie de Conrad II; 
Conrad Ursperg, Chronique; Lettres d'Alexandre H ; Lettres de Grégoire 
VII ; Baronius, Annales ecclésiastiques ; Lahhe, Actes des Conciles ; Fleury, 
Histoire ecclésiastique ; Voigtf Histoire de Grégoire VII ; Daunou, Essai 
^ sur La puissance temporelle des Papes. 



§ 26. Grégoire VII et Henri I¥, on luttes des papes et des 
empereurs au sujet du droit d'investiture* 

^ • A ^ Ce fut en 1075 qu'un synûde , rassemblé pour attaquer la 

<-vaL u4..}. gigj^g jusque dans sa racine, prononça le grand mot qui al- 
^^ " ' ^'^*/' lait devenir le signal de tant de guerres et de querelles: il fiit 
/: < <^X'U^ défendu au laïque de conférer l'investiture à un ecclésiastique et 
••/' çw .t^ à celui-ci de la recevoir. Empereur, rois, princes et nobles 
' / f i/^ étaient menacés de Texcommunication , s'ils ne s'abstenaient 
<< .^/ ' >r ^® ^^^ usage consacré par un long exercice. Tous le$ princes 
' ' qui régnaient alors étaient plus ou moins entachés de simonie. 
. ». ' i^tf. ]ifais nul n'avait trafiqué plus ouvertement des dignités ecclé- 
siastiques que le roi de Germanie, et ce fut sur lui que le sy- 
node et le pape firent tomber leurs premiers coups. Cinq de 
ses conseillers, accusés de simonie, furent excommuniés; 
Henri le fut bientôt lui-même , et plusieurs évéques allemands 
et lombards, suspects du même crime, furent suspendus. 

Mais le roi de Germanie fut encouragé à résister par le sou- 
lèvement presque général du clergé teuton contre le célibat 
ecclésiastique et contre l'absolutisme papal. La vieille doctrine 
de l'égalité des évoques était encore puissante dans le clergé de 
France et dans celui d'Allemagne. Les évéques du royaume de 
Henri IV, rassemblés à Worms et à Pavie (1076), déclarèrent Hil- 
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debrand déchu de la papauté; mais Grégoire, après avoir réuni > . , 
de son côté un concile à Rome , répondit en proclamant la ^'-AjA^^ 
chéa rjce. du roi Henri, et en déliant ses sujets de leur serment -éZ^*^,^*^^ 
de fidélité. C'est dans cette assemblée que furent promulguées y^, ^«^ / 
les fameuses sentences, appelées (ftc^o^tKpopœ (ordonnances du 
pape), qui devinrent les principes fondamentaux de la doctrine 
devenue fameuse sous le nom à'uUramontanisme. L'audace 
de Grégoire étonna tout le monde et fut généralement désap- 
prouvée. Mais plus de la moitié des princes allemands, dont 
Henri s'était attiré l'inimitié par ses caprices tyranniques et 
ses débauches, se réunirent pour le suspendre de ses fonctions, 
et décidèrent que, si dans l'intervalle d'une année il ne se faisait 
pas relever de son interdit, on procéderait à son remplacement 
dans une diète que Ton convoquait d'avance à Âugsburg, et 
que le pape serait prié de venir présider. 

Dans cette position critique, Henri prit une résolution tout 
à fait inattendue : au milieu de l'hiver le plus rigoureux, tous 
les passages entre l'Allemagne et l'Italie étant occupés par ses 
ennemis , l'empereur passa les Alpes par la Savoie et le mont 
Genis, à travers les neiges et les glaces, parvint en Italie après 
mille dangers, et se rendit auprès du pape, afin de fléchir son 
ressentiment. Grégoire, qui s'était déjà mis en route pour aller 
présider la diète d'Augsbourg, s'était arrêté auprès de son amie 
intime, la puissante comtesse Mathildej qui régnait sur les 
états de Lucques, Parme, Reggio, Mantoue et sur une partie 
de la Toscane , et qui combattit pendant trente ans avec le dé- 
vouement le plus ardent pour assurer la suprématie du saint' 
siège. Mathilde et le pape étaient alors au château de Ganosse, 
près de Modène. Henri s'y présenta en demandant à la com-' 
tesse^ sa cousine, d'intercéder en sa faveur auprès de Gré- 
goire. Celui-ci, après s'être fait longtemps prier, permit que 
l'empereur entrât dans la cour du château, tout seul, en habit 
de pénitent, avec une chemise de crin et les pieds nus. C'était 
au mois de janvier du rigoureux hiver de l'année 1077. Pen- 
dant trois jours, Henri attendit dans cette cour, à jeun depuis 
le matin jusqu'au soir, que son orgueilleux ennemi, satisfait, 
vengé enfin par tant d'humiliations , consenlît, ou à le relâcher 
ou à le recevoir. Tout le monde était touché , Mathilde elle- 
même fondait en larmes : ce ne fut cependant qu'au quatrième 
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jour que Grégoire permit à l'empereur de paraître devant lui, 
et consentit à le délivrer de son interdit. Et encore Henri de- 
vait-il se soumettre au jugement que le pape prononcerait sur 
ses droits et prétentions dans la prochaine diète des princes 
allemands, et, en attendant, s'abstenir de Texercice de la puis- 
sance souveraine et de tous les insignes de la royauté. 

Henri IV sortit de Canosse couvert de honte et la vengeance 
dans le cœur. Encouragé par ses vassaux de Lombardie, qui, 
depuis longtemps accoutumés aux excommunications , les mé- 
prisaient et haïssaient Rome, l'empereur reprit son ancien 
courage, et résolut de n'en appeler qu'à son épée pour le main- 
tien de ses justes droits. Pendant ce temps, les princes d'Alle- 
magne, ses adversaires, élisaient empereur à sa place Rodolphe^ 
duc de Souabe , et tout le pays se partageait en deux camps 
ennemis. Grégoire se conduisit d'une manière tout à fait équi- 
voque dans cette guerre des deux prétendants à l'empire : il 
ne reconnut aucun des deux rois ; mais il leur promettait tou- 
jours de venir en Allemagne se poser comme arbitre de leurs 
différends , et en attendant, dit un historien, c ses légats pro- 
mettant sa faveur tantôt à Henri , tantôt aux Saxons , tirèrent 
des deux partis autant d'argent que possible, suivant la cou- 
tume des Romains. > 

L'empire tout entier était en proie aux horreurs d'une 
guerre civile dont on ne pouvait prévoir le terme, lorsque 
Rodolphe périt en Thuringe, dans une bataille, de la main de 
Godefroi de Bouillon, duc de Basse-Lorraine, que devait illus- 
trer plus tard la conquête de Jérusalem. Henri donna aussitôt 
le duché de Souabe et la main de sa fille Agnès à l'un de ses 
amis les plus dévoués , Frédéric , comte de Buren , qui devint 
la tige de la fameuse famille des Hohenstaufen , d'où allaient 
sortir , pour TAUemagne , quelques-uns de ses plus illustres 
empereurs. 

Dès que l'empereur vit sa suprématie assurée en Allemagne, 
il se rendit en Italie, battit les troupes de la comtesse Ma- 
thilde, et assiégea Rome pendant trois ans. Il offrait au pape 
de se réconcilier avec lui, s'il voulait consentir à le couronner 
empereur; mais Grégoire se montrait inflexible: c Qu'il re- 
nouvelle sa pénitence, s'il veut obtenir son absolution, > ré- 
pondit-il à toutes les propositions d'accommodement. Enfin, la 
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ville fut prise d'assaut, mais le pape se réfugia dans le château 
Saint -Ange ^ et n'en excommunia pas moins son vainqueur 
(1084). Enfin, arriva la défense que la politique consommée 
de Grégoire avait su préparer d'avance au saint-siége : Robert 
Guiscard avec ses Normands , interrompant le cours de ses 
victoires contre l'empire grec, accourut au secours de son su- 
zerain, reprit Rome, la pilla, la brûla, mais sauva le pape, et 
lui donna pour retraite la ville de Saleme , où le courageux 
vieillard termina sa vie l'année suivante, en prenonçant cette 
parole amère, mais austère et grande comme sa vie : « Tai 
aimé la justice etfai haï V iniquité ; voilà pourquoi je meurs dam 
Vexil. » 

Henri ne jouit pas longtemps de son triomphe , et sa fin fut 
plus misérable encore. Il eut d'abord à combattre deux com- 
pétiteurs au trône , puis ses deux fils , Conrad et Henri , que 
les papes excitèrent l'un après l'autre à la révolte contre leur 
père. Enfin, le malheureux prince, trahi et déshonoré par son 
épouse elle-même, abandonné par ses vassaux , fait prisonnier 
par son fils Henri dans une entrevue pour laquelle on lui avait 
fait les serments les plus solennels, se vit forcé de se dépouiller 
des insignes de la royauté, et de renoncer publiquement à 
l'empire au profit de son fils dénaturé. 11 mourut Tannée sui- 
vante à Liège, de faim, de froid, de misère : « Dieu des ven- 
geances, vous vengerez ce parricide ! » s'écria-t-il en expirant. 
Mais la haine implacable du clergé ne devait pas même lui 
laisser trouver de repos dans la tombe, et son cadavre, exhumé 
par ordre de Pascal II, demeura privé de la sépulture pendant 
cinq ans (1106). 

Le pape, en armant ainsi le fils contre le père, semblait avoir 
complètement réussi; mais cette affreuse politique ne tarda 
pas à tourner contre lui. Henri V, devenu empereur, ne voulut 
abandonner aucun des droits pour lesquels son père avait com- 
battu. Il donna les investitures par l'anneau et par la crosse, 
se fondant sur ce que tous ses ancêtres , depuis Charlemagne, 
avaient exercé ce droit pendant trois cents ans. Bientôt il se 
rendit en Italie avec une armée formidable, et demanda à Pascal 
de le couronner empereur. Mais celui-ci ne pouvait céder sur 
la question des investitures. Il alla jusqu'à offrir de renoncer; 
au nom des évêques, à toutes les terres et droits féodaux dont 
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ils étaient en possession^ pourvu que l'empereur, de son côté, 
consentît à abandonner à l'avenir Tinvestilure/ Plus pauvres, 
pensait-il , les évêques se montreraient plus dignes de leurs 
fonctions; et les dons des fidèles, la dîme et les offrandes suf- 
firaient aux besoins de TËglise. Henri consentait à cet arran- 
gement, et promettait de laisser aux papes tout ce que les 
empereurs leur avaient donné précédemment. Mais les évêques 
s'opposèrent absolument à un projet qui devait les ramener à 
une simplicité de vie trop opposée au luxe et aux jouissances 
mondaines auxquels ils étaient accoutumés. Ils déclarèrent 
hérétique et sacrilège l'accord concerté entre les deux puis- 
sances: il fallut y renoncer tout à fait. Enfin, Henri V, pour 
trancher la question, s'empâta de la personne du pape, malgré 
la résistance des Romains, lui arracha le droit d'investiture tel 
qu'il avait existé avant Grégoire , et le força de le couronner 
empereur (1114). 

Mais le repos n'était pas fait pour le parricide. Tandis que 
le pape déclare, dans un synode, que la force seule l'a en- 
traîné à des démarches contre sa conscience , casse , annule 
tout, et offre d'abdiquer, s'abaissant ainsi pour élever l'Eglise, 
les Saxons et la plupart des grands d'Allemagne se soulèvent 
contre l'empereur. La guerre civile désole toutes les provinces. 
Tout à coup la comtesse Mathilde meurt, léguant ses états au 
pape, au préjudice de ses héritiers naturels. Mais Henri se fait 
justice par les armes, s'empare de toute la succession et entre 
à Rome, chassant devant lui le pape^ qui se réfugie chez les 
princes normands. Néanmoins, après. quelques années encore 
de guerres et de querelles , les deux partis finirent par s'en- 
tendre et conclurent le fameux concordat de Worms (1122). 
La papauté, toujours vaincue par les armes, dut sans doute re- 
noncer à réaliser pour le moment l'idéal de Grégoire VII : la 
domination du saint-siége sur tous les trônes de l'Europe. Mais 
ce concordat n'en fut pas 'moins tout à l'avantage de l'Eglise 
V romaine. Si le pape concédait au prince le droit d'investir le 
vassal ecclésiastique par le sceptre, et permettait au clergé de 
lui prêter le serment de vasselage, l'empereur abandonnait au 
pape le droit d'investir par la crosse et par l'anneau, et , re- 
nonçant à nommer ceux qu'il devait ensuite investir, il rendait 
aux chapitres et aux églises la liberté d'élection et de consé- 
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cration , pourvu que ces opérations se fissent en présence de 
ses commissaires, qui n'avaient cependant pas le droit d'inter- 
venir dans l'élection. Ainsi, le prince avait échangé son ancien 
droit de nomination contre un simple droit de confirmation, et 
FEglise, en faisant l'échange contraire, avait tout gagné; le 
pouvoir temporel avait donc été vaincu; Grégoire VII l'empor- 
tait encore en ce point presque complètement. 

Henri V, désormais en paix avec l'Eglise, termina bientôt 
après, enH25, son règne agité. En lui finit la maison impériale 
de Franconie, qui avait gouverné pendant cent ans. Il mourut 
sans enfants, et la plus grande partie de ses biens héréditaires 
passa à ses deux neveux, les ducs Henri et Conrad de Hohen- 
staufën. 



Sources principales : Les mômes: historiens que pour le paragraphe 
précédent ; Lambert, Othon de Frdsingen, Conrad Ursperg, Baronius, et 
de plus les Chroniques de Sigbert et d'Anselme de Gemblours ; SteriMl, 
Histoire d'Allemagne sous les empereurs de la maison de Franconie; 
Sehmidt, Histoire des AUemands ; Kohlrausch, Histoire d'Allemagne, etc. 



27. liCS Grecs et les Turcs, ou étiU de rOrlent avant 
lesOroisades. 



Les grands^ événements qui s'accomplissaient en Orient dé- 
tournaient peu à peu Tattenlion de cette longue querelle des 
-investitures. L'empire grec , attaqué de toutes parts , s'affai- 
blissait de jour en jour davantage, et réclamait à grands cris 
les secours de la chrétienté latine contre les nouvelles attaques 
des musulmans. Ce n'était qu'abjection, fanatisme et misère, 
soit à la cour, soit parmi les sujets. Lsf faiblesse des souve-* 
rains, l'influence des moines, les discussions religieuses, sur- 
tout la fameuse querelle relative à l'adoration des images, pro- 
voquent des déchirements intérieurs sans cesse renaissants. 
Depuis la mort d'Héraclius jusqu'à l'avènement de la famille 
des Comnène , pendant l'espace de quatre cent quarante ans, 
l'histoire du Bas-Empire présente une succession uniforme de 
crimes, rarement interrompue par l'apparition de quelque prince 



^ 
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guerrier, plus rarement encore par celle d'un prince vertueux. 
La plupart de ces empereurs périssent de mort violente : égorgés, 
mutilés, empoisonnés , privés de la vue, ils cèdent bientôt le 
trône à des usurpateurs qui subiront aussi à leur tour un sort 
pareil. « Toutes les vertus qui animent le patriotisme avaient 

> disparu , dit un historien. La ruse et la perfidie étaient dé- 

> Corées du nom de politique> et les Grecs trouvaient tout aussi 
» glorieux de tromper leurs ennemis que de les vaincre. Leurs 
» soldats se faisaient suivre à la guerre par des soldats légers 

> qui portaient leur s armes. Leurs armées déployaient un grand 
9 appareil militaire, mais elles manquaient de combattants. 

> Les Grecs n'avaient guère conservé de leurs ancêtres qu'un 
» caractère turbulent et séditieux, qui se mêlait à leurs mœurs 

> efféminées, et qui éclatait surtout au milieu des dangers de 
» la patrie. » 

Au dehors, l'empire était attaqué, à l'ouest par les Slaves de 
rillyrie; au nord par les Bulgares, peuple slave établi sur les 
rives du Danube et qui avait souvent ravagé toute la Thrace 
jusque sous les murs de la capitale; du côté de la mer Noire 
par les pirates Scandinaves, qui, après avoir fondé la monarchie 
russe, vinrent souvent aussi avec leurs flottes, jusque sous les 
murs de Constantinople , rançonner les empereurs d'Orient. 
Mais ces attaques redoutables, que ne pouvaient toujours 
' écarter les trompeuses promesses de la cour ou le terrible ^ 
grégeois , cessèrent enfin lorsque le grand prince russe , saint 
>yiadimir, devenu l'allié de l'empereur Basile II, dont il épousa 
la sœur , se convertit , lui et son peuple , au christianisme , en 
se rattachant à l'église grecque (988). Dès lors les relations 
des Russes avec la cour de Constantinople furent presque 
toujours amicales, et l'empire n'eut plus à redouter leurs 
attaques. 

Depiiis les premiers revers qu'ils avaient essuyés devant les. 
murs de Constantinople, les Sarrasins avaient cessé pendant 
un certain temps d'attaquer cette capitale. Vers le commence- 
ment du IXe siècle, -ils avaient recommencé leurs entreprises 
sur terre et sur mer. Les armées des califes de Bagdad envahi- 
rent plusieurs fois l'Asie-Mineure, tandis que d'autres musul- 
mans s'emparaient de la Sicile et de l'île de Crète, d'où ils 
ravageaient toutes les provinces maritimes de l'empire. Toute- 
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fois, vers la fin du siècle suivant, la domination romaine en 
Orient avait été relevée par les exploits de quelques grands 
empereurs : Nicéphore Phocas, Zimiscès et Romain^ Argyre. 
Mais^ pendant que deux princesses, deux sœurs également in- 
dignes de leur haute naissance, Zoé et ' Théodora, déshono- 
raient la pourpre en la donnant successivement, au gré de 
leurs passions, à un changeur de monnaies, à un calfateur ' "^ '' 
de navires, à des courtisans débauché^, ou en régnant elles- . , . . 
mêmes, il s'élevait au delà de l'Euphrate un ennemi nouveau, 
également 'fprmidahle aux califes de Bagdad et aux empe- 
reurs de Coristantinople : les Turcs Seldjoticides s'emparaient"^^ 
de rOrient. ^* ^ 

Sous les successeurs du grand Almamoun, le califat de Bag- 
dad s'était rapidement affaibli. La plupart d'entre eux avaient 
péri de ihort violente, et leur milice turque stvait fait passer 
peu à peu entre les mains du chef qu'elle se choisissait toutes 
les attributions du commandement effectif, né laissant au ca- 
life que ses fonctions religieuses, une espèce de papauté mu- 
sulmane. Pendant ce temps, de dangereuses sectes achevaient 
d'ébranler l'islamisme de tous les côtés. Les unes s'élevèrent 
contre la prédestination absolue qu'enseigne la loi musul- 
mane; d'autres attaquaient la divinité du Koran/ ceux-là ad- 
mettaient la métempsycose et voulaient rendre au calife des 
honneurs divins; ceux-ci, sous le nom de Kermathites ou d'Is- 
maëliens, soutenaient que toutes les actions humaines étaient 
indifférentes, que tous les biens devaient être mis en com- 
mun, etc. La révolte de ces derniers sectaires coûta la vie à 
plus d'un million d'hommes, et il fallut plus d'un siècle pour 
les soumettre ou les exterminer. En haine du califat ortho- 
doxe de Bagdad, les califes schismatiques du Caire, les Faté- 
mites, longtemps persécutés par les Abassides, se vengèrent 
de ceux-ci en encourageant chez eux, et dans la Syrie, dont ils 
s'étaient emparés, les sourdes attaques des sectaires -contre -^^ ' 
les dogmes de l'islamisme. Ces princes protégèrent même au^-'-v* ' 
Caire la fondation de la maison de la ^sagesse, mystérieuse 
institution qui semblait n'être qu'une espèce d'académie pour 
l'étude des sciences, mais où, à la suite de neuf initiations suc- 
cessives, on apprenait aux adeptes à mépriser toute religion po- 
sitive, et à ne faire aucune différence entre le vice et la vertu. 
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A répoque des croisades, vers Tan 1090, le fanatisme de ces 
malheureux fut porté à son comble par l'organisation de la 
fameux secte des Assassins (du mot hachachin, donné aux 
fanatiques que Ton j^réparait au meurtre dans des jardins 
délicieux, en leur faisant boire une liqueur enivrante, appelée 
kachich). Un chef audacieux, nommé Hassan, après avoir ré- 
pandu ses doctrines dans toute l'Asie occidentale, s'empara de 
la forteresse d'Alamout^ près de Téhéran, dans les montagnes 
de la Perse; puis il se rendit maître, par le moyen de ses a ffldés, 
^ / de nombreuses forteresses dans les montagnes du Liban. Ce 
"^ ^prince et ses successeurs, devenus célèbres sous le titre de 
<- " Vietix de la montagne^ avaient obtenu, par leur audace et par 
la terreur qu'ils inspiraient, un ascendant bien supérieur à ce 
qu'on aurait pu attendre du petit nombre de leurs sujets. Pour 
exciter le fanatisme des adeptes, on les plaçait d'abord dans 
les jardins délicieux d'Alamout, on agissait sur leur esprit par 
des breuvages enivrants et par des jouissances sensuelles, 
avant-goût des félicités qu'on leur promettait dans une autre 
vie^ s'ils voulaient se dévouer sans réserve aux ordres de leur 
souverain chef; enfin, quand le prince se croyait sûr de leur 
obéissance, il les envoyait frapper ses ennemis dans les palais, 
dans les mosquées, dans les rues, et au milieu même de leur 
N armée. Ces misérables étaient-ils saisis le poignard à la main? 
ils se laissaient mettre à mort ^vec indifférence, ne doutant pas 
que l'instant de leur supplice ne fût le commencement de la 
félicité qu'ils attendaient. On ne se fait pas facilement une idée 
de ce fanatique dévouement. Un prince chrétien visitant un jour 
le roi des Assassins, celui-ci, pour montrer à son hôte jusqu'où 
allait l'obéissance de ses sujets, le conduisit sur une haute tour, 
et ayant fait un léger signe, deux de ses soldats se précipitèrent 
du haut de la tour, et expirèrent sur le champ. Le mauvais 
succès d'une tentative de meurtre ou le supplice de leurs com- 
pagnons ne pouvait refroidir le zèle des Assassins. Pour par- 
venir à leur but, ils savaient employer les ruses les plus per- 
fides : se déguiser au besoin en rferutcA^s (moines musulmans), 
approcher de la personne d'un sultan, ou embrasser le christia- 
nisme et prendre des habits de religieux, pour poignarder un 
prince chrétien de la Palestine. Cette mystérieuse puissance du 
Vieux de la montagne ^ devant laquelle tremblaient les plus 
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fraiids princes de l'Asie musulmane^ dura près de deux slèetes, 
jusqu'à Fan 1256. 

Pendant que Tempire des Sarrasins se démembrait et s'al^ 
faiblissait^ les Turcs nomades^ sortis des déserts situés à Test 
de la mer Caspienne^ se rendaient redoutables par leurs cùikr 
quêtes et par leur férocité. Seldjauckj un de leurs cbefs, les 
avait établis en grand nombre dans la Perse, où ils ayaient été 
aecueillis pas Mahmoud le Gaznévide, qui avait élevé un puis* 
saut empire dans ces contrées et s'était emparé des riches 
plaines de l'Indus. liais ces hordes belliqueuses ne tardèrent 
pas à se soulever contre l'autorité des princes Gaznévides, 
et elles vainquirent dans une- grande bataille le fils de Mahmoud 
(1037). Sur le théâtre même de leur victoire, les Turcs pro- 
cédèrent à l'élection d'un roi. On écrivit les noms des tribus 
sur autant de flèches, puis ceux des familles de la tribu que la 
flèche tirée au sort désigna, enfin les noms des membres de la 
famille favorisée, et le sort tomba sur Togroul^Beg, petit-fils 
de Seldjouek. Après s'être rmdu maître de toutes les contrées 
situées entre l'Oxus et TEuphrate, le nouveau monarque, sur 
l'invitation du calife, qui le nomma son vicaire temporel, s'em- 
pressa de venir disperser les factieux et les rebelles qui trou-* > 
blaient les rives du Tigre et de l'Euphrate. Alors, au milieu 
d'une cérémonie imposante, et après s'être prosterné devant le 
calife, assis derrière un voile noir et portant le bâton de l'A* 
pôtre, Togroul fut successivement revêtu de sept r(^s d'hon- 
neur; on lui prés^ta sept esclaves, nés dans les sept climats 
de l'empire des Arabes; enfin, pour emblème de sa domination 
sur rOrient et sur l'Occident, on lui ceignit deux cimeterres, 
et deux couronnes furent placées sur sa tète. 

Sous ses successeurs, Alp-Arslan et Malek-Schah, les hordes 
turques s'emparèrent de la Syrie et de la Palestine soumises 
aux califes fatémites du Caire ; le drapeau noir des Abassides 
fut arboré sur les murs de Jérusalem, et les vainqueurs 
n'épargnèrent pas plus les descendants d'Ali que les chrétiens. -^ 
Bientôt ce fut le tour de l'Asie-Mineure; l'étendard du Prophète ,, 
flotta sur les murs de Nicée, vis-à-vis de Constantinople, et les^ 
tentes noires des Turcs couvrirent les plaines de la Cappadoce 
et de la Bithynie. Quoique la cour d'Alp-Arslan ou de Malek 
étalât la magnificence des anciens Persans, la masse de la 
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nation conservait au milieu des peuples vaincus les mœurs 
féroces et sauvages de la Tartarie. Ils étaient sans pitîé^ même 
pour les femmes, etdes milliers d^enfants étaient enlevés à leurs 
parents pour ôtre circoneisc Ces ferouches nomades aimaient 
mieux vivre sous la tente cfue dans des villes; ils se nourris- 
saient du lait de leurs troupeaux, et dédaignaient ragricuiture 
et le commerce : la guerre devait fournir à tous leurs besoius. 
Passionnésrpour les- combats! ei la vie militaire, ils supportaient 
la faim, la soif, la fatigue, avec une patience qui les rendait 
invincibles. L'Orient n'avait aucun peuple qui les surpassât 
daiis Tart de conduire un obeval et de lancer un trait; 
rien n'égalait l'impétuosité de leur attaque; redoutables même 
dans la fuite, ils se montraient implacables dans la victoire. 
Ils n'étaient conduits dans leurs expéditions ni par la gloire, 
ni par l'honneur, mais par l'amour de la destruction et du 
pillage. 

Tels étaient les nouveaux barbares dont les conquêtes 
rapides semblaient menacer non -seulement ConstantinopIS; 
mais encore la chrétienté tout entière. Quoique leur empire 
eût été partagé, après la mort d& Malek-Schah, entre les 
sultans de Perse ou d'Iran, celui de Roiim en Asie-Mineure, 
celui d'Alep, celui de Dama&v ^^ ^^^^ <^lui ^^ Kertnan, la 
puissance et l'activité de la nation paraissaient n'en avoir nulle- 
ment souffert. Cependant, malgré les appels pressants que le 
nouvel empereur d'Orient, Alexis Comnène, venait d'envoyer 
aux chrétiens de l'Europe latine,, il est douteux que ceux-ci 
eussent encore pris les armes contre les infidèles. Les masses 
populaires de l'Occident n'étaient que médiocrement touchées 
des malheurs des Grecs, qu'elles n*aimaient guère, et elles ne 
pouvaient bien comprendre le danger que la chute de l'^npire 
byzantin allait attirer sur l'Europe; mais elles comprirent, avec 
une sympathie ardente et passionnée, les plaintes des nom- 
breux pèlerins, qui, après avoir échappé avec peine aux bar- 
bares traitements des Turcs , venaient répandre , jusque dans 
les plus petits hameaux, les lamentables récits des cruautés de 
ces infidèles envers les chrétiens de l'Orient et de leurs outra- 
ges contre les lieux saints. Bans de telles circonstances, une 
légère étincelle defvait suffire pour allumer un vaste incendie : 
les prédications enthousiastes d'un pauvre moine français. 



Digitized by VjOOQIC 

J 



-^ 179 — 

l'ermite Pierre, remuèrent rjEarope et la précipitèrent presque 
tout entière sur FOrient. 

Sources principales : Lebeau, Histoire du Bas-Empire; Gibbon, His- 
toire de la décadence de Tempire romain ; Michaud, Histoire des Croi- 
sades, etc. 



28. La première Croisade. 



Au plus fort de la lutte au sujet des investitures , un pèlerin 
gicardj Pierre V Ermite^ envoyé par le patriarche de Jérusalem, 
Siméon, vint se prosterner aux pieds du pape, en implorant sa 
compassion en faveur des chrétiens de la Terre -Sainte. Cet 
homme, d'une imagination ardente, avait essayé de tous les 
genres de vie, du métier des armes, du célibat, du mariage, 
de rétat ecclésiastique; rien n'avait pu remplir son cœur ni 
satisfaire sa conscience; les jeûnes, les austérités ayant exalté 
son imagination, il se crut appelé de Dieu à être le vengeur 
de sa sainte cause. Urbain, II Taccueillit comme un prophète, 
et le chargea d'annoncer la prochaine délivrance de Jérusalem. 
Alors Pierre monte sur sa mule, le corps ceint d'une grosse 
corde, les pieds nus, la tête découverte, un crucifix à la main, 
l'œil tantôt enflammé, tantôt rempli de larmes. Rien par lui 
n'est oublié pour exalter les esprits : au?t uns, il représente 
la profanation des saints lieux et le sang des chrétiens inon- 
dant les rues de Jérusalem ; aux autres , il offre de la gloire à 
acquérir, ou bien il leur vante les trésors et le luxe de l'Orient. 
Les populations se pressent en foule autour de lui , répètent 
ses cris de vengeance et demandent des armes pour voler à là 
délivrance du Saint-Sépulcre. Au milieu de cette fermentation 
générale, l'empereur d'Orient, Alexis Gomnène, adresse aux 
seigneurs latins les appels les plus suppliants, leur promettant 
ses biens, ses richesses, même les belles femmes de ses états, 
pourvu qu'ils veuillent l'aider à sauver son pays du joug impi- 
toyable des Turcs. 

Pour répondre aux demandes des ambassadeurs d'Alexis et 
aux vœux des fidèles, Urbain II convoqua à Plaisance-un con~ 
cile où l'on jura de porter secours à l'empereur d'Orient. Mais 
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les Etats italiens répondirent mal à Tenthousiasme du pontife : 
la puissance papale exerçait sur eux peu d'influenee, et d'ail- 
leurs ils étaient trop préoccupés des intérêts de leur vaste 
commerce ou de leurs querelles républicaines. Ce fut vers la 
France qu'Urbain II tourna ses regards. Il y convoqua un 
concile général à Glermont, en Auvergne, pour le mois de 
novembre 1095. Plus de 400 évoques ou abbés, plusieurs 
milliers de barons, et une multitude Immense, de toute con- 
dition, encombraient la ville et les lieux voisins. Beaucoup 
passèrent sept jours d'hiver sous la tente, en attendant que le 
' i? • V ^ t , concile eût terminé ses délibérations préalahlfiS sur la réforme 
.^ ; ,,.fin clergé, le rétablissement de la trêve de Dieu, et le renou- 
vellement des excommunications lateées contre les rois de 
France et de Germanie. Enfin, le pape et Pierre l'Ermite vin- 
rent haranguer la foule réunie sur la grande place, et, par 
leurs discours passionnés, fanatisèrent tous les esprits. Pierre 
parla d'abord des abominations et des cruautés qu'il avait vu 
commettre à Jérusalem, et son discours^ d'une éloquence 
toute populaire, produisit un grand effet. Le pontife parla 
ensuite et mit tout en jeu pour embraser les esprits et les 
' cœurs. Il toucha toutes les cordes sensibles : l'esprit chevale- 
resque, la pitié pour les opprimés, l'instinct de la vengeance, 
l'avarice, le désir des conquêtes^ surtout cette soif de combats 
qui possédait tous ces farouches guerriers. « Si vous triomphei 
de vos ennemis, leur dit-il, les royaumes de l'Orient seront 
votre partage; si vous succombez, vous aurez la gloire de 
mourir aux mêmes lieux que Jésus-Christ^ et Dieu n'oubliera 
pas qu'il vous aura trouvés dans sa milice sainte.... Voici le 
moment d'expier tant de violences commises au sein de la 
paix. Puisqu'il vous faut du sang^ baigne z-vous dans le sang 
infidèle! Il ne s'agit plus de venger les injures des hommes, 
mais celles de la Divinité. Soldats de l'enfer, devenez les sol- 
dats du Dieu vivant; et quand Jésus-Christ vous appelle à sa 
défense, que de lâches affections ne vous retiennent point 
dans vos foyers , vous souvenant que le Seigneur a dit : Celui 
qui aime son père ou sa mère plus que moi , n'est pas digne 
de moi. » 

Des cris de vengeance, des pleurs de pitié, des acclamations 
guerrières accueillaient ces paroles du pontife. Dieu le veut l 
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Dieu le teul! s'éeriait*on de toates parts, et des chevaliers, 
des prêtres, des paysans et même des femmes, faisant voeu 
de marcher à k délivrance du Saint-Sépulcre, se marquaient 
d'une croix rouge sur leurs habits , ce qui leur fit donner le 
nom de eroUés. Cet enthousiasme se propagea par toute l'Eu- 
rope. Jamais on ne vit un élan aussi général; les querelles, 
les brigandages, les incendies avaient brusquement cessé, les 
bandits mômes quittaient leurs sauvages retraites pour venir 
confesser leurs crimes et demander la croix. D'après les dé* 
crets du concile, les croisés étaient exemptés d'impôts pendant 
toute la durée du voyage, ils ne pouvaient ôtre poursuivis 
pour dettes, et devenaient libres, s'ils étaient serfs auparavant. 
L'Eglise leur promettait la rémission entière de leurs péchés, 
et prenait sous sa protection leurs personnes, leurs familles et 
leurs biens. Beaucoup partaient par devoir religieux, quelques- 
uns pour éviter de paraître lâches et paresseux, d* autres pour 
lùir l'esclavage , pour échapper à leurs créanciers et à un sort 
misérable, ou bien pour acquérir des richesses ou satisfaire 
leur passion d'aventures et de nouveautés. Quand l'Eglise elle* 
même présentait comme agréable à Dieu cet amour des con- 
quêtes et de la guerre dont elle avait si longtemps accusé les 
barons comme d'un péché, comment auraient -ils hésité à 
prendre les armes pour obéir à leur passion dominante et 
gagner le ciel? Métiers, champs et châteaux étaient donc 
abandonnés; terres et maisons données à vil prix; hommes, 
femmes, ^fants, vieillards se mettaient en route, à pied ou 
sur des charrettes traînées souvent par des bœufs, sans ar- 
mes, sans provisions, sans guides, ignorant la longueur et la 
difficulté du voyage, mais ne doutant pas, dans leur naïve cré* 
dtilité, que Dieu ne prît soin de les nourrir et de les guider 
par de miraculeux moyens. 

Le départ avait été fixé au mois d'août de Tannée sui- 
vante (1096). Mais dès que le t»rintemps parut, bien longtemps 
avant que les chevaliers et les barons eussent achevé leurs 
préparatifs, une multitude confuse d'hommes, de femmes et 
même d'enfants partit des bords de la Meuse, sous la conduite 
de l'ermite Pierre, se dirigeant vers Constantinople, en sui- 
vant la vallée du Danube. L'avant-garde, commandée par un 
pauvre chevalier nommé Gautier Sans-Âvoir, ne comptait que 
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huit cavaliers; tout le reste allait à la conquête de l'Orient en 
demandant l'aumône. En Hongrie^ le gouverneur d'une ville 
leur ayant refusé des vivres^ ils s'en vengèrent en mettant tout 
à feu et à sang dans les campagnes voisines; mais les Hongrois 
en massacrèrent une partie et forcèrent les autres à prendre la 
fuite. Alexis leur permit d'attendre sous les murs de Gonstan- 
tinople l'armée de Pierre, qui, après s'être souillée d'horribles 
excès en traversant la Hongrie, avait été en grande partie 
exterminée, soit par les Bulgares, soit par les Hongrois. Une 
troisième bande, encore plus désordonnée et commandée par 
un prêtre du Palatinat, nommé Gottschalk, péril tout entière 
-sous le fermes mêmes ennemis. Enfin une quatrième , ramassis 

'de vagabonds et d'aventuriers des bords de la Moselle, pensant 
qu'avant d'aller délivrer le tombeau de Christ, il fallait com- 
mencer par punir ses meurtriers, signala son passage à travers 
l'Allemagne par un épouvantable massacre dès Juifs. Mais les 
Hongrois firent encore bonne justice de ces misérables , dont 
quelqUes-uns seulement purent se réunir à l'armée de Pierre, 
|[ue de nouveaux renforts de pèlerins italiens firent monter 
l)ientôt à cent mille hommes. Alexis, eflfirayé de leurs excès, 
fee hâta de leur faire traverser le Bosphore; alors Varmée se 
divisa et ne tarda pas à être détruite tout entière par le sabre 
des Turcs. , 

Pendant ce temps, les princes et les seigneurs se mettaient 
en marche. Le§ chevaliers de la Flandre, de la Lorraine et du 
nord de la France donnèrent le signal. Ils avaient pris pour 
chef, à cause de ses vertus et de ses exploits, le duc de 3asse - 

. Lorraine, l'illustre Gûdèfroi de Bouillon. Ces guerriers se 
. dirigèrent vers la Hongrie^ où leur bonne conduite fit oublier 
les excès des premiers croisés. L'armée du centre, ayant à sa 
tête le frère du roi de France, Hugues de Vermandois, lé duc 
dé Normandie, Robert-Courte-^Heuse (courte botte), fils de 
Guillaume le Conquérant, Etieûne, comte de Biais; etc., tra- 
versa toute l'Italie, où son exemple suscita de nouveaux croi- 
sés, entre autres Bohénumd , ^ùnt^ de Tarente, fils du con- 
quérant normand Robert Guiscard, et son cousin, le brave 
Tancrède; de là, traversant l'Adriatique et la Grèce, ces guer- 
riers se dirigèrent aussi sur Consfantinople, qui était le ren- 
dez-vous général. Enfin, une troisième armée ^ composée de 
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Gascons^ de Touloudains^ de ProvençauxVetc. , et commandée 
par lerrche conHe de Toulouse, Raymond d^ Saini^GiUe^ alla 
se réunir aux deux autres > en traversant la Lombardié, ril» 
lyrieet la Thrace. , 

Les Grecs, épouvantés à la vue de ces farouches guerriers 
latins, se repentaient amèrement de les avoir appelés. Les 
croisés, de leur côté^ émerveillés des dômes d'or et des palais 
de marbre de Gonstamindple, étaient fortement tentés de s'em* 
parer de cette ville magnifique et de terminer là leur expédia 
tion. Le vertueux Godefroi s^oppdsa vivement à de pareilles 
propositions, et ce fut lui qui> par son example, engagea les 
croisés à pardonner à Alexis toutes ses manœuvres pedides^ 
et à lui faire hommage d'avance- de leurs futures conquêtes 
sur les Musulmans. Alors ^'empereur, leur domia des vivres et 
des vaisseaux pour passer surja côte d'Asie^ dans ces plaines 
de Nicée toutes couvertes encore des ossements des premiers 
eroisés. L'armée chrétienne, coinposéede plus de iûO,OOQ 
cavaliers et de 500,000 fantassins, alla mettre le siège devant 
Nicée, capitale du sultan de Roum, ou du pays des Romains 
(Asie-Mineure). Celuinsi campait sui^ les montagnes voisines 
avec 100,000 hommes; mais ^uand il voulut secourir la ville i 
il fut battu. Les Francs-, inhabiles dans Taort des sièges, n'au^ 
raient peut-être pa& pris de suite la ville; mais ées négocia** 
teurs secrets d'Alexis profitèrent de la terreur Refonde qu'ex- 
citaient les Latins pour engager les Turcs à sc' rendre à Fem- 
pereur. Un matin, hes Francs virent flotter sur les murailles 
le dra|(eau.grec, et il leu^ fut signifié de Tespeeter une ville 
devenue possession impériale. ' 

Ils se remirent alors en marche, toujours harcelés par «les 
Turcs, qui massacraient tous «les traînefurs et ravageaient tout 
sur leur passage. La famine et lois dialadies faisaient périr une 
foiile de croisés : en une seule halte , 500 personnes mourur^t 
de soif. Les chevaliers, pesamment armés-, ne pouvaient rien 
contre la cavalerie légère des Turcs. Ifee^ule fois, à Doryiée, 
dans la Petite^Pbrjgie, ceux-ci bftrivent la bataille, mais ilè 
essuyèi^esit une sattg^s^tè défaite y qui permit aux chrétiens de 
poursuivre leur marché vers les gorges de la Cilicie san& étfé 
autant inquiétés* 

Arrivé devant la grande vilted^Antioche, le peuple aurail 
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v&atu qu'on s'avançât direetemeni vers Jérusalem; mais les 
chefs voulaient satisfaire leUr soif de conquêtes et leurs rêves 
ambitieux. Déjà Tancrède et Baudoin, frère de Godefroi, 
s'étaient disputé, l'épée à la miain, la possession de la ville 
de Tarse, et, peu de temps après, le second de ces chefs avait 
quitté ses compagnons d'armes pour se faire prince de la ville 
d'Edesse. Bohémond, prince de Tarente, et le comte de Saint- 
Gille, convoitaient l'un et l'autre Antàoelne, ville vaste, opu- 
lente, presque uniquement peuplée de chrétiens, et qui fut 
assiégée pendant neuf mois. Mais le rusé Bohémond sut se 
faire introduire dans la place par un renégat qu'il avait gagné 
à prix d'argent, et, comme à Nicée, les croisés virent un jour 
avec étonnement le drapeau rouge des Normands flotter sur 
les murailles de la conquête commune. Cependant ils fùreat 
tous reçus dans la ville, où ils trouvèrent une abondance de 
vivres qui, en les surprenant après de longues privations, en- 
gendra dans leurs rangs de funestes maladies (1098). Trois 
jours après, une armée innombrable de Turcs vint les assiéger 
dans Ântioehe, et ils se virent de nouveau exposés à tous les 
tourments de la famine. Le plus profond découragement s'em- 
para alors de leurs esprits, et tous ceux qui purent s*écbapper 
s'enfuirent en Europe. Alexis lui-même, qui arrivait avec une 
armée, retourna sur ses pas en apprenant la situation déses- 
pérée des Latins. Tout à coup, un prêtre annonce avoir appris 
par vision, qu'en creusant la terre en un certain lieu on trou- 
vera la lance qui a percé le flanc de Jésus-Christ, et oui doit 
assurer la victoire des chrétiens. La découverte de celte pré- 
tendue relique ranime l'enthousiasme des soldats de la croix, 
et ils se préparent par le jeûne et la prière à une bataille dé- 
sespérée. Le lendemain, cent mille guerriers, amaigris par la 
faim, mais le cœur plein d'audace, sq précipitent sur l'année 
ennemie, l'écrasent, la dispersent, et s'ouvrent ainsi un libre 
passage vers Jérusalem. 

Après cette victoire, les <H'oisés se reposèrent six mois dans 
Antioehe, où une maladie épidémique en fit périr encore plus 
de la moitié. Pendant ce temps, 1^ Paternités d'Egypte, pro- 
fitant de la ruine des Seldjoucides, enlevaient Jérusalem aux 
Turcs. Enfin; les guerriers de l'Occident, au nombre de 40,000, 
arrivèrent sur les hauteurs d'Ëmmaûs, et de là découvrirent 
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la cité de David. Transportés de joie^ ils tombèrent à genoux 
et baisèrent cette terre qu'avait foulée le Sauveur des hommes. 
Le siège dura cinq semaines, et les musulmans repoussèrent 
intrépidement tes premiers assauts. Les croisés durent se rési- 
gner aux lenteurs d'un siège régulier, et s'établir au milieu de 
ces montagnes désolées, sans arbres et sans eau. On fût obligé 
de faire venir du port de JafTa du bois pour faire des machines 
et deux grandes tours roulantes. Enfin, après, avoir fait, pieds 
nus, pendant huit jours, une procession autour de Jérusalem, 
toute Tarmée attaqua; la tour de Godefroi fut approchée des 
murailles, et le vendredi 15 juillet 1099, à Theure de la mort 
du Sauveur, le duc de Loiraine pénétra dans la ville sainte, 
suivi de tous ses compagnons. Le carnage des musulmans lut 
épouvantable; point d'asile pour les vaincus : c Dans la mos* 
quée d'Omar, on chevauchait dans le sang jusqu'aux genoux 
et aux freins des chevaux, » au dire d'un chroniqueur, témoin 
oculaire. Mais, après la vengeance, la dévotion eut aussi son 
tour, et, à l'exemple de Godefroi de Bouillon (qui s'était abstenu 
de cet affreux massacre), les vainqueurs, encore tout couverts 
de sang, se rendirent en pénitents au Saint-Sépulcre, en se 
meurtrissant la poitrine et en pleurant. Le lendemain, cepen- 
dant, le conseil des croisés ayant porté une sentence de mort 
contre les musulmans qui restaient dans la ville, tous furent 
massacrés sans miséricorde, même les femmes et les enfanta. 
Le carnage dura une semaine : 70,000 Sarra&ins perdirent la 
vie. Le pape, qui, à Clermont, invitait les croisés à se baigner 
dans le sang des infidèles , eut lieu d'être satisfait. 

On s'occupa ensuite de choisir un chef qui pût défendre et 
gouverner la nouvelle conquête , et l'on institua une enquête 
afin d'élire le plus digue. Godefroi fui choisi, mais il ne voulut 
jamais consentir à se parer d'une couronne royale dans ua 
lieu où, disait-il , son Sauveur en avait porté une d'épines : il 
n'accepta que le titre d'ot^ou^ ou de baron du Saint-Sépulcre. 
Une brillante victoire qu'il remporta peu de jours après, à As- 
caJon, sur les troupes du calife^ d'Egypte, assura pour quelque 
temps la position de cette audacieuse colonie de chrétiens, 
établie au milieu des infidèles. Mais dès que la domination 
chrétienne parut bien établie dans la Palestine, les croisés s'en 
revhirent dans leur patrie au nombre de dix mille , et Gode* 
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valiers. 

Le roi de Jérusalem mourut environ xtn an après son élee- 
tion; mais auparavant, dans les célèbres assises de Jérusalem, 
il avait formulé , dé concert avec ses barons, un recueil com- 
plet de Ids féodales, appropriées d'une manière fort habile à la 
situation de cet état naissant. C'est le monument le plus complet 
que nous possédions sur lès institutions de la féodalité. Le 
nouveau royaume eut, comme ceux de fOcclSent , ses grands 
fiefs, ses arrière-fiefs) ses bourgeoisies. Au nombre des pre- 
miers, figuraient les princes d'Edesse, d*Antioche, -die Tripoli 
(Raymond de Saînt-*Gille), de Galilée, lesquels, sans s'inquiéter 
des promesses faites à Alexis, se reconnurent, ainsi que le 
roi de Jérusalem , vassaux immédiats du saint-siége , et re- 
ijurent Tinvestiture des mains du patriarche de Jérusalem. 
A leur tour, ils reçurent l'hommage d'une multitude dé sei- 
gneurs établis dans leë villes et dans les châteiaux de la 
JtKlée, sou^ les noms singuliers de marquis de Jaifa, baron de 
Sidon, etc. v 

Baudoin /", prince d'Edesse, fut appelé à remplacer son frère 
GodeAroi. Il profita des divisions des musulmans pour agrandir 
son royaume; prit Gésa!Pée,St-Jean-d' Acre, Sidon et d'autres 
villes; mais il ne put recevoir les renforts que lui amenaient 
de nouveaux croisés , dont trois armées furent successivement 
exterminées dans T Asie-Mineure par le sultan de Roum. Son 
cousin et successeur, Baudoin II, eut encore quelques succès, 
entremêlés de terribles revers, causés en partie par les divi- 
sions croissantes de^ chr^îensj mais sdus Baudoin III, fils 
et successeur de Foulqiied* Anjou,, les brïllautes conquêtes de 
Nourcddîn,' fils de Zen;guS, sultan de Mossoul et d'Alep, nécest 
sitèrent un nouvel ébranlement de l'Europe pour venir au se- 
cours du royaume de Jérusalem, 

C'est dans ces circonstances cri^ques, lorsque tous les peuples 
musulmans. Turcs, Egyptiens, Arabes, Kurdes (sans parler des 
fanatiques assassins du Vieux de la Montagne) , réunissaient 
leurs efforts pour détruire les colonies chrétiennes, c'est alors 
que du sein d'un hôpital, consacré au service des pauvres et 
des pèlerins, :on vit sortir un- ordre militaire et religieux gui 
devint promptement redoutable aux infidèles, ceJul des ekeva- 
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liers de t hôpital ou de Saint-Jean de Jérusalem (ilOO), appelés 
plus tard chevaliers de Rhodes et de Malte. Un peu plus tard 
(1118), quelques gentilshommes, réunis près du lieu où avait 
été construit le temple de Salomon, firent le vœu de se con- 
sacrer à la défense des pèlerins contre les insultes des enne- 
mis de la foi , et donnèrent ahisi naissance à l'ordre célèbre 
des Templiers, Plus tard encore V ordre de Saint-Lazare, d'abord 
destiné à soigner les lépreux , devint aussi un or^dre militaire 
assez important. Enfin , V ordre TetUonique, créé par des che- 
valiers allemands pendant la troisième croisade, s'illustra sur- 
tout au siècle suivant par la conquête de la Prusse et des pro- 
vinces voisines de la mer Baltique sur les peuples slaves encore 
païens. Mais ces valeureuses milices, promptement corrompues 
par les immenses richesses dont elles furent dotées par la fer- 
veur des chrétiens de TOccident, ne contribuèrent pas peu, par 
leurs discussions et leurs querelles, à raffaiblissement du 
royaume dont elles devaient être Tappui. 

Sources priticipales : Dans les écrivains bysantins, Anne Comnène, 
Annales; parmi les écrivains arabes, particulièrement Ahulfédûf Annales 
moslemicœ ; parmi les occidentaux, Foulcher de Chartres, Raymond (fA- 
gilès^ Guillaume de Tyr, Guiberi de Nogeni, Albert ^Aix, etc., recueiUis 
dans la Collection de Jaequet jPon^orSfGestaDeiperFrancos, et dans celle 
qu'a publiée M. GuiAOt avec une traduction française ; Jean d'Ibetin , 
Assises et bons usages du royaume de Jérusalem ; parmi les historiens 
modernesy Michaudf et Gibbon, déjà cités; Wilken, Geschichte der Kreuz- 
xûge. 



§ 29. S«ltc des Croisades. 



Deuxième croisade. —Lorsqu'on apprit en Europe l'effroyable 
massacre du peuple chrétien d'Edesse, égorgé en une seule 
nuit par Noureddin, et la détresse croissante du royaume de 
Jérusalem, Tindignati^on et la pitié remplirent de nouveau les 
coeurs. Une seconde croisade, commandée par l'empereur Con- 
rad m, et par le roi de France, Louis F/J, dit le Jeune, fut en- 
treprise sous le pontiûcat d'Eugène III. 

Ce fut saint Bernard, slbbé.de Glervaux , en Bourgogne, qui 
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prêcha la guerre sainte en France et la provoqua en Allemagne. 
Louis YII^ dans une guerre contre son vassal^ Thibaut» comte 
de Champagne, s'était rendu maître de ïUey > et avait poussé 
la barbarie jusqu'à livrer aux flammes une église dans laquelU 
treize cents personnes s'étaient réfugiées. Bernard lui présenta 
la croisade comme une expiation de cet incendie odieux , et 
lui donna la croix dans une grande assemblée de barons et 
de prélats, àVézelay, petite ville de Bourgogne. L'empereur 
Conrad la reçut aussi de ses mains dans la diète de Spire , et 
partit sans attendre le roi de France, telui-ei , suivant ses 
traces, partit bientôt de AIgtt à la tête de 100,000 hommes, avec 
la reine Eléonore de Guyenne, et presque toute sa cour, lais- 
sant pour gouverner le royaume en son absence le sage et 
habile Suger, abbé de Saint-Denis. Après avoir traversé la 
Bavière, l'Autriche et la Hongrie, les Allemands, s'arrêtaDt 
peu à Constantinople , se mirent en route pour la Phrygie et 
la Cappadoce ; mais bientôt égarés par les guider infidèles de 
l'empereur grec. Manuel , affaiblis par la fatigue et les priva- 
tions, ils furent attaqués par les Turcs et taillés en pièces. 

Les Français eurent à peu près le même sort : d'abord, ils 
avaient prudemment suivi les côtes de la mer; mais l'impa- 
tience les ayant bientôt gagnés , ils s*engagèrent dans les mon- 
tagnes de l'intérieur, où ils auraient peut-être tous péri sans 
l'énergie et le courage d'un pauvre chevalier, nommé GUbert, 
qui sauva l'armée. Le roi lui-même courut les plus grands 
dangers. Séparé de son escorte dans une mêlée, il combattit 
longtemps seul du haut des rochers contre un grand nombre 
d'assaillants, et parvint à rejoindre son armée à la faveur des 
ombres de la nuit. Lorsque les croisés arrivèrent à Attalie, 
sur les bords de la mer de Cilicie, ils n'avaient plus de vivres, 
plus de chevaux, presque plus d'armes. De là à Antioehe, il 
y avait quarante journées de marche par terre , à travers des 
populations ennemies; par mer, il ne fallait que trois jours. 
Malgré l'opposition du roi , les barons montèrent sur des na- 
vires, qui les transportèrent sans danger en^ Syrie, tandis que 
le pauvre peuple, lâchement délaissé par eux , périssait tout 
entier de faim , de misère , ou sous les flèches des Turcs. De 
cette croisade de plusieurs centaines de mille hommes, il n'y 
en eut pas dix mille qui atteignirent la Terre-Saiate. Conrad 
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et Louis, honteux de tant de désastres, arrivèrent à Jérusalem 
en pèlerins plutôt qu'en rois. De là, ils allèrent avec Baudoin III 
assiéger la ville de Damas. Mais la discorde , et peut-être la 
trahison , ayant fait échouer cette entreprise , les colonies 
d'Orient ne retirèrent absolument aucun fruit d'un armement 
qui avait épuisé l'Europe (1147 à 1149). 

Le sultan Noureddin tira habilement parti de ces revers. 
D'abord il s'empara de Damas et rangea sous son obéissance 
toute la Syrie musulmane, tandis que les chrétiens de la Pa- 
lestine usaient toutes leurs forces contre l'Egypte , à laquelle 
leur roi, Amavry^ imposa momentanément un tribut. Ensuite, 
profitant des troubles de TEgypte, Noureddin envoya son gé* 
néral, ScUadm, pour prendre possession de ce pays au nom 
de son maître. Gelui»ci étant mort au bout de deux ans, Saladin 
hérita de sa puissance et de ses projets^ et sut bientôt rendre 
à l'islamisme de la force et. de Tunité. 

Ce célèbre fondateur de la dynastie des Âyoubites s'était d'a- 
bord livré à l'entraînement des plaisirs et à la dissipation, mais 
dès qu'on l'eut appelé au commandement , il devint un autre 
homme : sa gravité inspira le respect aux émirs; ses libéralités 
lui attirèrent la faveur de l'armée; enfin, l'austérité de sa dé- 
votion le rendit cher à la multitude, qui le considérait comme 
' un saint. Il alliait, d'ailleurs, aux viertus d'un prince juste et 
éclairé, un courage vraiment digne de la chevalerie, à laquelle 
il se fit initier pendant une trêve par les héros chrétiens. Ses 
grandes actions ont môme fait oublier les cruautés dont il se 
rendit coupable , et plusieurs fois sa conduite put servir de 
modèle aux princes chrétiens. Il résolut de compléter et d'affer- 
mir ses conquêtes par la ruine du royaume de Jérusalem, alors 
gouverné par Guy de Lusignan , beau-frère de Beaudoin IV, 
prince sans énergie ni capacité. La rupture imprudente de la 
trêve qui existait entre les chrétiens et le sultan, amena l'ex- 
plosion de la guerre depuis longtemps imminente. L'armée 
latine fut totalement détruite à la bataille de Tibériade, qui dura 
deux jours (1187). 

Le bois prétendu de la vraie croix , le roi Guy , les princes 
d'Antioche et d'Edesse , les grands-maîtres des chevaliers du 
Temple et de Saint-Jean, et une foule d'illustres guerriers tom- 
bèrent au pouvoir de l'ennemi. Saladin traita avec bonté son 
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royal prisonnier; mais il fit massacrer tous les cbevaliers du 
Temple et de Saint-Jean. Il prit ensuite Saint-Jean-d'Acre, Na- 
plouse, Jéricho, Ramla, Césarée, Joppé, Beyrouth; puis il vint 
assiéger Jérusalem, et s'en empara par capitulation. Il accorda 
la vie aux habitants et leur permit de racheter leur liberté. 
La rançon fut fixée à dix pièces d'or pour les hommes, à cinq 
pour les femmes, à deux pour les enfants. Ceux qui ne purent 
se racheter devaient rester dans l'esclavage. Mais le généreux 
Saladin adoucit, autant qu'il le put, ces graades infortunes. Il 
rendit aux mères leurs enfants, aux épouses leurs maris qui 
se trouvaient parmi les captifs, et son frère, Maleck-Adel, paya 
la rançon de deux mille prisonniers. Néanmoins seize mille 
d'entre eux demeurèrent dans l'esclavage, et cent mille chré- 
tiens furent expulsés pour toujours de Jérusalem. Toute la 
Syrie fut occupée par les musulmans , à. l'exception de Tyr, 
d'Antioche et de Tripoli. 

Troisième croisade. — Les désastres qui venaient de frapper 
les colonies chrétiennes de la Palestine produisirent, en Europe, 
la plus profonde consternation. Le pape Urbain III en mourut 
de chagrin, et la douleur générale fut si vive, qu'elle contribua 
même à une réforme momentanée des mœurs. Tous s'accusaient 
d'avoir provoqué la colère de Dieu par leurs péchés, et l'arche- 
vêque Guillaume de Tyr étant venu l'année suivante implorer, 
en faveur de la Terre -Sainte, les secours des chrétiens de 
l'Occident , sa parole éloquente et chaleureuse réconcilia les 
rois de France et d'Angleterre dans l'assemblée de Gisors, et 
les détermina l'un et l'autre à prendre la croix. L'enthousiasme 
pour les croisades semblait renaître avec toute sa primitive 
énergie. De plus, c'était le moment où les princes les plus 
belliqueux et les plus entreprenants occupaient les trônes des 
principaux états de l'Europe : le brave Frédéric /«' Barberousse, 
portait la couronne d'Allemagne; l'ambitieux Philippe-Auguste 
tenait le sceptre de la France; Richard Cœur-de-lùm , le plus 
intrépide et le plus bouillant des chevaliers, régnait en An- 
gleterre. Tous trois s'empressèrent de prendre la -croix sur 
l'invitation du pape Clément III ^ et leur exemple fut suivi par 
la plupart de leurs grands vassaux; une dîme extraordinaire 
sur tous les biens meubles et les revenus des terres , la dime 
saladine, devait subvenir aux frais de la guerre sainte. 
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Instruits par rexpérïence du /passé, les rois d'Angleterre et 
de France avaient sagement renoncé à la route par terre , et 
s'embarquèrent , le premier à Marseille , le second à Gônes.. 
Mais Frédéric, parti axant «ux à la tête de plus de cent mille 
hommes, suivit la route du Danube et traversa rAsie-Mineure, 
en butte à la perfidie de l'empereur grée, Imac VAnge (suc* 
casseur du despote Androoic Comnène),. non moins qu'aux at-* 
taques du sultan d'Iconium. Il avait cependant surmonté , en 
apparence, tous les obstacles, battu les Turcs dans une grande 
bataille, et pris Içonium (Konieh) d'assaut > lorsqull se noya 
dans le Sélef, petit fleuve de la Cilicie. Son fils, Frédéric, duc 
de Souabe, qui se mit à la tête de l'armée allemande, affaiblie 
par les désertions et les maladies, alla trouver la mort devant 
la ville de Sàint-Jean-d'Acre, qu'assiégeaient les chevaliers du 
Temple et ceux de Saint- Jean, ayant à leur tête le roi Guy de 
Lusignan, sorti récenunent des prisons de Saladin. 

C'est sous les murs de cette ville que les chrétiens s'étaient 
donné rendez-vous. Une foule de croisés de toutes nations et 
de toutes langues s'y trouvèrent bientôt réunis au nombre de 
plus de 100,000 hommes. Saladin, de son côté, sollicitait tous 
les musulmans de le secourir contre les innombrables guer- 
riers de l'Occident, et, avec une armée considérable, il assié- 
geait le camp des chrétiens. Ses soldats étaient animés, comme 
lui, d'une dévotion sombre et austère; et, de part et d'autre, la 
guerre prit un caractère religieux. L'Evangile et le Koran 
étaient portés en grande pompe dans les combats / les guer^ 
riers qui étaient tués dans les batailles étaient considérés 
comme des martyrs, et l'on massacrait habituellement les pri^ 
sonniers. Hors du champ de bataille, cependant, on se trai" 
tait avec une certaine courtoisie. L'esprit chevaleresque, alors 
dans toute sa gloire, avait gagné aussi les musulmans, et 
la guerre fut souvent interrompue par de brillants tournois, 
auxquels les guerriers des deux partis prenaient part égale- 
ment. 

Le siège de Saint-Jean- d'Acre (ou Ptolémaïs) dura trois 
ans. Plus de cent combats et neuf grandes batailles furent livrés 
devant les murs de cette ville. Mais les discordes des chrétiens 
rendaient leur bravoure inutile. La reine Sibylle étant morte, 
ainsi que ses enfants, Guy de Lusignan, qui ne tenait sa 
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couronne que de sa femme^ semblait^ d'après les coutumes 
léodales; déchu de tous ses droits^ et le marquis Conrad de 
Montferraty époux dlsabelie^ sœur de Sibylle^ paraissait de- 
voir être préféré : tous les croisés prirent parti pour l'un ou 
pour l'autre "des prétendants^ et ces querelles paralysaient 
toute leur activité. Le siège durait déjà depuis deux années, 
lorsque l'arrivée des rois d'Angleterre et de France introdui- 
sit, au milieu des chrétien, un nouvel élément de discorde et 
de rivalité. Ils avaient failli en venir aux mains en Sicile, où ils 
s'étaient arrêtés pour passer l'hiver, et od Rkhard avait répu- 
dié Alice, sœur du roi de France, avec laquelle il était fiancé 
dès l'enfance. Philippe parvint le premier sous les murs de 
Ptolémaïs. La place semblait hors d'état de prolonger sar résis- 
tance ; mais les chrétiens, par une délicatesse vraiment cheva- 
leresque, attendaient Richard pour s'en emparer. Ce prince, 
jeté par la tempête sur les côtes de Chypre, avait enlevé eette 
île à Isaac Comnène qui y régnait, et n'arriva que deux mois 
après Philippe-Auguste. Enfin, la ville capitula (1191) ; ses dé- 
fenseurs, au nombre de cinq mille> se mirent à la merci des 
vainqueurs, si, au bout de quarante jours, Saladin ne rendait 
pas aux chrétiens la vraie croix, deux cents chevaliers captife 
et 200,000 bezants d'or (menfiaie valant 12 fr.). Saladin ayant 
refusé ces conditions, Richard fit décapiter les cinq mille pri- 
sonniers, sans que Philippe y mît aucune opposition. Bientôt la 
hauteur et les violences du roi d'Angleterre devinrent insuppor- 
tables à tous les princes croisés. Il avait fait jeter dans un fossé 
la bannière d'Autriche, que le due Léopold avait arborée sur 
une -des tours de la ville; Conrad de Montferrat, marquis de 
Tyr, avait dû fuir l'armée chrétienne pour échapper à sa ty- 
rannie; enfin, le roi de France, que la- conduite de son rival 
avait dégoûté de la croisade, s'embarqua pour retourner d^ns 
ses états, ne laissant qu'un petit corps de troupes sous le cem- 
mandement du duc de Bourgogne. 

Richard, resté seul chef de la croisade, signala sa briUsmte 
valeur dans plusieurs combats, qui lui acquirent chez les 
Orientaux une renommée fabuiftirse. Mais il fil la guerre sans 
méthode, et manqua deux fois par sa fauté l'occasion de 
prendre Jérusalem, qu'il lui fut seulement donné de contem- 
pler de loin. Enfin, il fit avec Saladin un traita par lequel les 
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chrétiens gardèrent les botes maritimes de la Palestine, et 
obtinrent un passage libre et sûr pour aller en pèlerinage à 
Jérusalem. Guy de Lusignan alla régner dans Tîle de Chypre, 
qu'il paya aux chevaliers du Temple, auxquels Richard Tavait 
engagée. Quant à Conrad de Monlferrat, il avait été assassiné 
par deux fanatiques du Vieux de la Montagne, et ce fut à 
Henri de Champagne ^ qui venait d'épouser sa veuVe , que les 
débris du royaume de Jérusalem furent confiés (1192). 

Richard s'embarqua après avoir conclu cette trêve. Jeté par 
la tempête sur les côtes de la Dalmatie, il voulut traverser 
r Allemagne déguisé en pèlerin; mais il fut arrêté sur les terres 
du duc d'Autriche, qui, pour se venger de l'affront de Saint- 
Jean-d'Acre^ livra le royal voyageur à l'empereur Henri VI, 
lequel le retint longtemps en prison, et ne lui rendit la liberté 
> qu'en échange d'une énorme rançon. Peu de temps après, Sa- 
ladin termina sa glorieuse carrière, admiré des chrétiens et 
pleuré des musulmans. Lfe vaste empire qu'il avait réuni avec 
tant d'efforts fut démembré entre* ses fils et son frère, le cé- 
lèbre Maleck'Adel,, qui con;;inua la dynastie ayoubite des sultans 
d'Egypte. 

Quatrième crowadîtf (1202-1204^).— Le zèle pour les expé- 
ditions en Palestine s'était singulièrement refroidi. La qua- 
trième n'aboutit qu'à Constaritinople : le Saint-Sépulcre fut 
oublié paroles croisés, qui cherchaient de préférence des villes 
à conquérir ou à piller. La mort de l'empereur Henri VI ayant/ 
fait manquer une croisade qu'il avait entreprise, le pape se 
hâta d'en publier une nouvelle. La chaire pontificale était 
alors occupée par Innocent lîî, l'un des pjus habiles et des 
plus puissants prêtres -qui aient gouverné le monde catholique. 
Héritier des projets et du génie de Grégoire VII, il entrait dans 
ses ^ues ambitieuses dé provoquer les Occidentau'x à recon- 
quérir la Terre-Sainte, et de se mettre à la tête d'une entre- 
prise qui devait avoir pour résultat l'extension de l'église 
latine en Orient. Innocent ne négligea rien pour ranimer 
l'enthousiasme des croisade#. lettres pathétiques et pressantes, 
envoi de légats et de missionnaires éloquents, indulgences 
multipliées, tout fut employé. La France seule cependant répon- 
dit à de si vifs appels. Le pape y fit prêcher la sainte guerre par 
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Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, saint homme dont l'é- 
loquence simple et populaire opérait alors des prodiges^ et à 
la voix duquel une foule de barons, rassemblés en Champagne 
pour un tournoi, s'empressèrent de prendre la croix. A leur 
tête on remarquait Thibaut, comte de Champagne (dont le 
frère avait été roi de Jérusalem), et qui mourut bientôt; 
Baudoin, comte de Flandre; Boniface, marquis de Montferrat, 
qui eut le commandement' de l'expédition après la mort de 
Thibaut. Aucun roi ne voulut prendre part à Tentreprise. 

Les seigneurs croisés envoyèrent six députés à Venise pour 
y louer des vaisseaux. Mais les Vénitiens, à qui les croisades 
avaient déjà valu une prodigieuse extension de leur commerce 
et de leur industrie dans les pays de l'Orient, ne se chargèrent 
du transport de l'armée chrétienne qu'à des conditions exor- 
bitantes : ils demandèreqt aux croisés 85,000 marcs d'argent 
(4 millions de francs), et la moitié des conquêtes qui seraient 
'faites, leur do£e s'étant engagé à se joindre à l'expédition avec 
un corps d'armée considérable. Les princes se soumirent à tout, 
et se dépouillèrent de toutes leurs richesses pour satisfaire aux 
engagements qui avaient été pris en leur nom : le pape lui- 
même leur donna l'exemple, en vendant toute sa vaisselle pour 
les frais de la guerre. Néanmoins, comme ils ne purent par- 
venir à rassembler les 85,000 marcs, les Vénitiens leur propo* 
seront de remettre à un autre temps l'acquittement de leur 
dette, s'ils voulaient aider la république à reprendre la ville 
de Zara, en Dalmatie, qui s'était donnée au roi de Hongrie. 
Le légat du pape et plusieurs des princes s'opposèrent à cet 
emploi sacrilège des troupes chrétiennes contre une ville chré- 
tienne et contre un prince croisé, car le roi de Hongrie s'était 
aussi lui-même engagé dans la guerre sainte. Mais les barons 
français étaient déjà moins sensibles aux ordres du saint-siége 
qu'à la voix du point d'honneur qui leur faisait un devoir de 
payer la dette contractée envers les Vénitiens : ils bravèrent 
donc les menaces d'excommunication du pape, conquirent Zara 
et toute ristrie, puis ils s'humilièrent devant Innocent, et pro- 
mirent de suivre leur route vers la Syrie, sans s'en laisser auh 
cunement détourner. 

Bientôt après, cependant, la croisade fut de nouveau dé- 
tournée de son but. Le vieil empereur, Isaac l'Ange, avait été 
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renversé du trône de Constantinople par son frère, puis, privé 
de la vue et jeté dans les fefs. Alexis TAnge, fils dlsaac, s'en- 
fuit en Allemagne auprès de son b.eau-frère, Philippe de Souabe, 
et vint ensuite réclamer le secours des croisés, promettant de 
réunir Téglise grecque à Téglise latine, de fournir 200,000 
marcs et dix mille hommes pour la croisade. L'amour des 
aventures, Fespoir d'un riche butin, de vieilles vengeances à 
satisfaire, l'ambition des Vénitiens, qui convoitaient dans 
l'empire grec la possession d'établissements commerciaux, 
accordés jusqu'alors à leurs rivaux, les Pisans, tout concourut 
à faire tomber la guerre sur Constantinople, malgré la colère 
du pape qui menaçait les croisés de toutes les vengeances du 
ciel. 

La flotte chrétienne cingla donc vers Constantinople (1203). 
j A la vue de cette vaste cité, qui contenait plus de 500^000 ha- 
bitants, à la vue de ses hauts et superbes remparts, il n'y eut 
si hardi à qui le cœur ne frémît^ et chacun regardait ses armes, 
comme dit Villehardouin, le célèbre chroniqueur qui nous a 
admirablement décrit toute cette croisade. Mais les guerriers 
francs ne rencontrèrent aucune résistance sérieuse : au bout 
de quelques jours de siège, les Vénitiens, animés par l'exemple 
et par la voix terrible de leur vieux doge, forcèrent les chaînes 
qui fermaient l'entrée du port, et allaient se rendre maîtres de 
toute la ville, lorsque l'usurpateur Alexis abandonna sa nom- 
breuse armée et s'enfuit lâchement. Le trône fut alors rendu au 
malheureux Isaac, auquel on associa son fils Alexis, que la mo- 
bile populace deByzance reçut en triomphe, ainsi que ses libéra- 
teurs. Mais au bout de quelques mois, les Grecs, insultés de mille 
manières par les Latins, exaspérés de leur réunion forcée à 
f Eglise romaine, pressurés par leurs empereurs, qui devaient 
à tout prix tenir les promesses faites aux croisés, furent enfin 
poussée à la révolte par un épouvantable incendie, allumé 
pendant une émeute par des soldats flamand^, et qui, dévorant 
pendant huit jours les principaux quartiers de Constantinople, 
détruisit une foule de manuscrits et d'objets antiques, à jamais 
regrettables pour la littérature et les beaux-arts. Un soulèVement 
populaire porta sur le trône un prince de la famille des jDucas, 
Alexis, surnommé Murzuphleh eause de ses épais sourcils. Celui- 
ci commence son règne (en 1204) en étranglant Alexis de ses pro- 
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près mains^ et enessayant d'empoisonner les principaux chefs de 
l'armée des croisés, mais ceux-ci, informés du meurtre d'Alexis 
et.de la mort d'Isaac, que le chagrin avait conduit subitement 
au tombeau, assiègent une seconde fois Constantinople, l'em- 
portent d'assaut au bout d'un siège de trois jours, tuent, 
pillent, dévastent, n'épargnant ni les monastères, ni les églises, 
ni les femmes^ ni les vieillards. 

L'empire fut ensuite partagé entre les vainqueurs; ce fut 
une vraie curée : chacun eut de la proie une part proportion- 
née à sa puissance. Baudoin, comte de Flandre et de Hainaut, 
fut proclamé empereur; mais on ne lui laissa guère que sa 
capitale ; Boniface, marquis de Montferrat, devint roi de Ma- 
cédoine ou de Thessalonique. Il y eut des princes d'Achaïe, 
des ducs d'Athènes, des sires de Thèbes, etc.; le duché de 
Thrace fut donné au maréchal de Champagne, Villehardouin, 
rhistorien de cette expédition. De son côté, le clergé latin 
s'emparait des dépouilles de l'église grecque : tous les tem- 
ples de Constantinople et des villes conquises furent partagés 
entre les prêtres français et les prêtres vénitiens. Alors tous 
ensemble, princes et clergé, mettant aux pieds du pape leurs 
conquêtes, lui demandèrent avec instances son absolution. 
Innocent avait été longtemps irrité de la désobéissance des 
croisés, mais considérant la conquête de la Grèce comme un 
acheminement à la délivrance deJa Terre-Sainte, il approuva 
enfin l'élection de Baudoin, qui prenait le titre de chevalier du 
Saint-Siège, et consentit à reconnaître un empire auquel il 
espérait donner des lois ; il promit même les indulgences de 
la croisade à tous les fidèles qui iraient défendre et faire fleurir 
le nouvel empire d'Orient 

Mais la domination des Francs à Constantinople dura moins 
encore que le royaume latin de Jérusalem. Sans cesse assaillis 
par les Bulgares et par les princes grecs , demeurés indépen- 
dants à Nicée ou à Trébizonde , les successeurs de Baudoin ne 
purent se maintenir que pendant le court espace de cinquante- 
trois ans; en 1261, Michel Paléologue , usurpateur du trône de 
Nicée, enleva Constantinople au dernier des empereurs latins, 
Baudoin II de Courtenay , et rétablit l'ancien empire grec , à 
l'aide des Génois, rivaux des Vénitiens. Ceux-ci furent les 
seuls qui retirèrent des avantages réels et durables de la qua- 
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trièine croisade; ils s'étaient fait donner presque toutes les 
côtes et les îles principales de la Grèce , qu'ils gardèrent et 
fortifièrent, et dont ils firent d'importants comptoirs pour leur 
commerce avec les contrées de l'Orient. 

Cinquième croisade (1217-1221). — La cinquième croisade, 
encore prêchée par Innocent IIÏ, eut pour chefs André II ^ roi 
de Hongrie, et Jean de Brienne, seigneur français, devenu roi 
titulaire de Jérusalem par son mariage avec une fille d'Isabelle 
et de Conrad, marquis de Tyr. Mais André II, voyant qu'il ne 
pouvait rien faire en Syrie, abandonna bientôt Saint-Jean-d'Acre 
' pour retourner dans ses états; quant à Jean de Brienne, sans 
se laisser décourager, il marcha sur l'Egypte, s'empara de Da- 
raiette , et aurait obtenu des fils de Maleck-Adel la restitution 
de Jérusalem et du bois de la sainte croix, sans l'obstination 
du légat romain , Pelage , a repousser toute espèce de traité 
avec les infidèles. Les croisés essuyèrent bientôt des revers 
irréparables : entourés par les eaux du Nil, attaqués de tous 
côtés par les musulmans, décimés par des maladies contagieuses, 
ils durent restituer Damiette pour obtenir de pouvoir sortir 
d'Egypte. Jean de Brienne, de retour en Europe, donna sa fille 
Yolande à l'empereur Frédéric II, qui, par cette alliance, devint 
roi titulaire de Jérusalem. 

Sixième croisade (1228-1229). — Cette sixième croisade ne fut 
qu'une partie dé la cinquième, qui avait été retardée. L'em- 
pereur Frédéric avait pris la croix depuis quinze ans , et tou- 
jours s'était refusé à partir. Enfin les anathèmes du Saint- 
Siège le décidèreint à tenir sa promesse. Il partit de Brindes 
sur l'invitation du sultan Mélédin, qui lui céda sans combat 
Jérusalem et une partie de la Palestine. Frédéric et le sultan 
n'étaient point conduits comme leurs contemporains par l'ar- 
deur des haines religieuses : pour mettre fin à tant de massacres 
et de luttes, ils convinrent de laisser libre l'exercice des deux 
cultes à Jérusalem. Mais cette tolérance ne fut pas plus goûtée 
des évêquejs que des imans. Quand Frédéric voulut se faire 
couronner dans l'église du Saint-Sépulcre , aucun prêtre ne 
voulut donner l'onction royale à un prince excommunié, et il 
dut se mettre lui-même la couronne sur \2( tête. Enfin, menacé 
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de perdre ses états dltalie et de Naples par les machinations 
du pape^ qui avait même publié une croisade contre lui^ Fré- 
déric se hâta de revenir en Europe, où Tattendaient des enne- 
mis bien plus redoutables que les musulmans. Jérusalem re- 
tomba donc bientôt pour toujours entre les mains des disciples 
de Mahomet. 

Septième croisade (1248-1254). — Les deux dernières croi- 
sades eurent pour chef sainl Louis ^ roi de France, et les 
résultats en furent encore plus désastreux que ceux des pré- 
cédentes. Elles furent, d'ailleurs, des entreprises dues uni- 
quement au zèle religieux de ce monarque , car Tesprit de 
répoque ne portait plus du tout les peuples vers ce genre d'ex- 
péditions. 

Un vœu échappé à Louis IX, pendant une^ave maladie, ren- 
gagea dans la guerre sainte, malgré Ifia^ro résentations de sa 
mère. Blanche de Caslille. La piupaMps princes du sang et 
des grands vassaux prirent la croix ai^^ui, et s'embarquèrent 
à Aigues-Morles ou à Marseille. Après. avoir passé l'hiver dans 
rîle de Chypre , Louis se décida à attaquer l'Egypte , par"Da- 
miette. Arrivés en vue de cette ville , les Français se précipi- 
tèrent dans des chaloupes , et abordèrent sous une grêle de 
pierres et de flèches. Le roi , donnant l'exemple , se jeta le 
premier dans la mer, tout couvert de ses armes, et ayant de 
l'eau jusqu'aux épaules. Tous le suivirent, culbutèrent les 
Sarrasins, et Damiette fut emportée aux cris de Mont-Joie- 
Saint-Denis. Mais au lieu de marcher immédiatement sur le 
Caire, en profitant de la terreur des musulmans et de la maladie 
du sultan , saint Louis perdit beauc^^ de temps à délibérer 
et à attendre des renforts. Quand l'armée se fut remise en 
marche, l'avant-garde fut taillée en pièces à Mansourah, par la 
faute du comte d'Artois, qui la commandait, et les musulmans 
reprirent courage : la famine et les maladies pestilentielles dé-* 
cimèrent les rangs des Français, tandis que le terrible feu 
grégeois ralentissait l'ardeur de leurs attaques. Il fallut songer 
à la retraite devant des ennemis victorieux, et cette retraite 
devint bientôt désastreuse. Enfln, l'armée entière dut se rendre 
prisonnière avec son roi; qui excita du moins l'admiration des 
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infidèles par ia grandeur d'âme ^ la noble résignation qu'il 
montra durant sa 'captivité. 

Pendant cette captivité, la milice mercenaire des Matneloucks 
se révolta et massacra Almohadan, dernier sultan égyptien de 
la race d'Ayoub. Ces esclaves guerriers se donnèrent pour chef 
Ibegh, et établirent leur domination sur TEgypte. Ce nouveau 
maître accorda la liberté à son royal prisonnier , moyennant 
une forte rançon et la reddition de Damiette. Louis IX dut pro- 
mettre en outre de ne rien entreprendre contre Jérusalem , de 
sorte que les quatre années qu'il passa encore en Palestine ne 
furent consacrées qu'à réparer les fortifications de quelques 
villes que possédaient les chrétiens. A cette époque, les Mon- 
gols , conduits par leur grand chef Gengis-Khan^ s'étaient em- 
parés de toute la Haute-Asie et avaient pénétré en Syrie, après 
avoir détruit le califat de Bagdad. Saint Louis, avant de rentrer 
dans son royaume, où la mort de sa mère lui faisaiuun devoir 
de revenir promptement, forma des relations d'amitié avec les 
Mongols, ainsi qu'avec 16 Vieux de la montagne; mais cela 
n'améliora point la situation des chrétiens d'Orient, car bien- 
tôt après son départ, ils perdirent encore d'autres villes que 
leur enleva le sultan d'Egypte, Bibars^ le vainqueur des 
Mongols. 

Huitième croisade (1270). — La nouvelle de ces derniers dé- 
sastres et le désir de délivrer des prisonniers chrétiens déter- 
minèrent saint Louis à entreprendre une seconde croisade, 
seize ans après la précédente. Mais cédant aux instances de 
son frère, Charles d'Anjou, à qui le pape venait de donner le 
trône de Naples, ravi à la famille impériale des Hohenstaufen^ 
le roi de France se décida à aller d'abord à Tunis détruire ce 
repaire de pirates musulmans, par qui les côtes d'Italie étaient 
journellement infestées. Le saint roi y succomba bientôt aux 
attaques de la peste , avec la résignation d'un chrétien et le 
eourage d'un héros. Charles d'Anjou dicta ensuite la paix au 
sultan de Tunis , mais il renonça à l'expédition de la Terre- 
Sainte. 

Peu d'années après, toutes les villes chrétiennes de la Syrie 
tombèrent au pouvoir des musulmans. Les chevaliers de l'Hô* 
pital ou de Saint -Jean, et ceux du Temple, se réfugièrent alors 
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dans rîle de Chypre. Plus tard, les Hospitaliers s*établireiit à 
Rhodes , et les Templiers furent abolis. Quant aux chevaliers 
Teutons , ils avaient transporté le siège de leur ordre sur les 
bords de la Baltique, où ils fondèrent un état qui futlongtemps 
puissant et illustre. 

Sources principales : Outre celles déjà citées pour la première croi- 
sade, et surtout Guillaume de Tyr, nous citerons : Odon de Détail Histoire 
de l'expédition de Louis VII, etc.; Vita et res gestœ Saladini, auctor© 
Bohadino ; Otto Frisingensis, De rébus gestis Frederici I ; Gaufredi» Vita 
sancti Bernardi ; Bernardi bpistolse ; Néandre, Histoire de saint Bernard, 
Vie de Suger. — 3* Croisade : Guillaume le Breton, Philipide, poëme; 
Matthieu Paris, Histoire d'Angleterre, depuis Guillaume le -Conquérant 
jusqu'à la mort de Henri III. — i® Croisade : Villehardouin, Conquête de 
COnstantinople par les Francs; Lettres d'Innocent III. — 5« et 6* troi- 
sades : Raumer, Geschichte der Hohenstaufen . — 7* et 8« Croisades: 
Joinville, Histoire et Chronique de saint Louis; Jf/cftaud, Bibliothèque 
des Croisades. ^ 



Influence des CTroIsndes sur la eivilisation et la 
société européenne. 



On a dit beaucoup de mal et beaucoup de bien des croisades 
et de leur influence. Pour les juger équitablement^ il faudrait 
pouvoir se transporter au milieu de la vie et des idées du 
moyen âge; nous nous bornerons à en constater les résultats 
les plus saillants. ^ 

1® Les croisades contribuèrent à rapprocher les races ^ en les 
appelant à concourir à une entreprise qui les intéressait toutes 
en commun ; elles renversèrent les barrières que la rudesse 
des mœurs , Tanarchie féodale ou d'antiques préjugés avaient 
opposées à la circulatiop des idées et aux reljitions commerciales 
ou politiques des divers états. Et non-seulement ces expéditions 
révélèrent aux membres de la grande famille chrétienne le sen- 
timent de leur fraternité et de leur unité, mais encore elles 
contribuèrent à rapprocher les chrétiens des musulmans. D'a- 
bord on avait considéré ceux-ci comme des monstres : en les 
voyant de plus près on s'aperçut qu'ils étaient des hommes, on 
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en vint à admirer leur bravoure et leur générosité^ à les pro- 
poser même comme des modèles de loyauté aux disciples dé- 
générés du Christ. Ainsi se répandirent certaines notions de 
tolérance, longtemps encore étouffées par le génie persécuteur 
de Rome , mais qui devaient cependant porter des fruits dans 
l'avenir. 

2® Ce fut la première fois que la chrétienté tout entière se 
leva pour la poursuite d'une idée^ d'un bul moral et désintéressé; 
en cette circonstance , la vie spirituelle commença à dominer 
la vie matérielle , et les nations ne purent plus retomber en- 
tièrement dans la poursuite des intérêts purement matériels. 
Envisagées sous ce point de vue, les croisades furent un beau, 
un noble mouvement, et peut-être, comme on Va dit, < un élan 
providentiel destiné non pas seulement à rapprocher les peuples, 
mais encore à pousser lentement Thumanité tout entière dans 
les voies d'une civilisation uniforme sous la bannière de 
l'Evangile. > 

30 Elles contribuèrent beaucoup à étendre les idées et à déve- 
lopper les esprits. Elles ouvrirent un monde presque inconnu 
aux Occidentaux , qui ne pouvaient que gagner beaucoup à se 
trouver en contact avec deux civilisations bien supérieures à 
la leur: la grecque et la musulmane. La vue de ces florissantes 
écoles arabes ou les sciences et les lettres brillaient d'un si vif 
éclat, ne contribua pas peu à l'établissement des universités j 
qui furent presque toutes fondées pendant le XII« et le XIII« 
siècle. La médecine; cultivée avec succès par les Arabes, l'étude 
des^ langues , celle des sciences naturelles , furent particulière- 
ment encouragées par le mouvement issu des croisades. La 
philosophie fit aussi de nouveaux progrès : les ouvrages d'Aris- 
tote furent traduits de l'arabe en latin, et vinrent fournir ma- 
tière aux dissertations des écoles , où ils balancèrent quelque- 
fois l'autorité de l'Ecriture et des Pères de l'Eglise. La géo* 
graphie reçut une impulsion puissante: il fallait s'instruire des 
divers chemins qui, par terre ou par mer, pourraient conduire à 
Jérusalem; connaître l'aspect du pays, la sécurité des routes, 
les aliments, le langage, les mœurs des peuples que l'on devait 
visiter. Sous l'influence de la grande secousse que les croisades 
avaient imprimée aux nations , Vardeur pour les courses loin- 
taines devint une nouvelle forme que revêtit l'esprit aventureux 
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des Européens, et la découverte de nouveaux continents de- 
vint possible. L'histoivA ne se développa pas moins: les histo- 
riens durent raconter dans la langue de tous, les exploits qui 
avaient illustré les hommes de toutes les classes et de tous les 
rangs; ainsi les langues vulgaires commencèrent à sortir de 
leur barbarie par la culture dont elles furent Tobjet. Enfin, les 
grandes scènes des croisades devinrent pour les poêles et les 
artistes une source abondante de tableaux ou de chants variés. 
i^ Les croisades exercèrent une action très grande sur le déve- 
loppement du commerce et de l'industrie. Elles valurent au 
commerce plus de considération : le fier baron comprit la va- 
leur du marchand, qu'il traitait si dédaigneusement, quand il le 
recevait dans son castel, et qu'il, trouvait si puissant, si con- 
sidéré, si utile, dans les villes et ports de TOrient. Elles 
perfectionnèrent beaucoup Fart de la navigation, et c'est peut- 
être alors que Ton emprunta aux Arabes Fusage de la boussole, 
employée déjà antérieurement par les Chinois. Les cités com- 
merçantes d'Italie, par exemple, durent équiper pour le 
transport des croisés de nombreuses flottes , et elles s'en ser- 
virent pour fonder leurs audacieux établissements sur les côtes 
de l'Egypte, de la Syrie, sur celles de l'Archipel et de la mer 
Noire. Les Vénitiens, les Génois, les Pisans, devinrent à peu 
près les maîtres de tout le commerce de l'Orient, et apportèrent 
en Europe les produits de l'Asie et de l'Inde, sources de jouis- 
sances et d'industries nouvelles. Venise, la reine de l'Adriatique, 
avait déjà obtenu des empereurs grecs des monopoles et pri- 
vilèges exorbitants, lorsque la quatrième croisade et la fondatioir 
de l'empire latin de Constantinople lui procurèrent des pos- 
sessions territoriales et des avantages commerciaux dont les^ 
empereurs grecs n'osèrent la priver entièrement quand ils 
eurent repris leur capitale. Gênes et Pise firent pendant un 
certain temps une redoutable concurrence à Venise. Les Génois 
parvinrent au plus haut degré de prospérité lorsque, grâce à 
leurs conseils et à leurs secours, Michel Paléologue eut renversé 
l'empire latin en Orient. Le faubourg de Péra leur fut donné eu 
récompense, et ce fut à leur Jour de dominer sur l'Hellespont, 
sur les côtes de la mer Noire et en Crimée, d'où ils tiraient les 
productions des pays du Nord. Les Vénitiens se tournèrent alors 
vers l'Egypte, dont les maîtres musulmans leur accordèrent de 
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grands privilèges, et dont le principal port, Alexandrie, de- 
meura, jusqu'à la découverte du Cap de Bonne-Espérance, le 
grand entrepôt des denrées de F Arabie» ou de Tlnde et des pro- 
duits de rOccident. Pendant ce temps, leurs deux rivales 
s'entre-dé voraient. Pise fut écrasée par les Génois, son port 
comblé, son commerce à peu près anéanti : Gênes à son tour 
succomba dans sa lutte contre Venise, qui domina seule dès 
lors en Orient. 

Lorsque ces précieuses marchandises de l'Asie : pierres fines, 
poivre, cannelle, baume, dattes, sucre, coton, soie, bois d'ébène, 
aloës, myrrhe, musc, etc., étaient arrivées en Italie, on les 
transportait au delà des Alpes, dans les grandes cités com- 
merçantes d'Augsbourg, de Nuremberg, d'Erfuth, de Mayence, 
de Cologne, etc., d'où une partie était encore envoyée dans les 
pays de la Baltique, et jusqu'au centre de la Russie. Ce 
commerce des productions du Midi , qu'on échangeait contre 
celles du Nord : bois, chanvre, suif, ambre, cire, fourrures, 
etc., fit la puissance et la prospérité des villes qui, sous le nom 
de ligue anséatique^ formèrent une confédération si prépon- 
dérante dans tous les pays du septentrion. De leur côté, Mar- 
seille et Barcelone transportaient aussi dans les pays de l'Ouest 
les marchandises du Levant. Marseille les envoyait par le 
Rhône, la Saône et la Meuse, dans les cités turbulentes, mais 
industrieuses de la Flandre : Gand, Bruges, Ypres et Louvain. 

Mais il fallait avoir des produits à échanger contre ces 
marchandises de l'Orient, dont les Européens devenaient chaque 
jour plus avides, et l'extension que prenait le commerce devait 
entraîner aussi l'extension de l'industrie. Les Vénitiens payaient 
les denrées de l'Orient avec leurs verres, leurs cuirs et leurs 
objets d'orfèvrerie, qui étaient particulièrement renommés; 
avec des toiles de Frise, des laines et draps de la Flandre, etc. 
Les croisades contribuèrent aussi à perfectionner plusieurs 
branches d'industrie : la fabrication de certaines étoffes et l'art 
de travailler les métaux étaient plus perfectionnés en Orient, et 
l'on se hâta de les imiter. Enfin, plusieurs inventions utiles 
nous vinrent de. l'Asie à cette époque: les moulins à vent, 
l'éducation des vers à soie, l'art de cultiver la canne à sucre, le 
maïs ou blé de Turquie, le blé noir ou sarrasin, la prune de 
Damas, etc. 
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5<> Les conséquences poUtiques des croisades ne sont pas moins 
dignes de fixer notre attention. D*abord elles éloignèrent de 
TEurope pour quelques siècles les attaques des Turcs, et la 
préservèrent peut-être du joug de Tislamisme. En outre, elles 
hâtèrent le mouvement social et contribuèrent à en faire dé- 
brouiller plus vite les éléments. La féodalité fut affaiblie ^ à la, 
fois par la royauté et par le mouvement d'affranchissement des 
communes. Les petits fiefs se fondirent dans les grands, parce 
que leurs possesseurs les vendirent pour s'en aller à la croisade; 
quant aux grands fiefs, ils devinrent des centres de société, qui 
firent cesser Tesprit d'isolement et de localité. Les rois en 
particulier virent leurs domaines s'agrandir et leur autorité 
se fortifier par la ruine ou la mort d'une foule de petits sei- 
gneurs. La noblesse, il est vrai, sembla regagner en illustration 
et en distinctions honorifiques ce qu'elle perdait réellement en 
puissance. Les ordres de chevalerie établis en Orient réfléchirent 
leur éclat sur l'Europe, et obtinrent des adhérents ou des imi- 
tateurs dans tous les états chrétiens. Les tournois ^ nouvelle- 
ment mis à la mode , charmèrent l'Occident par la représen- 
tation de la guerre sainte ; et les guerriers d'outre-mer vinrent 
étaler dans les cours plénières les magnificences de l'Orient. Les 
armoiries devinrent nécessaires, et les noms de famille prirent 
naissance. 

D'un autre côté , les croisades favorisèrent plus que toute 
autre cause les libertés populaires. Si Ton ne peut leur attribuer 
une influence directe sur l'origine de la liberté des villes, elles 
secondèrent du moins beaucoup leur émancipation , en dimi- 
nuant le nombre de leurs oppresseurs et en entretenant l'indus- 
trie et l'aisance parmi les classes inférieures de la société. Elles 
affranchirent d'ailleurs directement beaucoup de serfs de la 
campagne , qui , pour échapper à une oppression intolérable, 
s'étaient engagés dans quelqu'une des saintes expéditions. 
Enfin , les étranges vicissitudes de ces guerres contribuèrent 
à diminuer l'orgueil aristocratique. La joie de rencontrer dans 
ces contrées lointaines, dans les prisons musulmanes, ou dans 
les combats, un homme de son pays, faisait oublier la distance 
immense que la naissance des deux pèlerins semblait avoir 
mise entre eux. 

6*» Mais si les croisades ont exercé sous ces divers rapports 
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une influence heureuse, on ne peut se dissimuler qu'elles fvr- 
rent très funestes sous le point de vue religieux et moral , bien 
qu'elles fussent provoquées par un sentiment religieux, sincère, 
profond, respectable, touchant même, mais mal éclairé. D'abord 
elles exaltèrent les idées superstitieuses qui faisaient attacher 
une efficace sanctifiante à la visite de certains lieux de pèleri- 
nage; de plus, en proclamant publiquement et constamment 
que, par la participation à ces expéditions violentes et sangui- 
naires , on pouvait obtenir la rémission des crimes les plus 
affreux, les papes pervertirent à la fois la morale et la religion. 
Aussi vit-on les*croisés se livrer, dans la poursuite d'une guerre 
appelée sainte , aux excès les plus .abominables; massacres 
impitoyables, passion effrénée pour le jeu, débauches et iràpu- 
dicités révoltantes, dans la persuasion qu'en faveur de ce qu'ils 
faisaient pour Dieu, celui-ci devait tout leur pardonner ou tout 
leur permettre. L'effusion du sang des infidèles fut le sacrifice 
qu'on jugea le plus agréable à la divinité, et le christianisme 
adopta pour un temps le fanatisme farouche des anciens secta- 
teurs d'Odin. Bientôt, oubliant le but premier des croisades, 
la délivrance du tombeau de Jésus-Christ, on crut servir éga- 
lement la religion en combattant indifféremment tous les enne- 
mis de l'Eglise : musulmans d'Espagne, païens des bords de 
la Baltique, juifs hérétiques, ou princes peu disposés à se sou- 
mettre au joug papal. 

C'est au milieu de l'époque des croisades, sous Innocent III, 
que fut formulée dans le concile œcuménique de Saint-Jean- 
de-Latran (1215) cette odieuse doctrine de la persécution, qui, 
proclamée par une autorité que l'Eglise romaine estime infail- 
lible, n'a jamais été et ne saurait être révoquée officiellement par 
cette Eglise : « Que tous pouvoirs séculiers soient amenés, et, 
» s'il le faut, contraints par censure ecclésiastique, à prêter 
» serment en public pour la défense de la foi, jurant qu'ils 

> s'efforceront d'exterminer de dessus les contrées soumises 
» à leur juridiction tous hérétiques désignés par l'Eglise. Que 
* si quelque seigneur temporel, averti par l'Eglise, négligeait 
)» de purger son pays de la souillure hérétique , qu'il soit ex- 

> communié par le métropolitain et les autres évêques provin- 
» ciaux; et s'il refusait de satisfaire dans l'année, qu'il en soit 

> donné avis au souverain/ pontife, afin 'que celui-ci délie ses 
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% vassaux de leur serment de fidélité , et donne son pays à 
> des catholiques, pour qu'ils le possèdent sans aucune contra- 
» diction.... Ceux qui prendront la croix pour exterminer les 
» hérétiques, jouiront des mêmes indulgences et du même saint 
» privilège que ceux qui combattent les infidèles. » Et, en con- 
séquence de ces principes, des armées de «roisés furent tour à 
tour précipitées par les papes contre les populations du midi 
de la France ou contre la Bohême , contre les rois de Naples 
ou les empereurs allemands. 

Enfin , par suite de leur contact avec les musulmans , les 
guerriers chrétiens adoptèrent beaucoup d'idées hérétiques, 
railleuses, sensuelles et immorales. Les comtes de Toulouse 
eurent des harems , les chrétiens établis en Palestine se lais- 
sèrent conquérir par les mœurs molles et voluptueuses de 
rOrient, et les chevaliers de la croix eux-mêmes, surtout les 
Templiers, méritèrent bientôt le reproche de se laisser aller aux 
mêmes vices et aux mêmes passions que les infidèles, qu'ils fai- 
saient vœu de combattre et de repousser. 

D'après toutes ces considérations, nous conclurons donc que 
si la Providence, qui constamment tire le bien du mal, fit ser- 
vir les croisades aux progrès de la civilisation et au bien de 
la société en général, le chrétien , l'homme moral, ne saurait 
cependant que déplorer des expéditions qui, après avoir coûté 
tant de sang et de larmes , contribuèrent tellement à éloigner 
l'Eglise des principes de charité, de persuasion, de sanctification 
intérieure, qui sont à la base de TEvangile, et qui avaient fait 
la beauté du christianisme à son berceau. 




Sources principales : Heeren (traduit par Wiltiers), Essai sur l'in- 
fluence des Croisades; Sismondi, Histoire des Français; Lebas, Précis 
d'histoire du moyen âge ; DesnUchels, idem ; Th. LavaUée, Histoire des 
Français. 
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HISTOIRE DU MOYEN AGE 



SECONDE PARTIE. 



Le XII« siècle fut une époque d'affranchissement politique 
et intellectuel , de progrès et d'efforts de tout genre vers la li- 
berté. Les bourgeois y et même les serfs , s'émancipent par le 
moyen des communes; les femmes^ par le culte de galanterie 
enthousiaste voué à la Vierge et à tout son sexe ; la science et 
la pensée religieuse^ par les luttes hardies que soutiennent les 
Abailard , les Bérenger ^ les Arnold de Brescia et une foule 
d'ardents sectaires, contre l'autorité absolue de la tradition ca- 
tholique^ défendue par saint Anselme et par saint Bernard. 
Et pendant ces luttes diverses, les langues modernes se pré- 
cisent; elles donnent naissance à ime littérature originale et 
nouvelle, tout à la fois forte et naïve, comme la société dont 
elle émane. Les arts reparaissent; et l'architecture, cet art qui 
est la plus haute expression de la vie des sociétés, s'élève peu 
à peu à cette incomparable beauté que le style ogival n'attein- 
dra cependant que dans le siècle suivant.. Un esprit de liberté 
tout nouveau semble souffler dans toutes les sphères : l'ébran- 
lement puissant communiqué à l'Europe par les croisades a, 
sinon produit , du moins favorisé , encouragé ce mouvement 
général. 

L Premiers adoucissements aux misères des classes infé- 
rieures. — Occupons-nous d'abord de Yaffranchmement des 
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communes j Tun des plus grands événements de l'histoire du 
moyen âge. Le triomphe de la féodalité avait déjà amélioré 
quelque peu le sort des classes inférieures. D*abord, il avait 
mis fin à VescM'Kpge antique. Les guerres, source principale dp 
la servitude , étaient sans doute plus nombreuses que jamais; 
mais les vainqueurs avaient maintenant peu d'intérêt à rendre 
esclaves leurs prisonniers : ils n'osaient le faire, si ces prison- 
niers étaient nobles , et ils trouvaient bien mieux leur compte 
à les rançonner; les lois ecclésiastiques défendaient d'ailleurs 
d'exporter des captifs chrétiens en pays étranger et même hors 
de la province; enfin, le seigneur ne pouvait employer ses 
prisonniers à l'agriculture, toutes ses terres étant déjà concé- 
dées à des colons ou à des serfs, et il ne pouvait pas davantage 
les garder dans son château , oà tous les ofGic^s étaient déjà 
remplis, depuis les plus vils jusqu'à 6ei»&-qu'on réservait aux 
jeunes fils de vassaux : varlets, damoiseaux, écuyers ou pages. 
Dès lors, l'esclavage n'étant plus alimenté par la guerre, et 
étant d'un autre côté miné par les affranchissements , disparut 
en France avant le XIII« siècle, et dans le reste de l'Europe au 
XIV«; il n'y resta plus qu'un petit nombre d'esclaves musulmans 
ou étrangers. 

L'avènement de la féodalité a vaitaussi eu une influence bienfai- 
sante sur le servage proprement dit. L'effet générale la lutte des 
seigneurs contre le pouvoir royal ayant été de changer partout 
le droit viager en droit héréditaire , l'usufruit en propriété , on 
vit naître et se' développer peu à peu l'idée du droit des serfs 
sur la portion de terre qu'ils cultivaient. Leur cabane et leur 
chétif enclos devinrent pour eux un héritage, dont on ne devait 
point les expulser. Dès la fin du XI» siècle, ils purent tenir des 
terres en fiefs, et posséder eux-mêmes des serfs. Ils furent 
même admis à témoigner en justice, pourvu que ce ne fût pas 
contre leurs maîtres; il est vrai que leur témoignage avait fort 
peu de poids. Ils pouvaient aussi se justifier comme les autres 
hommes par les épreuves ordinaires ou jugements de Dieu , le 
feu, l'eau, etc. ; mais s'ils étaient admis au combat judiciaire 
contre des personnes nobles , ils ne pouvaient se servir que 
d'armes réputées ignobles, les bâtons, les couteaux et l'écu. 

En échange des terres qui leur avaient été concédées , les 
serfs devaient payer des cens ou tributs divers, qu'ils acquit- 



Digitized by VjOOQIC 



-^ 7 — 

taieutea argent, bétail, fruits ou produit» industriels. Aussi 
longtemps que les seigneurs eurent intérêt à attirer des culti- 
vateurs sur leurs terres, afin d'accroître leurs revenus, la féo- 
dalité multiplia à la fois la populatian et le bien-être. Protégés 
et encouragés dans leur travail, les paysans acquirent de Tai- 
sance, firent des avances plus considérables à la terr^ et don- 
nèrent à leurs maîtres des produits plus abondants. Mais à 
mesure que la richesse des seigneurs s'augmentait, le luxe de 
leurs .petites cours et la consommation croissante des paysans 
encourageaient les métiers des villes; et de celte manière, 
celles-ci faisaient , en population et en richesse, des progrès 
non moins rapides que les campagnes. 

IL Les excès de l'oppression féodale deviennent une 
PREMIÈRE CAUSE DU SOULÈVEMENT DES ^COMMUNES. — Malheu- 
reusement les nobles se lassèrent bientôt de montrer aux pay- 
sans une telle bienveillance et une telle modération. Lorsque, 
à l'abri de leurs châteaux forts, ou protégés par des armes ex- 
cellentes sur leurs chevaux cuirassés de fer, ils se crurent en 
sûreté Contre t(mte attaque du dehors, les seigneurs commen- 
cèrent à envier les. belles récoltes de leurs paysans, cherchèrent 
souvent à les leur faire abandonner en les vexant, et se plurent 
à leur faire sentir en' toute occasion leur orgueilleux dédain. 
Leur haine contre Ifes marchands et artisans des villes était ce- 
pendant bien plus vive encore. Ils voyaient entre les mains de 
ces bourgeois méprisés les armes , les étoffes et autres objets 
de luxe, qui excitaient le plus leur cupidité, et qu'ils ne pou- 
vaient acheter souvent, faute d'argent. Ils se faisaient livrer 
sans cesse à crédit des marchandises qu'ils ne payaient pas ; 
mais ces vexations exaspéraient à la longue les bourgeois, qui 
recouraient à tous les moyens imaginables pour s'y soustraire. 
Quant aux marchands ambulants, qui allaient de lieu en lieu 
vendre des objets précieux et rares, ils étaient exposés aux 
exactions les plus^ affreuses. Pendant les premières années du 
XII« siècle, le roi de France,* Louis VI, n'eut presque pas d'autre 
occupation que de réprimer les violences de quelques-uns de 
ses vassaux des environs de Paris, demeurés célèbres par leurs 
horribles brigandages. 

Non contents de cela, les seigneurs accablaient leurs Sujets, 
marchands, artisans ou serfs, d'impôts, de corvées et de quêtes 
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extraordinaires. Tout était frappé à'imi^ts^ péages aux portes^ 
sur les ponts^ au passage d'un quartier dans un autre (quand la 
ville avait plusieurs seigneurs); cens pour la maison et la terre 
qu'on occupait; taille pour sa personne^ celle de sa femme et 
de ses enfants; droits qu'il fallait payer^ en argent ou en nature^ 
pour bâtir ou relever sa maison, pour. adopter telle ou telle 
profession^ pour vendre à la boucherie ou au marché son pore 
ou sa vache, son vin, son poisson ou ses légumes; amendes 
pour celui qui n'avait pas moulu son grain aux moulins du sei- 
gneur, ou cuit son pain au feur banal; qui avait coupé ses 
foins, ses blés ou sa vendange avant la publicatiod des bam 
seigneuriaux; qui n'avait pas apporté au jour fixé les présents 
en blé, volailles, jambons, beurre, œufs, cire,^miel, etc., aux- 
quels il était astreint; qui, cherchant à se soustraire aux cor- 
vées, n'avait pas exactement labouré ou moissonné les terres 
du seigneur, ou n'avait pas porté régulièrement au château le 
bois, l'eau, les provisions; qui n'avait pas fait à temps les ha- 
bits ou les souliers qu'il devait fournir ; qui n'avait pas bien 
nourri les chiens du seigneur, ou s'était refusé à venir avec ses 
compagnons de corvée battre pendant la nuit les eaux des 
fossés'^ pour que les grenouilles n'empêchassent plus le noble 
châtelain de dormir. 

. Ces charges, quelque dures qu'elles nous paraissent, étaient 
encore supportables , parce qu'elles étaient régulières et con- 
nues d'avance. Mais la mesure était comblée par les quêtes 
extraordinaires. Ainsi, chevaux et charrettes pouvaient être 
mis en réquisition; fourrages, meubles, objets de literie pou- 
vaient être saisis pour l'usage du seigneur et de sa suite, toutes 
les fois que le suzerain faisait son entrée dans la ville ou dans 
la bourgade : c'était ce qu'on appelait le droit de prise ou de 
chevauchée. Et quand mourait un homme de corps j, un main- 
mortable , le meilleur meuble et la meilleure pièce de bétail 
appartenaient au seigneur, s'il y avait des enfants légitinies: 
la succession entière lui revenait dans le cas contraire; et si le 
défunt ne laissait rien , on portait au maître sa main droite 
coupée, comme pour lui annoncer que son serf ne pouvait plus 
lui faire de service ; de là cet odieux mot de mainm^orte et de 
mainmôrtable. 
III. Les idées chrétiennes sur l'égalité humaine, et les 
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SOUVENIRS DE L'ANCIENNE LIBERTÉ ROMAINE ^ AUTRES CAUSES DE 

l'affranchissement. — Ainsi, plus Faisance, en s'accroissaHt 
par le développement du commerce et de rindustrie, faisait 
éfHTouver aux hommes des classes inférieures un ardent besoin 
de jouir paisiblement de ce qu'ils avaient acquis par leurs 
sueurs, plus les exactions de la noblesse devenaient intolérables 
et provoquaient une grande révolte. Néanmoins , la tyrannie 
féodale n'aurait pas pu produire à elle seule une révolution 
aussi profonde , aussi universelle , que celle dont l'affranchis- 
sement des communes fut la première manifestation , et qui 
devait aboutir partout à la formation de ce qu'on a appelé le 
UerS'étatj à la naissance du véritable peuple. La révolution 
avait été déjà opérée dans les esprits par une autre cause bien 
plus puissante et plus générale, par la religion. Malgré les vio- 
lences de la barbarie et le débordement de toutes sortes de su- 
perstitions et d'erreurs, les grands principes d'humanité, d'é- 
galité et de confraternité, déposés dans le monde par TËvangile, 
avaient peu à peu pénétré dans les intelligences. Déjà avant 
l'époque des croisades , les paysans de la Normandie s'étaient, 
au grand ébahissement de la noblesse, enhardis jusqu'à pré- 
tendre , dans leur outrecuidance , qu'ils étaient hommes aussi, 
et avaient quelques droits à n'être pas traités comme un vil 
bétail. Mais ce furent surtout les grandes expéditions en Pa- 
lestine qui développèrent les idées d'égalité. Le serf vécut alors 
intimement avec le seigneur, se montra homme comme lui, lui 
sauva très souvent la vie , et acquit ainsi la conscience d'une 
valeur morale égale, sinon supérieure, en beaucoup de cas. 
Aussi , un siècle après la fln des croisades, le roi de France, 
Louis X, faisait de ce principe de V égalité de nature la base de 
la grande ordonnance qui affranchissait les serfs de son royaume. 
C'est donc à l'esprit nouveau dont le christianisme a animé la 
société , que sont dus et les commencements et les progrès de 
la civilisation moderne. Ailleurs,* les classes inférieures n'ont 
jamais fait que changer de maîtres ; ce n'est que dans l'Europe 
moderne qu'elles ont pu briser leurs chaînes, et acquérir 
avec la conviction de leurs droits, la feri^e volonté de les 
réaliser. 

Une troisième cause, bien moins puissante, mais qui contri- 
bua aussi à l'affranchissement d'un grand nombre de villes, ce 
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Alt le souvenir eficore v^ant de V ancienne liberté romaine , et 
t exemple glorieux des cités italiennes, qui^ à la {^veur des que- 
relles du sacerdoce ef de l'empire, venaient de conquérir une 
entière liberté civile, et des institutions politiques indépen- 
dantes. Mais ce fut seulement dans les contrées méridionales 
que la démocratie naissante dut quelque chose à des'exemples 
ou à des souvenirs. Dans le nord de la Gaule, en Flandre, en 
Germanie, en Angleterre, il lui fallut conquérir toutes ses li- 
bertés une à une, avec le fer ou avec l'or. 

IV. Formation d'une commune; objet des chartes commu- 
nales. — Rien de plus saisissant que le tableau des insurrec- 
tions ou des luttes qui précédaient l'établissement d'une com- 
mune. Lorsqu'une exaction nouvelle venait pousser à bout la 
patience des bourgeois d'une ville, Ile se saisissaient par force 
ou par surprise des murailles, se réunissaient en armes dans 
l'église ou sur la place au son du tocsin (toque-seing, frappe 
signal), et juraient sur les choses saintes de se donner un mu- 
tuel appui; puis ils se choisissaient des maires et des échevins 
(ou pairs ou jurés) , chargés de veiller au maintien de cette 
sainte conjuration ou commune. Ils se donnaient un sceau et un 
trésor, se distribuaient la garde des murailles, des portes et des 
chaînes de fer qui fermaient les quartiers et les rues. Qu'avaient- 
ils à redouter dans ces rues étroites, ou derrière leurs murailles 
et leurs chaînes , de la lance du fier baron et de son cheval 
bardé de fer? Le seigneur, après quelques vaines attaques, se 
voyait le plus souvent contraint d'octroyer à la commune une 
charte de privilèges, dont on demandait quelquefois la confir- 
mation au suzerain. 

Ces chartes si désirées n'avaient guère pour objet que de 
garantir aux bourgeois ce que la simple police des états mo- 
dernes assure maintenant aux plus misérables des citoyens : 
le droit d'aller et de venir, d'acheter et de vendre, d'être maître 
dans sa maison , de laisser son bien à ses enfants , de n'être 
astreint à suivre le suzerain en temps de guerre que pendant 
un nombre de jours déterminé , de ne payer qu'une fois l'an 
les impôts consentis par le seigneur , au lieu d'être soumis à 
des exactions illimitées; droit de se marier librement; droit 
surtout de n'être jugé que par des juges élus par les bourgeois. 
Au milieu des violences effroyables de cette époque, les esprits 
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ne concevaient rien de plus désirable dans la condition humaine 
que ces libertés si élémentaires; et Ton se passionnait au Xil« 
siècle pour ces constitutions communales^ comme on s'enthou- 
siasme de nos jours pour des constitutions nationales. On sem- 
blait comprendre instinctivement qu'il y avait là en germe toute 
une révolution , destinée à renverser avec le temps la société 
féodale , et à élever au même niveau toutes les classes de la 
nation. 

Les villes qui s'affranchirent le plus facilement furent celles 
qui étaient partagées entre plusieurs suzerains : évéque, comte 
ou autre baron. L'insurrection d'un des quartiers de la ville 
trouvait souvent un appui dans le seigneur du quartier voisin; 
et si la population tout entière s'associait en corps politique^ 
il était rare qu'un des seigneurs^ gagné par des offres d'argent, 
ne confirmât pas cette révolte. Mais pendant longtemps, cornas 
et évêques persistèrent à considérer les communes comme une 
.institution abominable, une usurpation, envers laquelle on 
n'était lié par aucun serment. Les communes du Mans (1070) 
et de Cambrai (1076), antérieures aux croisades, furent promp- 
tement détruites, et ne reparurent que plus tard. Mais depuis 
Beauvais, le mouvement gagna rapidement les principales villes 
de la Picardie: Saint-Quentin, Noyon, Laon, Amiens, Soissons, 
Abbe ville, Saint-Riquier, Corbie, etc. Les communes surgis- 
saient de toutes parts :, villes et bourgades obtenaient la liberté 
par force ou à prix d'argent. 

V. Les communes dans la Gaule méridionale, en Espagne, 
EN Angleterre, en Allemagne. — Dans le midi de la Gaule, 
ce furent les plus vieilles cités romaines qui redevinrent les 
asiles de la liberté populaire. Elles n'eurent pour cela qu'à ra- 
nimer et à transformer leurs anciennes magistratures. Les 
restes des curies romaines se changèrent en énergiques corps- 
de-^lle électifs , dont les membres , appelés juraU , avaient à 
leur tête des cm&uk. Ainsi se transforment, dès 1055, les villes 
d'Arles, de Marseille, de Périgueux, de Bourges. A Toulouse, . 
les bourgeois se qualifient fièrement du titre de barons de Ton- 
louse; le comte, dans sa capitale , semble moins un seigneur 
féodal qu'un magistrat romain : il préside le conseil de ville 
(capitulum, chapitre); mais ce sont six magistrats électifs, 
célèbres sous le nom de caipilouls, qui forment le pouvoir exé- 
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(^utif de la cité; Garcassonne; Narbonne^ obtiennent des cons- 
titutions analogues^ dont plusieurs sont de vrais chefs-d'cBuvre 
ie politique. 

En Espagne , les chartes d'affranchissement sont plus an- 
ciennes encore; ainsi Ton en a de Tan 1020 qui déclarent ne 
faire que confirmer les droits antérieurs de la. ville de Léon. 
Le fuero ou charte primitive d'une commune e&pagnole plaçait 
sous la juridiction particulière de la bourgeoisie non-seulement 
la ville elle-même, mais encore un territoire environnant d'une 
étendue considérable et hors de toute proportion avec le terri- 
toire des villes communales de France ou d'Angleterre. Le roi 
nommait dans chaque ville un gouverneur, chargé de recevoir 
les tributs ordinaires et de veiller i la police des places fortes^ 
situées dans le district; mais il lui était déléndu d'user de 
violence envers aucun individu sans avoir observé toutes les 
formes juridiques; suivant le fuero dé Logrono, si ce gouver- 
neur tentait de s'introduire par force àans la maison d'un par- 
ticulier, il était permis de le tuer. 

En Angleterre, les villes, après s'être enrichies par le com- 
merce et l'industrie, obtinrent que les tributs individuels fus- 
sent convertis en rentes payées par tout le bourg. A partir de 
Guillaume le Roux, il n'y eut point de règne où l'on n'octroyât 
à. différentes villes des chartes de franchises commerciales; 
mais ce ne fut que sous le roi Jean que les villes obtinrent le 
droit d'élire leurs magistrats. Dans les. grandes cités, chaque 
classe de négociants ou d'industriels s'était organisée en cor- 
poration pour favoriser l'industrie, ou plutôt pour détruire la 
concurrence. Des chartes de la couronne sanctionnèrent suc- 
cessivement ces diverses corporations, dont la plus ancienne 
paraît être celle des tisserands de Londres. Les communes 
anglaises n'eurent vpas à soutenir des luttes aussi héroïques 
que celles de France ou de Flandre. Elles n'avaient pas de pe- 
tits tyrans à redouter ; si elles pouvaient satisfaire aux exi- 
gences de la couronne , elles étaient à l'abri de toute autre 
vexation. Aussi prirent-elles promptement, quoique sans bruit, 
un accroissement considérable, qui leur permit d'exercer une 
grande influence sur le développement politique de la nation. 

En Allemagne, l'affranchissement des villes fut surtout fa- 
vorisé par les empereurs de la maison de Franconie , qui 
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croyaient avjoir trouvé en cela un moyen' d'affaiblir le pouvoir 
de leurs grands vassaux. Comme nous l'avons déjà remarqué 
(tome I^ p. 202) , les croisades avaient considérablement déve- 
loppé le commerce et l'industrie des villes du sud et de l'ouest 
de l'Allemagne. Elles achetèrent de leurs seigneurs le droit de 
s'administrer elles-mêmes sous la surveillance d'un intendant 
du suzerain. Les familles parmi lesquelles on prenait habituel- 
lement les conseillers de la ville, formèrent peu à peu une es- 
pèce de noblesse, un patriciat; mais elles eurent à lutter avec 
les corps de métiers, confréries ou associations d'ouvriers, qui, 
prétendant représenter les intérêts de la fabrique et du petit 
commerce, voulaient entrer en partage de l'autorité municipale. 
Celles de ces villes qui, par force ou par argent, purent se dé- 
barrasser de l'intendant du suzerain, devinrent des villes libres 
impériales, ne relevant que du chef suprême de l'empire, et 
agrandissant chaque jour leur territoire par des conquêtes ou 
par l'accession dans leur bourgeoisie des petits nobles des 
campiagnes voisines. Nous les verrons plus tard former des 
ligties ou confédérations importantes , dont l'influence s'étendit 
au loin. 

VI. Le MOUVEMENT PROPrrE MÊME AUX VILLES QUI N'OBTIENNENT 

POINT DE CHARTES. — Le mouveménl vers l'émancipation fut 
tellement puissant que même les villes qui , comme Paris et 
les autres cités du domaine royal de France, ne purent obtenir 
de chartes ou constitutions écrites, furent gratifiées peu à peu 
de franchises importantes, et jouirent d'une assez grande 
somme de liberté. Car les rois de France , Louis VI et ses 
successeurs, avaient compris tout de suite le parti qu'ils pou- 
vaient tirer des villes contre la féodalité; s'ils ne se souciaient 
pas de fonder des communes sur leurs terres, ils les protégeaient 
volontiers ailleurs, moyennant argent, quand elles se plaçaient 
sous leur patronage , et leur fournissaient l'occasion d'inter- 
venir souverainement dans les démêlés entre elles et leurs 
seigneurs. . 

Enfin, le mouvement vers l'émancipation passa bientôt des 
villes aux campagnes, non-seulement aux bourgs, mais même 
à des villages. L'exemple des villes inspira* aux serfs des idées 
nouvelles, et ils se mirent à réclamer, eux aussi, la liberté. 
Beaucoup avaient été affranchis en prenant la croix , d'autres 
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,par le zèle religieux d'un seigneur partant pour la Terre-Sainte; 
un grand nombre s'enfuyaient dans une ville de commune, 
où ils obtenaient la liberté et tous les droits de bourgeoisie, 
s'ils n'ét^ent pas réclamés par leurs maîtres pendant l'espace 
d'un an et un jour. Tout cela faisait envie aux pauvres serfs, 
et les seigneurs, craignant de perdre leurs sujets les uns après 
les autres, adoucissaient leur condition autant que possible, et 
préféraient même leur donner la liberté, moyenniant des rede- 
vances toiérables et fixes. Seulement, tout cela ne se fit que 
peu à peu, et il fallut des siècles pour anéantir jusque dans les 
campagnes les restes du servage féodal. 

SotmcES A CONSULTER : Aiig. Thieiry, Lettres sur l'histoire de France, 
et Revue des Deux-Mondes de mai et juin lM6t H. Martin, Histoire de 
France;- 1. III ; Sismondi, Histoire des Français et Précis, etc.; HaUam, 
l'Europe au Moyen Age; AL Monteil, Histoire des Français des divers 
états, 1. 1. et II; Gui%ot, Histoire de la civilis^ioa en France et essais sur' 
l'Histoire de France. 



§. 2. Rénovation dans la ««donee» dans la philosophie 
et dans les étndes universitaires* 



I. RÉ^M)VAT^0N dans la science. —La science fit peu de pro- 
grès pendant la première partie du moyen âge. La théologie, 
qui dominait alors toutes les études savantes^ entravait Fesser 
de la pensée en lui interdisant d'arriver à d'autres conclusions 
qu'à celles que TEgli^e avait prétendu pouvoir formuler d'une 
manière infaillible. En outre, les savants de ce temps couraient 
bien plus à la recherche du meflveiUeux qu'à la recherche de 
la simple vérité. Fils de races jeunes et aventureuses, bercés 
aux récits de mille fabuleuses légendes de saints et de martyrs, 
les hommes simples de l'Occident croyaient apercevoir partout 
l'influence surnaturelle du monde des esprits. Presque tous 
les grands personnages de cette époque s'occupaient à'asiro- 
logie, science qui devait faire connaître aux hommes leurs 
destinées d'après les rapports qu'on^ croyait fxister entre les 
astres et eux; ^^alckm%e\ art prétendu de transformer les mé- 
taux et de créer de l'or au moyen de la pierre phUosq^hale; de 
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magie ^ enfin ^ science par laquelle on pensait pouvoir évoquer 
les ombres des morts, jeter des sorts, faire des enchante- 
ments, etc. 

Néanmoins, en poursuivant ces résultats puérils, on fit dans 
les sciences physiques plusieurs découvertes importantes : au 
siècle suivant, un moine anglais, Roger Bacon j inventa les 
télescopes et découvrit les lois de la réfraction; on lui a môme 
attribué Tinvention de la poudfe à canon, importée en Europe 
par les Arabes, et empruntée probablement par eux aux Chi- 
nois; Arnaud de Villeneuve ^ en cherchant de même la pierre 
philosophale , trouva les trois acides: nitrique, sulfurique et 
muriatique, et enseigna à distiller reau-de-vie; mais , comme 
Bacon, il fut soupçonné d'hérésie et de sorcellerie et impitoya- 
blement frappé par l'Eglise. 

II. RÉNOVATION DANS LA PHILOSOPHIE. — Le progrès fut plus 
rapide dans les sciences morales. Une immense curiosité agitait 
l'esprit humain, et une jeunesse ardente se pressait dans les 
écoles pour disputer sur Dieu et sur l'âme, sur la grâce et sur 
la liberté de rhqmme, etc. C'est alors que prirent naissance 
les deux fameuses sectes philosophiques des réalistes et des 
nominaux j qui ont rempli tout le moyen âge de leurs querelles. 
Les réalistes n'attribuaient de réalité j d'existence vraie, qu'aux 
universaux, c'est-à-dire aux idées générales, aux êtres collec- 
tifs; ils s'appuyaient de l'autorité de Platon. Lés nominaux j 
au contraire, ne voyaient dans les idées générales et les êtres 
collectifs que des mots (nomina)j que des abstractions inventées 
par notre esprit, des idées déduites des sens. Les êtres indivi- 
duels avaient seuls, à leurs yeux, une existence réelle, 
c U homme vertueux y disaient-ils, est une réalité ; \9i vertu n'est 
pas un être ou substance réelle , mais un nu>t, » Lo nomina- 
lisrae s'appuyait sur l'autorité d'Aristote; en subordonnant la 
vérité à l'observation des sens, la foi à la raison, il conduisait 
tout/droit à un rationalisme dont l'Eglise comprit aussitôt tout 
le danger. 

Le piémontais Anselme, archevêque de Cantorbéry, est con- 
sidéré comme l'un des premiers chefs de \ école réaliste , et 
le fondateur de la scolastique ou philosophie des écoles, ^ul 
n'avait justifié les dogmes catholiques devant le tribunal de la 
raison humaine avec autant de talent et d'éclat. On peut dire 
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qu'il créa la théologie naturelle^ et Ton cite toujours son célèbre 
argument : « Si Dieu n'existait pas réellement , un être borné 
» et imparfait, comme nous le sommes, n'aurait pu s'élever à 
» la conception de l'Etre souverainement parfait et absolu. » 
Quant à Vécole nominaliste ^ l'un de ses premiers chefs fut 
Roscelin de Compiègnej et celui-ci ayant osé écrire que l'idée de 
la Divinité, commune aux trois personnes de la Trinité, n'était 
qu'une abstraction, s'attira une vive réplique de la part d'An- 
selme, et fut condamné, lui et son système, par uij concile tenu 
à Soissons, en 1080, 

Mais le nominalisme fut bientôt relevé avec éclat par un au- 
dacieux génie, le breton Pierre Abailard. Fils de gentilhomme, 
et doué de tous les dons de l'ésprît et de toutes les grâces du 
corps, il renonça à tous les avantages que lui assurait son 
rang pour se vouer entièrement au culte de la science. Disciple 
de Roscelin, il vint à Paris pour y enseigner le nominalisme ; 
mais les écoles des cloîtres lui ayant été fermées, il alla donner 
ses leçons sur la montagne de Sainte-Geneviève (maintenai\t le 
Panthéon) et vit les écoliers s'asseoir par milliers autour de 
lui pour é(îouter ses éloquents discours. Tout à coup il se ren- 
dit à Laon pour y étudier la théologie; après quoi revenant 
à Paris donner des leçons dans la chaire du cloître Notre- 
Dame, il eut jusqu'à 20 cardinaux et 50 évêques au nombre 
de ses auditeurs. 

Une grave chute morale vint interrompre cette glorieuse et 
brillante carrière. La belle Hélme] nièce d'un chanoine de 
Paris, fut séduite par lui, et, sans cesser de l'aimer, alla cacher 
sa vie dans un couvent. Lui-même, humilié, prit l'habit de 
moine à Saint-Denis, et vit le concile' de Soissons condanmer 
au feu son Introduction à la religion chrétienne , comme subor- 
donnant la foi à la raison et attaquant les notions reçues sur 
la Trinité. Obligé de quitter Saint -Denis, il se retira dans une 
lande déserte de la Champagne, près de Nogent, et s'y cons- 
truisit un oratoire en bois et en chaume. Mais là encore il vit 
accourir auprès de lui une foule de disciples ; 600 d'entre eux, 
se construisant des cabanes en roseaux , et vivant comme lui 
de racines et d'herbes, rebâtirent en bois et en pierres son ora- 
toire, qu'il dédia alors au Saint-Esprit, sous le nom de Para- 
clet (Consolateur). 
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Mais ici encore, de même -que dans une abbaye de Bretagne 
dont il avait accepté la direction, il dut se retirer devant les 
attaques passionnées de ses ennemis^ et le Paraclet fut cédé 
par lui à une communauté de femmes^ ayant à sa tête Héloîse. 
. Enfin^ il revint à Paris reprendre ses luttes et ses triomphes^ 
comme aussi ses attaques contre plusieurs des bases de la théo- 
logie catholique : contre l'autorité des Pères de l'Eglise , dont 
il fit ressortir les contradictions; contre les messes pour les 
morts ^ les innombrables miracles du temps et les scandaleux, 
désordres du clergé. 

L'Eglise alors engagea un combat corps à corps avec cet 
audacieux adversaire. Elle l'attaqua par la bouche de ioM 
Bernard, Cet illustre abbé de Clairvaux était le grand saint de 
répoque^ obéi des grands et des petits^ diplomate universel 
et pacificateur des Etats, apaisant les schismes, goùrmandant 
les pontifes, dirigeant les conciles, refusant de devenir arche- 
vêque ou pape, fondant 160 couvents et répandant des disciples 
de son ordre dans toute la chrétienté. Il fit réprouver solen*^ 
nellement au concile de. Sens, en 1140, les doctrines d'Abai-' 
lard, qui n'essaya pas môme de se défendre, et se vit en outre 
condamné à une réclusion perpétuelle par le pape, à qui il en 
avait appelé. Réfugié à Cluny, auprès de Pierre le Vénérable, 
Abailard fut cependant réconcilié avec l'Eglise avant sa mort, 
arrivée deux ans après. 

Les tendances rationalistes ne disparurent pas avec Abai- 
lard. Elles pénétrèrent jusque dans le célèbre licre des Sen^ 
tences de Pierre le Lombard, livre qui devint le manuel de théo- 
logie des siècles suivants. En opposition avec ces tendances, 
s'élève la théologie mystique de Hugues de ScUnt-Victor, qui pré- 
tendit conduire les âmes à la vérité , non par une foi aveugle 
en l'Eglise , non par l'examen ou la raison seule, mais par le 
sentiment, par la contemplation intérieure et mystique, c Dieu, 
» qui est amour, disait-il, ûe peut être compris que par l'amour. 
1 Dieu, qui est vérité et sainteté , ne peut se révéler qu'à ceux 
» qui marchent dans la vérité et la pureté. Une âme souillée 
» obscurcit et égare l'intelligence; la vérité se perçoit par le 
» cœur. > 

lU. RÉNOVATION DANS LES HAUTES ÉTUDES; UNIVERSITÉS. — 

Ce lut l'enseignement de la philosophie scolastique qui fit la 
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gloire des grandes universités et surtout de celle de Paris, «la 
fille aînée des rois, la citadelle de la foi catholique, » comme 
elle s'appelait, et dont la fondation remonte à Tan 1200. Les 
plus célèbres, après celle-lè, furent Bologue , pour le droit; . 
Saleme et Montpellier, pour la médecine; Oxford, pour les 
sciences, etc.; et c'était par dizaines de mille que plusieurs 
comptaient leurs étudiants, attirés de toufrpays parla célébrité 
des professeurs et par divers privilèges, entre autres celui de 
se gouverner eux*mémes et de ne pouvoir être jugés que par 
des tribunaux ecclésiastiques. 

Ce qui valut surtout aux universités naissantes , l'appui des 
rois et des empereurs, ce fut l'espoir de tirer parti de l'ensei- 
gnement du droit romain, tout favorable au pouvoir monar- 
chique, pour battre en brèche le droit canonique ^ sur lequel 
s'appuyaient les prétentions des papes. — Les tribunaux eo 
clésiastiques basaient toutes leurs sentences sur ce qu'on appe- 
lait le droit canon, c'est-à-dire sur la collection des canons ou 
décrets des conciles, sentences des Pères et décrétales des papes, 
vraies ou fausses, le tout fondu ensemble, disposé par titres et 
chapitres par le moine Gratien , vers 1140 , et soutenant tou- 
jours la supériorité du pouvoir ecclésiastique sur le pouvoir 
temporel. — Mais la découverte d'un exemplaire des Pandectes 
de Justinien à Amalfi, en 1135, ayant ranimé en Italie l'étude 
de l'ancien droit romain, cet heureux événement répandit dans 
toutes les écoles des notions plus saines sur la justice. L'é- 
galité sous un maître unique , tel était l'idéal des institutions 
romaines de l'époque impériale, et les rois de l'Occident sen- 
tirent bien vite qu'en propageant de tels enseignements, ils se 
donnaient des armes pour combattre les prétentions anarchi- 
ques de la féodalité et du clergé. Aussi cette nouvelle étude 
se répandit-elle rapidement de Bologne dans toutes les autres 
universités. 

Sources : Les Histoires de France déjà citées; de Rémusat, Abailard; 
du même, Anselme ; iffosAetm. Histoire ecclésiastique. 
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§ 8. RénoTatloii dans la lltiérataro et dmmê le» 
beanx-arts. 



I. Littérature provençale. — La kmgue romane^ d*où sont 
sortis ritalien, le français^ Tespagnol et le portugais^ fut la pre- 
mière des langues modernes qui eût une littérature; mais elle 
(ut de bonne heure partagée en deux dialectes distincts : le 
provençal ou langue d*oc, au sud de la Loire, sur les deux ver- 
sants des Pyrénées et en Italie; et le français proprement dit 
ou langue d!(My dans la France du nord. 

Sous ce beau ciel et ce climat heureux du Languedoc et de 
la Prov^ice , au sein de ces populations si vives, si ardentes, 
si enthousiastes, enrichies par un actif e<Hnmerce et jouissant 
d'une grande liberté sous la pacifique domination des comtes 
de Toulouse, la poésie devait s'éveiller de bonne heure, et de- 
venir facilement une passion nationale. Les vaillants chevalliers 
de la Provence ne se contentaient pas d'avoir des succès dans 
les armes ; ils voulaient encore savoir les chanter; et des princes 
mêmes se disputaient Thonneur d'être comptés au nombre des 
poètes ou troubadours, depuis Guillaume, comte de Poitiers et 
de Guyenne, qui raconta en vers sa croisade, jusqu'à Richard 
Gœur-de-Lion, roi d'Angleterre, et Alphonse II, roi d'Aragon. 
Les troubadours ordinaires parcouraient les villes et les cam- 
pagnes, admis à la table des seigneurs et bien accueillis par* 
tout. Plus tard, ils firent chanter leurs poésies par des chantres, 
appelés jongleurs, qui attiraient en outre les auditeurs par des 
contes et des facéties. 

L'objetde cette poésie provençale était essentiellement l'amour 
G*amour païen) et ensuite la chevalerie et la satire. Les divers 
genres dé poésie étaient surtout la chanson, la ballade ^ Idi^pastou- 
relie, \q sonnet, \q sirvente (satire) et iQtenson (discussion dialo- 
guée. On remarque dans cette poésie bieaucoup de grâce et de 
délicatesse, une harmonie musicale et un art des combinaisons 
de la rime qui enchantaient les auditeurs, et qui valurent à 
cette poésie le titre de gaie science. Mais, d'un autre côté, elle 
manque de profondeur et n'a que des émotions à fleur d'âme, 
comme l'a si bien dit H. Yillemain; enfin, elle est légère, immo* 
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rale^ et elle nous prouve mieux que toute autre chose l'extrême 
corruption de toutes les classes de la société, en même temps 
que leur animosité contre le clergé. 

II. Le roman français ov la littérature des trouvères. 
--Le roman français ou walUm (gaulois) n'eut jamais la grâce 
ni*réclat de la langue du Midi; mais il compensa cette infério- 
rité de la forme par une supériorité de la pensée^ plus de pro- 
fondeur^ de finesse, de pi^écision, de simple et naïve yérité. Les 
trouvères ou poètes du Nord: normands, picards, champenois) 
excellent dans les descriptions, dans les récits héroïques, et 
surtout^ dans les romans de chevaierie, célèbres légendes histo- 
riques relatives soit à Charlemaçne et à ses douze pairs, tous 
transformés en romanesque^ chevaliers, soit à la cour du fa- 
meux roi breton Arthur et aux chevaliers de la Table* Ronde, 
soit enfin aux pourswvants du Saint-Graal, coupe mystérieuse 
dont Jésus-Christ devait s'être servi pour célébrer la cène, et 
que de pieux paladins étaient censés aller conquérir en Terre- 
Sainte. 

Du roman chevaleresque, les trouvères passèrent uaturelle* 
ment aux chroniques en vers, telles que le roman du Rou (Rollon) 
et des ducs de Normandie, vaste composition historique dans 
laquelle Robert Wace racontait les fastes glorieux de sa nation; 
depuis son établissement en Neustrie jusqu'à la conquête de 
l'Angleterre, puis au poème allégorique, genre factice et glacé, 
dont le chef-d'œuvre ftit, au siècle suivant, le pédantesque et 
immoral roman de la Ro$e, et enfin au fabliau, peinture sati- 
rique, souvent fort spirituelle, mais ordinairement fort immo- 
rale des mœurs du temps, et dont le plus célèbre est le Roman 
du Renard. — Quant aux genres de poésie moins développée 
c'était comme chez les troubadours la chanson^ le sonnet, le lay 
d'amour, le conte on la nouvelle. 

On pourrait aussi rattacher à cette littérature les mystères (ou 
premiers commencements du théâtre), représentation scénique 
de la Passion de J.-C, de la vie des Apôtres et des Martyrs, 
drame religieux et populaire essayé d'abord dans l'enceinte des 
églises par les clercs et les moines, puis étalé sur la place pu- 
blique aux grandes fêtes de l'année par la compagnie privilé- 
giée des Confrères de la Passion, Ce nouveau genre de littéra- 
ture toutefois ne se développa que plus tard. 
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III. LriTÉRATORE DES MiNNESiisNGER. — L'Allemagne eutaussi 
au XII* et au XIII« siècle^ ses troubadours, qui, sous le nom de 
Minne$œv^er faisaient les délices dé toutes les classes de la so- 
ciété. Princes et seigneurs rivalisaient dans le noble art de 
faire des vers, et il nous reste des poésies de tous les empereurs 
de la famille des Hohenstaufen. C'est alors que furent achevés 
les Niebekmgen, célèbre poôme tout rempli des vieilles légendes 
héroïques, Scandinaves ou germaines, relatives à Attila, et que 
les Allemands, dans leur admiration^ ont souvent comparé à 
Tantique Homère. 

Quant aux autres langues modernes de l'Europe, elles ne^se 
précisèrent que plus tard. Il en fut ainsi de Titalien, de l'anglais 
et du portugais. L'espagnol seul donna alors naissance à des 
rûmances remarquables, et au fameux poërae sur la vie au vail- 

' lant Ruy Diaz, surnommé le Cid, 

rv. RÉNOVATION DANS LES BEAUX-ARTS. — U architecture, le 
)>lus sublime des arts, le plus éminemment spiritualiste, car il 

^n'excite jamais des sentiments charnels, comme la musique ou 
la peinture, mais plutôt une impression grave, douce, sérieuse 
qui nous arrache au domaine des corps et élève notre pensée 
dans les domaines de l'infini, l'architecture, au XII* siècle, s'é- 
levait par degrés à cette incomparable beauté qu'elle atteignit 
dans le cours du siècle suivant. — Depuis l'an 1000, le premier 
élan de l'art chrétien avait (comme nous l'avons déjà vu au § 21 

% du tome I) donné naissance à V architecture ronume, caracté- 
risée surtout par le plein-cintre, plus élégant, plus gracieux, 
plus élevé que Y arcade romaine {Histoire romaine, %^b), mais 
moins svelte, moins élancé, moins hardi que V ogive, dernier 
terme de l'art religieux au moyen âge. 

Avec le style ogival ou gothique (comme on l'a surnommé sans 
motifs bien évidents)^ l'arcade prend son essor, se dresse, s'ef- 
file; la colonne et la colonnette s'allongent, se haussent, s'en- 
lacent en faisceaux; les voûtes soulèvent leurs arcs plus svejtes 
comme pour s'éloigner de la terre; la tour multiplie ses étages, 
plus pénétrée d'air et de jour^ toute dentelée g\ en quelque 
sorte transparente, multipliant ses tourelles et ses clochetons, 
le portail surbaissé se redresse avec ses innombrables statues; 
les murs même s'élancenten hardis arcs-boutants. Partout l'é- 
lancement en haut, partout l'aspiration vers le ciii, vers l'in- 
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fini, il est des œuvres plus colossales (celles des Egyptiens et 
des Romains, par exemple), aucune qui aspire autant en haut 
et élève au même degré Tâme avec elle, aucune qui Invite au- 
tant au recueillement. ^ 

Vers le milieu du XII« siècle, la transfi(»rmation de Tarchitec- 
ture romane en architecture ogivale n'était point encore con- 
son^mée. Quelquefois les deux styles se sont succédé dans la 
même église : des galeries et voûtes ogivales s*appuyant, par 
exemple, sur des piliers romans. — Toutes ces merveilles d'ar- 
chitecture furent Tœuvre de corporations mal connues de mot- 
treS'-èS'œtwres, francs^-maçam, etc., qui comptaient parmi leurs 
affiliés des clercs et des laïques, s'entouraient de cérémonies 
bizarres, et s'en allaient partout où les appelait la gloire de Dieu, 
s'avançant au chant des hymnes sacrées, la croix en tête et les 
bannières déployées, et, aussitôt arrivés, se mettaient au tra- 
vail, se relevant en chantant les louanges de Dieu, sans qu'au- 
cun intervalle interrompît ce grand œuvre. Peu soucieux d'ar* 
gent, ils ne demandaient d'autre salaire que les denrées néces- 
saires à leur vie; moins soucieux encore d'une vaine gloire et 
de la renommée, ils s'effaçaient derrière leur œuvre, et ce n'est 
que par hasard que nous connaissons les noms de quelques- 
uns de ces hommes sublimes; l'œuvre était à tous; l'honneur 
à Dieu seul. 

Tous les autres arts se rangeaient alors autour de l'architec- 
ture, et en avaient les caractères essentiels. La sculpture et la 
peinture, par exemple, ont reçu au plus haut degré la forte em- 
preinte de la religion du moyen âge. Elles ne nous représen- 
tent pas l'homme paré de la beauté d'un Dieu charnel, comme 
l'avaient conçu les artistes de la Grèce et de Rome; mais 
l'homme tel que le christianisme de ce temps l'avait fait : un 
être de patience, de résignation et dtme foi aveugle; c'est la 
beauté d'une âme qui sait ce que c'est que souffrir et qui se plaît 
au sacrifice. Tous ces apôtres, ces saints, ces martyrs, sont peu 
vivants, peu mobiles, mais quelle attitude recueillie dans ces 
corps raides et amaigris; qu'elle vie, quelle espérance dans 
leurs règarîls! 

Dès le XI« siècle, la sculpture prit de jour en jour plus d'im- 
portance. Néanmoins X^^peMures à fresqme continuèrent à faire 
le principal ornement des abbayes, et les rainialtares {on pein<- 
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tares Coloriées donl on ornait les manuscrits) à faire Tadinira- 
tion générale. Tous les sujets de la Bible paraissaient tour à 
tour dans des vignettes qui sont de véritables tableaux^ et dont 
on comprend toute Timportance, quand on sait que la peinture 
moderne est sottie de la peinture des manuscrits^ Les vitraux 
peints servaient encore dans les églises à représenter les his- 
toires religieuses et la vie des saints. Enfln^ les tapisseries i^ré" 
cieuses qu'on tendait aux jours de fêtes dans les basiliques; les 
chefs-d'œuvre ciselés et moulés que Vorfévrerie y prodiguait 
en tout temps, tout était en rapport avec Tarehitecture gothique, 
et ajoutait à l'effet qu'elle produisait. 

QuâBt à la tnmique, ce fut aussi l'Eglise qui, en la mêlant à 
toutes les fêtes religieuses, lui donna sa grande importance, 
ainsi que le caractère de monotonie lente, grave et triste qu'elle 
garda si longtemps. Dès le XI® siècle, Guy d'Arezzo, auquel on 
a attribué (peut-être à tort) l'invention de la gamme, des instru? 
ments à clavier et du contre-point, Ht faire des progrès rapides 
à l'étude du chant, en perfectionnant la notation musicale jus- 
qu'alors fort embrouillée; de sorte que cet art participa comme 
les précédents à l'élan général du XII« siècle. 

Sources : Les Histoires de France déjà citées; VUlemain, Littérature 
du Moyen Age ; Ampère, Histoire littéraire de la France avant le XIÏ« 
siècle ; Fauriel, Histoire de la poésie provençale ; HaUain, l'Europe au 
Moyen Age, etc. ' 



§ 4. Premières tentatives de réforme rellgleiise 
au moyen Age* 



La liberté et la vérité ne pouvant se maintenir ici^bas qu'en 
protestant sans cesse contre le despotisme et l'erreur, il y a eu 
des protestants et des protestations dans l'Eglise depuis le com- 
mencement même du christianisme. Dès le l\* siècle, nous avons 
si^alé des oppositions au culte des images, de la Vierge et des 
saints, au célibat des prêtres, à la suprématie du pape. Mais au 
IX« siècle, une tentative de réforme beaucoup plus remarquable 
Alt celle d'un vénérable archevêque, Claude de Turin, à laquelle 
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paraît se rattacher Texistence séparée des églises yaudoisesdv 
Piémont. Espagnol d'origine, prédicateur éloquent, chapelaia 
de Louis le Débonnaire, il put, grâce à la protection de ce 
prince, conserver son siège pendant 17 ans, bien qu'il interdît 
dans son diocèse, non-seulement Tadoration des croix et des 
images, récemment condamnée par les deux conciles de Franc- 
fort (794) et de Paris (825), et qu'il appelait un paganisme re* 
nouvelé, mais encore Tinvocation des saints, Fadoration des re- 
liques, la suprématie de l'évêque de Rome, etc. 

Mais, dès cette époque^ les protestations en faveur des pures 
doctrines évangéliques furent comprimées par la violence. 
Gotteschalk, au ]X^ siècle, se vit dégradé du sacerdoce, battu de 
verges et soumis aux traitements les plus barbares, pour avoir 
refusé de rétracter ses doctrines sur la gratuité du salut et la 
prédestination. Au XI« la persécution atteignit un homme illus- 
tre, Bérenger, archidiacre de Tours, qui, se rendant l'organe 
des sentiments de beaucoup d'hommes éclairés, protestait avec 
force contre le dogme nouveau de la transsubstantiation, for- 
mulé par Paschase Ratbert au IX« siècle, mais que l'Eglise n'a- 
vait pas encore formellement sanctionné. 

Cependant ce n'étaient là que les protestations de quelques 
docteurs isolés. Avec le XI« et surtout le XII* siècle, le mouve- 
ment de rénovation gagne les classes populaires, et l'on voit 
d'humbles fidèles, ue prenant conseil que de leur indignation 
contre les scandales et les abus ecclésiastiques, entreprendre , 
avec courage au sein des masses, la réforme de la religion et 
des mœurs. Partout ils excitaient l'admiration du peuple par 
leur vie austère, leur air de sainteté, leur douceur, leur fruga- 
lité extrême. Mais leurs doctrines n'étaient pas toujours parfai- 
tement évangéliques, et nous devons distinguer soigneusement 
entre les diverses sectes qui se produisirent alors. Avant tout, 
nous devrons parler des églises vaudoises du Piémont, si remar- 
quables par la pureté de la doctrine et de la vie, et dont la 
conservation à travers les siècles est un miracle permanent de 
la Providence de Dieu. 

I. Les églises vaudoises du Piémont, leurs doctrines, leur 

ORGANISATION ET LEUR ZÈLE MISSIONNAIRE. — LcS égliseS VaU- 

doises se font gloire de remonter jusqu'à l'âge apostolique, et 
de n'avoir jamais eu besoin de sortir de TEglise romaine. Quel- 
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q«es-ims de leurs persécuteurs les font en e£fét remonter jus- 
qu'à Constantin. Les soins du vénérable archevêque de Turin, 
Claude^ contribuèrent aussi à affermir dans ces contrées les 
pui'es doctrines de l'Evangile. Gène Ait néanmoins qu'au com- 
mencement du XII« siècle que les Vaudois se séparèrent for- 
mellement de TËglise romaine, et commencèrent à en être per- 
sécutés. A cette époque cependant, ils avaient déjà toute une 
littérature à eux, et aucun mouvement religieux ne s'est révélé 
à nous par des monuments aussi nombreux et aussi authenti- 
ques. Tout ce qui concerne leurs doctrines, leur morale et leur 
culte nous est amplement exposé dans divers ouvrages, con- 
servés à Cambridge, à Genève ou ailleurs, et parmi lesquels on 
remarque beaucoup de traités ou de sermons à l'usage de tous, 
et non moins de sept poèmes, rimes en langue romane par des 
troubadours, atin de mettre leurs doctrines religieuses à la por- 
tée des classes riches et lettrées. 

Bossuet et, après lui, un grand nombre d'historiens catholi- 
ques n'ont voulu faire remonter le nom et l'origine de l'église 
vaudoise qu'à Pierre Valdo, qui fut le promoteur d'un mouve- 
ment religieux important dans les environs de Lyon , et qui 
vivait vers l'an 1160. Cependant l'un des principaux poèmes 
vaudois,. la Noble Leçon (exhortation à la piété accompagnée 
d'une courte histoire Mblique), nous signale les Vaudois comme 
existant à la fin du XII« siècle, et déjà en butte à la haine des 
pharisiens de leur temps '. 

Pierre Valdo était un négociant riche et considéré, établi à 
Lyon. La mort subite d'un de ses amis, assis à souper à côté 
de lui, l'ayant réveillé dans sa conscience, il se mit à chercher 
dans les saintes Ecritures des instructions et des consolations. 
Son cœur connut et goûta bientôt la. paix chrétienne, et dès ce 
moment il résolut de se consacrer sans réserve à annoncer le 
salut gratuit en Jésus-Christ. Il traduisit ou fit traduire les 



« « n y a bien mille et cent Ais accoroplis entièrement qiM fat écrite Theare qne nous 
» sommes au d^ier temps , > nous dit l'auteur au commencement de «nn poëme. Et 
ailleurs : « S'il se trouve quelque homme juste qui veuille aimer Dieu et craindre Jésus- 
> Christ, qui ne veuille ni médire, n.i jurer, ni mentir, ni se venger de ses ennemis, ils 
» disent qu^'il est Vatulois et di(pie de mourir. » Un autre traité important, celui de 
VAnUehrist, ett daté de l'année liSO. 
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Bcritures eH langue romane, distribua tous ses biens aux 
pauvres, se revêtit d'habits les plus simples, se mit à expliquer 
l'Evangile de maison en maison» tant dans la ville que dans les 
villages, et engagea les hommes et môme les femmes qui par- 
tageaient sa foi, à suivre un pareil exemple. L'archevêque leur 
ayant défendu de prêcher, bimi qu'ils ne se fussent pas encore 
séparés formellement de TËglise, Valdo lui répondit c qu'il va- 
lait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » Malgré les anathèmes 
du prélat, Yaldo, qui avait beaucoup de parents à Lyon et était 
fort aimé des pauvres, à cause de ses aumônes ^ demeura eo- 
core trois ans dans sa ville natale. Mais le pape Alexandre III 
rayant excommunié avec tous ses adhérents, il se retira dans 
le Dauphiné, où ses partisans se rapprochèrent des anciens 
Vaudois du Piémont, épurèrent leurs propres doctrines et se 
propagèrent rapidement sous le nom de LéonisteSj pauvres di 
Lyon ou Vavdois, La persécution ne tarda pas à atteindre Yaldo 
dans cette nouvelle retraite; il dut se réfugier dans la Picardie, 
puis en Allemagne et enfm en Bohème, où il mourut vers Tan 
il 79, au dire deThistorien de Thou. 

Dispersés de la sorte en divers lieux, les Vaudois portaient 
partout avec eux la Bible, et cherchaient à la faire connaître 
de tous. Ainsi nous savons que, vers Tan 1200, un grand nombre 
d'hommes et de femmes renouvelèrent à Metz ce que Valdo 
avait fait à Lyon; ils traduisirent l'Ecriture sainte en langue 
romane , et acquirent sur le peuple un ascendant tel que le 
pape se crut obligé d'écrire contre eux et contre les traductions 
de la Bible en langue vulgaire. Suivant leurs traces, à la lueur 
des bûchers, noua les trouvons établis en Alsace, et dans les 
environs de Trêves et de Cologne. On les brûle en divers lieux, 
mais leur constance et leur piété frappent les multitudes, et 
attirent même à eux quelques-uns de leurs inquisiteurs. Vos 
dâ30, ils avaient des écoieà publiques dans les environs>de 
Trêves , et osaient convoquer leurs assemblées au son de la 
cloche. L'Alsace en était remplie; et dans les environs de 
Passau et. en Bohêqàe , ils étaient extrêmement nombreux. Ils 
avaient aussi des églises en Pologne, en Hongrie, en Dalmatie, 
en divers endroits de l'Italie, en Espagne, et enfin dans. le midi 
de la France, où ils jouissaient d'une telle considération qu'ils 
comptaient des princesses au nombre de leurs adhérents. 
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La connaissance de la Bible et la soumission à ses déims en-- 
seignanents formaient le trait distinctif de ces chrétiens. Au 
dire de leurs persécuteurs^ un n'aurait guère pu trouver parmi 
eux un homme, ni même une femme, qui ne connussent quel- 
ques livres de la Bible par cœur. Aussi, forts de cette connais- 
sance des Ecritures, la plupart ne cralgnaieïit-ils point d'entrer 
en lutte avec les prêtres catholiques , et TËglise dut défendra 
à ceux-ci de disciuter avec eux. Gomme les réformateurs du 
XVI« sièéle, ils insistaient sur la doctrine capitale de r£vangile, 
le dogme de la justiftcation par la foi, et repoussaient toutes les 
nouveautés introduites par TËglise catholique, et qui n'étalent 
pas recommandées dans l'Evangile : l'adoration des images, des 
croix, de la Vierge, l'invocation des saints, la transsubstantia- 
tion, le purgatoire, le célibat des prêtres, etc. De plus, en re- 
vendiquant pour tous les chrétiens le droit de plrécher, et même 
au besoin d'administrer la sainte cène , ils protestaient nette* 
ment contre les prétentions sacerdotales de leurs adversaires. 
Au reste, leurs enaemis leur rendent le témoignage qu'ils atta- 
quaient avec beaucoup de force et de franchise les doctrines 
erronées des autres sectaires, au milieu desquels ils étaient 
placés. Néanmoins, ajoute le chroniqueur Puy-Laurens, témoin 
oculaire, les prêtres dans leur haine avaient plus de complai- 
sance pour les manichéens que pour eux. 

Les vertus des Yaudois étaient en rappolrt avec une foi aussi 
pure. Leurs contemporains catholiques rendent témoignage à 
la sainteté de leur vie, et disent qu'on trouvait chez eux des 
vertus inconnues chez leurs adversaires. L'un de leurs persé- 
cuteurs, l'inquisiteur Reinier Sacchoni, s'exprime ainsi dans 
le livre qu'il publia contre eux: < On peut reconnaître les hé- 
» rétiques à leurs mœurs et. à leurs discours, car ils sont 
» réglés dans leur vie et modestes* Ils évitant l'orgueil dans les 

> vêtements, vivent de leurs travaux comme artisans^ et n'en- 
» tassent pas de richesses; ils sont chastes, tempérants dans 

> le manger et dans le boire. Ils ne fréquentent ni les ca- 
9 barets, lu les danses > et ne s'adonnent pas aux autres va- 
» nités. Ils se gardent de proférer des discours bouffons, des 
» médisances ou des jurements. » 

Les églises vaudoisesjBi valent à leur tête des pasteurs appelés 
barbes. Ceux-ci apportaient leâ plus grandssoins à former leurs 
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successeurs. Ils leur expliquaient et leur faisaient apprendre 
par cœur les évangiles de saint Matthieu et de saint Jean, toutes 
les épîtres canoniques et une partie des psaumes et des pro- 
phètes. Môme des contrées les plus éloignées, on ^voyait dans 
les Vallées ceux qui voulaient faire des études pour devenir pas- 
teurs. Les candidats qui obtenaient un bon témoignage de foi 
et de capacité, étaient admis à l'office de la prédication par Tim- 
position des mains. Quelques pasteurs étaient mariés; mais la 
plupart gardaient volontairement le célibat, afin d'être plus 
libres dans le service de Dieu. Ces pasteurs n'étaient soutenus 
que par les offrandes des troupeaux. Une fois Tan, les pasteurs 
venus de tous les pays de TEurope se réunissaient en synode, 
pour s'occuper des intérêts des Eglises, et désigner ceux qui 
devaient aller , au péril de leurs jours , visiter les troupeaux 
dispersés au loin. Des and^s étaient choisis dans chaque com* 
munauté par les fidèles, pour recueillir les dons destinés à se- 
courir les pauvres, ou à enU'etenir les pasteurs, ou à subvemr 
aux dépenses faites par les missionnaires qu'on envoyait dans 
l'étranger. 

Rien ne fut plus remarquable chec les Vaudois que le zèk 
nUêsionnaire dont ils étaient animés. On envoyait ces prédica* 
teurs deux à deux, visiter à pied leurs frères dispersés. Ils sa- 
vaient où ils pourraient les trouver; ils allaient dans leurs 
maisons, qu'ils reconnaissaient à certaines marques particu- 
lières, tenaient de petites assemblées, administraient les sacre- 
ments, établissaient des diacres, et fortifiaient la foi et l'expé- 
rience de ceux qui étaient exposés à des tentations ou à des 
persécutions. On dit qu'il fut un temps où ils pouvaient aller 
de Cologne à Florence, en couchant chaque nuit dans la maison 
d'un frère. Et ce ne furent pas seulement des prédicateurs qui 
sortirent des Vallée^ pour proclamer les pures doctrines de 
l'Evangile: d'humhles colporteurs, des marchands ambulants 
répandaient la connaissance de la vérité en portant avec leurs 
marchandises quelques feuilles de la Bible ou quelques petits 
traités, qu'ils engageaient les personnes bien disposées à re- 
cevoir et à lire avec soin. 

II. Pierre de Bruys, le moine Henbiet Arnold de Brescia. — 
Environ 75 ans avant la mort de Yaldo , et tout au commence- 
ment du Xll« siècle, Pierre de Brvys, et son disciple le marne 
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Smri, devinrent dans le midi de la France les promoteurs d*un 
moavement religieux des plus importants. 

Pierre de BruySj disciple d*Abailard, et animé d'un spiritua- 
lisme évangélique remarquable^ cherchait par-dessus tout à 
faire prévaloir Tadoration de Dieu en esprit et en vérité sur les 
cérémonies tout extérieures dans lesquelles le catholicisme de 
son temps faisait consister la religion. Il eut bientôt rempli de 
sa renommée tout le midi , qu'il parcourut pendant environ 
vingt ans (1104 à 1124), en attaquant TËglise romaine sur cinq 
points principaux : le dogn^ de la présence réelle, le baptême 
Ù&& enfants , la nécessité d'avoir des temples pour prier Dieu, 
l'adoration de la croix, et enfin, les prières ou œuvres pour les 
morts. Au bout de ce temps, ayant été arrêté à Saint-Gilles sur 
le Rhône par une populace qu'ameutaient les moines, il perdit 
la vie sur un bûcher. 

Après la mort de Pierre, le moine Henri de Lausanne, Italien 
de naissance, continua l'œuvre de son maître et ami, gagnant 
partout la confiance du peuple par son éloquence entraînante 
et par la sévérité de ses mœurs. Toujours en costume de péni- 
tent, couvert de vêtements grossiers^ ayant une longue barbe, 
marchant pieds nus, même en hiver, se contentant de la nour- 
riture la plus frugal^, il s'efforçait de faire tourner à la réforme 
des mœurs l'immense ascendant dont il jouissait auprès du 
peuple. Après avoir prêché successivement à Lausanne , au 
Mans, à Poitiers, à Bordeaux, il s'était enfin fixé dans le Lan- 
guedoc.' Le légat du pape, envoyé pour combattre l'hérésie, 
s'étant vu hué à Alby , où les bourgeois vinrent au^deyant de 
lui en une procession dérisoire, montés sur des ânes, le 
pape Eugène III eut recours au grand saint de l'époque , à 
saint Bernard , qui obtint un peu plus de succès. Henri dut 
alors se retirer, et ayant été saisi quelque temps après, on 
l'emmena au concile de Sens (1140), où le pape le condamna 
à une réclusion perpétuelle , dans laquelle il ne tarda pas à 
perdre la vie. 

La réforme prêchée vers cette même époque , en Italie, par 
Arnold de Brescia, le plus illustre des disciples d'Abailard, 
s'appuyait aussi sur les principes de l'Evangile ; mais c'était 
une réforme morale et politique beaucoup plus que religieuse. 
Frappé des paroles du Sauveur: c Mon royaume n'est pas de 
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ce monde ^ » et indigné de Fardeiur du clergé à augmenter ses 

richesses et sa domination temporelles^ il voulait, pour sauver 
la discipline et les mœurs, que les ecclésiastiques fussent éloi- 
gnés du gouvernement de la société civile, et ramenés à la sim- 
plicité des temps apostoliques. 

Il organisa d'abord* sa patrie, Brescia, sur des bases répu- 
blicaines et chrétiennes. De là, il passa à Rome, 911 il gagna 
vite un grand nombre de partisans. Le second concile de Latran 
ayant condamné ses doctrines, en 1139, il fut contraint de se 
réfugier à Zurich, d'où les Romains le rappelèrent bienté^ après. 
Il leur donna une nouvelle constitution républicaine, et les 
gouverna avec habileté pendant dix ans. Mais au bout de ce 
temps, la multitude inconstante ayant cessé de le soutenir, ses 
ennemis s'emparèrent de sa personne, le mirent en croix, le 
brûlèrent de grand matin sur l'une des places de Rome, et je- 
tèrent ses cendres dans leTibre^ avant que les habitants fussent 
réveillés (1155). 

III. La secte cathare, dans l'est et le sud-ouest de l'ed- 
ROPE. — Mais la secte la plus vaste et la plus dangereuse pour 
TËglise romaine fut la secte des Cathares ou AWigeois^ quire-' 
produisait les doctrines fondamentales du dualisme perse dei 
Manès: la distinction entre un bon et un mauvais principe, lat 
condamnation de l'Ancien Testament comme œuvre du démon, 
l'opinion que Jésus-Christ n'a eu qu*un corps apparent, le rejet| 
du baptême d'eau, la communication du Saint-Esprit par l'ûn-t 
position des mains, la condamnation du mariage et de la nour-i 
riUire animale, le refus de croire à la présence de Jésus-Christ 
dans la cène, et de vénérer les images et les croix. 

Pendant longtemps on a attribué l'origine des doctrines 
cathares à la secte des Paulidens, ainsi nommée à cause de son ' 
respect tout particulier pour saint Paul, et qui prit naissance 
en Arménie au VII^ siècle. Cruellement persécutés par les em- 
pereurs de Constantinople et transportés de force, au IK^ siècle, 
dans les montagnes de la Thraceetde la Bulgarie, ces sectaires 
manichéens se seraient répandus de là en Italie et dans les autres 
contrées de l'Occident. Des recherches récentes sembleraient 
prouver que celte hérésie prit naissance au X« siècle chez les 
peuples slaves des bords du Danube, qui apportèrent ces doc- 
trines dans toutes les entrées où les conduisait l'intérêt du ^ 



Digitized by VjOOQIC 



^34 -- 

commerce y auquel ils se livraient avec une activité remar-* 
quable. Seulement^ sous Finfluence du génie plus moral et plus 
pratique de TOccident, les spéculations sur Dieu et la création 
du monde jouèrent désormais un rôle beaucoup moins impor* 
tant que les préceptes moraux, et l'opposition aux usages et à 
la hiérarchie de FËglise. Laf réforme des mœurs, voilà quelle 
devint la tendance dominante des docteurs cathares chez tes 
peuples du sud-ouest de TEurope. 

Ces docteurs, qu'on appelait parfaits ou bons-hommes ^ por- 
taient des vêtements noirs , repoussaient foule nourriture ani- 
male^ gardaient le célibat, refusaient absolument de jurer, et ne 
devaient rien posséder en propre. Après avoir fait abjurer Ter- 
reur aux prosélytes , ils les recevaient dans leur Eglise par 
rimposition des mains et le baiser de paix (consolameTUtm). 
Quant aux simples fidèles, appelés croyants, ils n'étaient point 
tenus à suivre la vie austère des parfaits; mais ils espéraient 
d'être sauvés dam la foi de ceux-ci, par leurs exhortations et 
leurs prières. 

Dès le XI« siècle, cette secte avait fait des progrès rapides, 
et même gagné des villes entières dans la Macédoine, la Thrace, 
la Bulgarie, la Bosnie et la Dalmatie. Même succès dans l'Italie 
centrale et septentrionale, surtout en Lombardie, où Milan de- 
vint Tun des' foyers les plus actifs du catharisme; à Florence, 
où les Patérins étaient si puissants, en 1173, qu'ils occasionnè- 
rent une révolution dans le gouvernement de la ville; à Or- 
viéto, où on les voit régner en maîtres déjà en 1125; ils for- 
ment des communautés dans presque toutes les villes des 
Etats de l'Eglise; enfin, dans la ville même de Rome, ils ont 
des écoles publiques, où leurs docteurs expliquent les Evangiles. 

La secte cathare apparut en France presque aussi vite qu'en 
Italie, et compta bientôt une foule d'adhérents. Nous avons 
déjà mentionné (tome I, p. U8) le supplice de ceux d'Orléans, 
en 1022. Trois ans plus tard nous en retrouvons à Ârras et 
dans l'évêché de Liège. Dans les environs de Soissons, des 
sectaires , déférés à l'évêque , soutinrent que leurs doctrines 
étaient orthodoxes et furent soumis au jugement de Dieu par 
l'eau exorcisée : le diable dont ils étaient possédés étante disait- 
on, composé d'air, plus léger que l'eau, devait faire surnager 
les hérétiques, bien que garrottés des pieds et des mains, et 
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manifester ainsi leur cyilpabilité. Mais avant que répreuve eût 
eu lieu , la multitude fanatisée contraignit les malheureux ac- 
cusés à monter sur un bâcher. En Picardie, en Flandre, les 
sectaires béghards étaient très nombreux; presque tous les 
tisserands de œs contrées partageaient les croyances nouvelles. 
A Arras, en 1183, des nobles, des chevaliers, de riches bour- 
geois, des paysans, des clercs, des jeunes filles, des femmes, des 
veuves, furent brûlés en grand nombre par le comte de Flandre 
et Tarchevôque de Reims , qui confisquèrent ensuite les biens 
des coupables et se les partagèrent. 

Aux bûchers allumés pour les détruire, on apprend l'exis- 
tence simultanée des cathares dans toutes les parties de la 
France, de la Germanie, de TEspagne et de TAngleterre. A 
Oxford, en 1160, un certain nombre d'entre eux furent con- 
damnés par un concile à être battus de verges, marquée d'un 
fer rouge, et à être abandonnés sans secours sur les grands 
chemins , au milieu des plus grandes rigueurs de l'hiver. Us 
périrent presque tous de faim et de misère, répétant jusqu'à 
la fin des passage^ de l'Ecriture, dans lesquels sont estimés 
bienheureux ceux qui endurent la persécution pour l'amour 
de Dieu. 

IV. La secte cathare 'ou albigeoise dans le midi DR LÀ 

France. -—Mais ce fut surtout dans le midi de la France que 
l'Eglise cathare prit à cette époque des développements étendus 
et menaçants. Toute cette contrée était hostile depuis longtemps 
à l'Eglise romaine. Sa civilisation supérieure, sa grande culture 
intellectuelle, et sa liberté d'esprit lui rendaient insupportable 
la soumission absolue exigée par l'Eglise, tandis que la licence 
générale des mœurs la soulevait contre les réprimandes d'un 
clergé corroAipu et méprisé. Enrichis par d'immenses dotations, 
les sièges épiscopaux étaient presque constamment réservés 
aux membres des familles puissantes, lesquels vivaient comme 
les gens de guerre, se livrant a des chasses qui duraient des 
semaines entières, soldant des routiers pour rançonner le peuple, 
ou vendant les bénéfices à qui pouvait les payer. Quant au 
clergé inférieur, les nobles et les bourgeois dédaignant défaire 
entrer leurs enfants dans les ordres, il ne se recrutait plus que 
parmi des serfs grossiers, incapables d'inspirer le respect. 
€ J'aimerais mieux être capelan (prêtre), disait-on proverbiale- 
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> ment^ que de faire telle ou iQ^lle chose, > comme si c'eût été 
un déshomieur que d'être prêtre. Aussi les dîmes n'étaient- 
elles plus payées au clergé; les églises tombaient en ruines, 
ou éiaient en plusieurs lieux le théâtre de danses et de chants 
profanes. Enfin, le chroniqueur catholique, Guillaume de Puy- 
Laurens, prétend que les clercs n'osaient plus se montrer en 
public sans cacher leur tonsure et porter des habits laïques. 

Dans. cette situation déplorable du clergé romain, la pureté 
des mœurs des hérétiques contribuait beaucoup à la haute estime 
que le peuple avait pour eux. On vénérait les ministres cathares 
comme les bons-hommes j comme les seules vraies brebis d^ 
Jésus-Christ. Ils étaient actifs, laborieux, hospitaliers, chari- 
tables, donnaient gratuitement aux pauvres ce que l'Eglise ne 
vendait que pour de l'argent, prenaient soin de l'instruction de 
la jeunesse et du soulagement des indigents et des malades. 
Les seigneurs les plus riches leur donnaient les marques de la 
vénération la plus distinguée , les protégeaient publiquement, 
et faisaient aux bons-hommes des dons et des legs considérables. 
Dans certaines familles princières, comme celle de Foix, on 
trouvait des membres des deux sectes : des vaudois et des 
cathares. Beaucoup de dames nobles renonçaient au monde pour 
devenir des parfaites et entrer dans des espèces de couvents, 
où elles se consacraient à l'éducation et au .soulagement des 
pauvres. Dans certaines villes et châteaux forts, se trouvaient 
des hospices, espèces de séminaires pour les jeunes diacres ou 
évêques, et où était déposée la caisse commune servant au 
soutien des voyageurs, des pauvres et des exilés. 

Le centre de l'église cathare dans le Midi était Toulouse. 
Les principaux bourgeois de cette riche (iité étaient des croyants^ 
et le comte Raymond était le protecteur le plus déclaré de la secte, 
au point que dans ses^ voyages il, emmenait toujours quelques 
ministres cathares qui pussent lui donner le consolamentum en 
cas de maladie ou de blessure mortelle. Telles étaient la liberté 
d'opinion et la tolérance qui régnaient dans ce pays , que les 
évêques et parfaits, rassemblés sous la présidence de l'évoque 
Nicéta^ de Constantinople, purent se réunir librement et publi- 
quement, en 1167, à Garaman, près de Toulouse, pour s'entre- 
tenir des intérêts de leur communauté. Encore quelques suc- 
cès, et l'on pouvait s'attendre à voir tous les évêques catholi- 
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ques de ces contrées renversés de leurs sièges et remplacés par 
des parfaits. 

Le besoin de réformes religieuses était donc très général au 
commencement du XIII« siècle. Néanmoins, ces tentatives étaient 
jencore trop prématurées, plusieurs d'entre elles trop peu évan- 
géliques, pour résister à la formidable puissance de la hiérarchie 
romaine, et nous verrons bientôt Innocent III disposer avec 
habiieié et succès des terribles éléments de victoire qui restaient 
encore à la papauté. 

• 
Sources : Chroniques de Pierre de Vaux-Cernay et de GuiUaume âe 
Puy-Laurens, dans les Historiens des Gaules, XIX* vol. Raynouard, Poé- 
sies des Troubadours; Vaisseitet Histoire du Languedoc ; Monasiier, His- 
toire de l'Eglise vaudoise ; Schmidty Histoire et doctrines des Cathares on 
Albigeois; Néandve, Histoire de saint Bernard; Mosheim, Sismondi ei 
Martin, déjà cités. 



5. Xa France et l'Angleterre À l'époque des deux 
premières croisades. 



I. PoptJLARiTÉ DE Louis VI. — Louis VI, si généralement connu 
sous le surnom de le Gros, avait mérité dans sa jeunesse d'être 
appelé V Eveillé. Son règne fut effectivement le réveil de la 
royauté, qui, sous son père, Philippe I*»", était descendue au 
dernier terme de dégradation et de nullité. Gai, agile, maniant 
habilement Tépée et la lance, doué d'une grande bonté et d'un 
sens droit, Louis fit asseoir la chevalerie sur le trône ^ et se 
montra, déjà avant la mort de son père, le défenseur intrépide 
des droits du royaume, le protecteur des églises, des laboureurs 
et du pauvre peuple. 

Le domaine royal comprenait à peine six des départements 
de la France actuelle , et le pouvoir réel des rois ne répondait 
pas même à la faible étendue de leur domaine : le monarque, 
grâce à l'incapacité de ses prédécesseurs , était incomparable- 
ment moins respecté et obéi sur ses terres que le duc de Nor- 
mandie ou le comte de Flandre , sur les leurs. Les petits sei- 
gneurs français, perchés dans leurs dqnjons, comme des oiseaux 
de proie dans leurs aires, s'en élançaient sans cesse pour pro- 
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mener tout alentour lepillçge et Tincenâie, interceptant les 
routes^ mettant à ran^n^ parfois même égorgeant les marchands 
ambulants ou les bourgeois. Les barons n'épargnaient pas plus 
les biens de TEglise que ceux des vilains. Ce n'était qu'un long 
cri de détresse parmi les clercs et le menu peuple. 

Louis se déclara le champion de TEglise et des opprimés. 
Il défendit Tabbaye de Saint-Denis contre les déprédations de 
Bouchard, sire dç Montmorency; l'église d*Orléans et celle de 
Reims, contre d'autres brigands de noble espèce; un mariage 
mit en sa puissance la fameuse tour de Montlhéry, qui, inter- 
ceptant les communications de Paris à Orléans, avait causé, 
tant d'angoisses au vieux roi Philippe. 

Pour soutenir ces luttes sans cesse renaissantes , il fallait 
au roi un appui plus sûr que celui de sa noblesse, toujours 
disposée à la révolte. Cet appui, Louis le trouva dans les pay- 
sans des domaines ecclésiastiques, organisés par ordre des évé- 
ques en communautés populaires , et accompagnés à l'armée 
royale par leurs curés. 

IL Guerres avec l'Angleterre au sujet de Gisors, de 
Cliton et de Geoffroi Plantagenêt. — Louis avait, en effet, 
grand besoin de ce secours extraordinaire: les longues guerres 
avec l'Angleterre allaient commencer. La couronne de Guil- 
laume le Conquérant, déjA usurpée par son second fils, Guil- 
. laumé le Roux, le fut ensuite par un troisième, Uenri /«' (suf- 
nonmié Beauclerc), toujour&^u préjudice de Robert, le fils aîné. 
Ce duc de Normandie, à son retour de la Croisade, essaya d'en- 
lever l'Angleterre à son frère Henri; mais celui-ci accourut avec 
une armée, fit soft frère prisonnier, et l'envoya de l'autre côté 
du détroit, où il le retint dans une assez douce captivité pen- 
dant vingt-sept ans (1106). 

Tant de succès avaient exalté l'orgueil de Henri. Au mépris 
de conventions conclues précédemment avec le roi de France, 
il s'empara de la ville de Gisors-sur-Epte, qui commandait les 
frontières du Vexin normand et du Vexin français. Le seigneur 
à qui appartenait' cette forteresse ne devait y laisser entrer ni 
Normands, ni Français; et si l'un des deux rois venait à en 
•faire l'acquisition, les fortifications devaient être rasées imiûé- 
diatement. flenri surprit Gisors^ en 1109, et refusa de la dé- 
manteler. Louis rassembla une armée nombreuse et proposa 
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de décider la querelle au moyen 4'un duel, ce que son rival 
repoussa par une plaisanterie. On se borna cependant de part 
et d'autre à ravager affreusement le pays ennemi pendant deui 
saisons, après quoi Louis consentit à octroyer en fief le château 
de Gisors à Guillaume, fils de Henri. 

Un peu plus tard (1116) la guerre recommença. Louis soute- 
nait le jeune Guillaume ClUon, qui revendiquait Théritage de 
son père, Robert Courte-Heuse, ancien duc de Normandie. Le 
roi de France, aidé de ses grands vassaux, les comtes de Flan- 
dre et d'Anjou, eut d'abord de très grands succès, et la posi- 
tion de son rival était devenue assez critique, lorsqu'ihbattit les 
chevaliers français à Brenneville, près des Andelys, dans un 
combat de cavalerie fort brillant, mais où il n'y eut cependant 
que trois hommes de tués. Cette défaite fut cruellement vengée 
par les milices des communes, qui, sous la conduite de leurs 
prêtres et de quelques évêques, pénétrèrent en Normandie et y 
commirent des ravages affreux. 

Le roi Louis, qui était accablé d'embonpoint, avait associé à 
son activité son fils Ijouis le Jeune, auquel il eut bientôt l'occa- 
sion de faire épouser l'une des plus riches héritières des con- 
trées du Midi. Mathilde, fille unique du roi d'Angleterre, ayant 
accordé sa main à Geoffroi (surnommé Plantagenêt), fils du 
comte d'Anjou, du Maine et de la Touraine, les seigneurs nor- 
mands qui ne voulaient pas obéir à un Angevin, refusèrent de 
reconnaître Mathilde, après la mort de son père Henri P' (1 135), 
et acceptèrent pour roi Etienne, comte de Boulogne, petit-fils 
du Conquérant par les femmes. Dans la guerre qui s'ensuivit 
et qui eut pour théâtre la Normandie, Geofîroi éi Mathilde eurent 
pour principal auxiliaire le riche duc d'Aquitaine, Guillaume X. 
Celui-ci, touché de repentir des affreuses dévastations auxquelles 
il avait pris part en Normandie, et désirant expier ses péchés 
par un pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle, voulut, avant 
de se mettre en route, marier sa fille aînée Eléonore, au fils de 
Louis VI. Celui-ci accepta avec empressement une offre qui lui 
promettait la possession d'immenses et riches domaines (le 
Poitou, le Limousin, le Bordelais^, l'Agénois, la Gascogne), et 
lui donnait l'autorité suzeraine sur l'Auvergne, le Périgord, la 
Marche, la Saintonge et l'Angoumois. Pendant que le jeune 
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Louis était en route pour ramener la riche héritière^ son père 
et son beau-père moururent presque en même temps. 

III. Agrandissement momentané du royaume de Frange . 
sous Louis VII. — Un seul jour avait triplé les domaines de la 
couronne; Louis YII^ désormais le plus puissant des princes de la 
France, avait acquis enfin les moyens de faire respecter sa su- 
prême suzeraineté. Mais le jeune roi était un homme faible et do- 
miné par ses caprices, plein d'une dévotion superstitieuse, faisant 
trois carêmes par année, revendiquant comme ses deux prédé- 
cesseurs le don miraculeux de guérir les écrouelles; et qui ne 
gouverna avec quelque habileté son royaume que pendant le 
temps où il eut pour premier ministre le sage Suger, abbé de 
Saint-Denis. Malgré ses habitudes de dévotion, Louis VII ne 
tarda pas à se brouiller avec le pape, qui s'était obstiné à nom- 
mer à l'archevêché de Bourges son neveu, que le roi repoussait. 
^ Il faut accoutumer ce jeune homme à ne pas prendre la li- 
* cence de se mêler ainsi des affaires de l'Eglise, » disait 
Innocent II. La discorde devint violente; Suger et Bernard, les 
deux plus grands hommes de l'Eglise de ce temps, avaient pris 
parti, celui-ci pour le pape, celui-là pour le roi. Louis VII fut 
excommunié et son royaume demeura trois ans sous l'interdit. 
Thibaud lY, comte de Champagne, ayant pris le parti du pape, 
le roi marcha contre lui, et c'est dans cette campagne, à la prise 
de Vitry, qu'il eut la cruauté de laisser brûler 1300 personnes 
réfugiées dans une église, crime dont il eut tant de remords 
qu'il sollicita aussitôt la paix, et forma le projet de se rendre' 
dans la Terre-Sainte pour y expier son péché. Saint Bernard 
n'osant alors refuser d'intervenir en faveur du monarque, ob- 
tint du pontife la levée de la sentence d'excommunication, en 
faisant valoir cette considération, étrange de la part d'un saint, 
c que le pape pouvait accorder cette grâce sans aucun dommage 
» pour l'Eglise, puisqu'il dépendrait toujours de lui de renou- 
» vêler la dite sentence d'excommunication, et de la rendre ir- 
> révocable. Que la paix ajoutait-il, s'obtienne donc ainsi, et 
» que la ruse soit jouée par la ruse ! » 

Pendant les désastres de la deuxième croisade (que nous 
avons racontée précédemment), la fière et violente Eléonore 
avait appris à mépriser son époux, qui était, disait-elle, un 
mow£ plutôt qu'un roi. Tout-à-coup, pendant un voyage en 
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Aquitaine, un éclat décisif eut lieu, et Louis, retirant aussitôt 
ses garnisons des états de sa femme, vint présenter lui-même, 
à un concile, assemblé à Beaugency, une demande de divorce, 
sous prétexte de parenté. Cette parenté remontait à la sixième 
génération et lés canons de l'Eglise n'admettaient de mariages 
légitimes qu'après la septième. Eléonore, au 'comble de ses 
vœux, se hâta de regagner ses états, échappa à plusieurs pré- 
•tendants qui voulaient l'épouser de force, et agréa quelques se- 
maines après le jeune et brillant Henri^ fils de Geoffroi Planta- 
genêt, qui venait de succéder à son père dans la possession de 
l'Anjou, du Maine et de la Touraine, et dans ses prétentions sur 
la Normandie et l'Angleterre (1152). 

Louis Vil, irrité des pertes qu'il venait de faire, forma avec 
le roi d'Angleterre, Etienne, et d'autres seigneurs, une ligue 
redoutable contre le jeune Henri Plantagenêt. Mais celui-ci, 
plein de talent et d'activité, déjoua promptement les desseins de 
ses ennemis^ passa même en Angleterre, et y obtint de tels suc- 
cès qu'Etienne dut le reconnaître pour son successeur. Le roi 
de France lui-même fut contraint à faire la paix, et un an 
après, Etienne étant mort, Henri lui succéda sans opposition 
(1154). 

IV. Agrandissement de la monarchie anglaise sous Henri II. 
— Ces heureux événements firent de Henri II le plus puissant 
souverain de l'Europe. Tandis que Louis VII avait à peine un 
quinzième de la France actuelle, son rival eft a^^ait près d'un 
tiers , territoire tout d'une pièce, depuis l'embouchure de la 
Somme jusqu'à l'Adour (à l'exception de la Bretagne, qui ne 
tarda pas à être attaquée à son tour). 

Chaque jour augmentait la puissance du monarque anglais. 
Son activité et sa vigueur contenaient dans l'obéissance sesfitfs 
barons de France et d'Angleterre. Au lieu de se mettre dans 
leur dépendance, en réclamant le service des troupes féodales, 
toujours peu sûres, et qui se retiraient après une campagne de 
quarante jours, il louait des troupes mercenaires ûq routiers m 
Brabançons, qui le servaient avec zèle, sans arrière-pensée, et 
qui faisaient mieux la guerre, parce qu'elle était devenue leur 
métier. Grâce à cet appui, Henri fit raser les fortifications de plus 
de cent quarante châteaux forts, élevés en Angleterre par des no- 
bles sous le règne du faible Etienne ; il porta la guerre avec succès 
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dans le Pays de Galles, soumit les seigneurs indépendants de la 
Gascogne, gouverna la Flandre, comme tuteur de son jeune 
comte^ enleva le Quercy au comte de Toulouse, dont il aurait peut- 
être pris la capitale elle-même, si le roi Louis YII ne s'y fût jeté 
pour la défendre. Il arracha du moins l'hommage féodal au prince 
Toulousain. Enfin, en mariant son fils avec Marguerite, Taînée 
des filles du roi de France, Henri acquérait Tespérance de voir 
la couronne des Capétiens tomber dans l'héritage des Plantage- 
nét; car Louis VU n'avait point encore d'enfants mâles, et nui 
ne songeait alors à la prétendue loi salique que Ton invoqua 
depuis lors contre un tel mode de succession. La maison 
d'Anjou était une famille toute française : l'accession d'un des fils 
d'Henri H à la couronne de France n'aurait blessé aucune jalou- 
sie nationale, et l'union des deux successions, à cette époque, 
aurait probablement mis l'Angleterre sous la dépendance de la 
France. Mais la naissance inespérée d'un fils de Louis VH, Phi- 
lippe-Auguste (1165), et surtout des influences religieuses, 
amenèrent un dénoûment fort différent de celui qu'on aurait 
pu attendre. 

V. DÉCADENCE DU POUVOIR d'Henri Plantagenêt; ses luttes 
CONTRE SES FILS ET TuoMAS Becket. La dévotiou excessive de 
Louis, conforme aux opinions populaires, était pour lui un titre 
de plus à l'affection des peuples. Plantagenêt, au contraire, dé- 
crié à cause de son libertinage, et de la dureté de son despo- 
tisme, se perdit pour avoir osé toucher aux privilèges du clergé. 
Jaloux de la puissance et des richesses croissantes de l'Eglise, 
Henri voulut forcer le clergé à reconnaître l'autorité des tribu- 
naux civils, tandis que les clercs prétendaient ne pouvoir être 
traduits que devant les tribunaux ecclésiastiques^ dont ils n'a- 
naient guère à redouter les sentences; de plus, il revendi- 
quait le droit de donner aux évêques l'investiture de leur 
diarge, comme aux seigneurs laïques, et il prétendait jouir des 
revenus de tous les bénéfices ecclésiastiques vacants. 

Pour réussir dans son entreprise, le monarque fit nommer 
archevêque de Cantorbéry, primat d'Anglererre, son ami et 
chancelier Thomas Becket^ fils d'un Saxon et d'une femme sar- 
rasine, homme de science, bon compagnon, et qui devait tout 
au roi. Mais à peine Thomas était-il .revêtu de sa nouvelle di- 
gnité, qu'il délaissa les habitude^ de courtisan^ oublia son 
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goût pour les chevaux^ les chiens, les faucons, résigna la 
charge de chancelier, devint le plus austère des prélats, ré- 
sista aux prétentions du roi et protégea ouvertement le peuple 
saxon, dont il était issu. Les évoques, presque tous Normands^ 
étaient bien plus barons qu'évoques, et, grâce à leur appui, le 
roi fit sanctionner par le parlement les cmistUutions de Claren- 
don, qui soumettaient entièrement TEglise à la royauté. Thomas, 
un moment entraîné, protesta opiniâtrement contre ces cons- 
titutions nouvelles. Le monarque, furieux, Taccusa de concus- 
sion dans son office de chancelier et confisqua ses biens. Tho- 
mas s'enfuit en France, auprès de Louis VU, et excommunia 
tous les ministres de Henri. Celui-ci en devint presque fou de 
colère: il déchirait ses habits, rugissait comme une bête fauve, 
mangeait la paille de son lit; tantôt il menaçait de se faire mu- 
sulman, tantôt il s'humiliait devant Louis VII, tantôt enfin il 
s'alliait avec l'empereur. 

Cette querelle devint très grave et agita tout l'Occident pen- 
dant huit ans (4162 à 1170). Aux yeux des peuples, Thomas 
défendait la liberté contre le despotisme et sa renommée fut 
immense; mais le pape Alexandre III, plus préoccupé de ses 
intérêts temporels en Italie que des intérêts généraux de l'E- 
glise, évitait de se prononcer ouvertement et agissait avec une 
duplicité qui le déconsidérait aux yeux des peuples. Il con- 
damna plusieurs articles des constitutions de Clarendon; mais 
d'un autre côté, il refusa de voir Thomas, et alla même jusqu'à 
le suspendre de sa charge. Enfin, sur les instances de Louis VU, 
Alexandre III s'étant décidé à prendre la défense de Thomas, 
le roi Henri promit de remettre celui-ci en possession de son 
archevêché et des biens qui lui avaient été confisqués. La ré- 
conciliation paraissait cependant peu sincère ; le roi refusa de 
donner le baiser de paix au prélat. Becket néanmoins se bâta 
de regagner l'Angleterre, où il fut reçu avec enthousiasme par 
le peuple et par les bourgeois. Aussitôt, sans crainte de rani- 
mer un feu mal éteint, il excommunia, d'après la permission 
du pape, l'archevêque d'Yorck et la plupart des ministres du 
roi. A cette nouvelle, jHenri exaspéré s'écria : « Quoi I un homme 
» qui a mangé mon pain, qui est arrivé à ma cour sur une ju- 
» ment boiteuse pour tout bien, foulera impunément sous ses 
» pieds tout le royaume! Ne se trouvera-t-il donc personne, 
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> entre tant de serviteurs que j'ai nourris^ qui me délivre de 

> ce prêtre? » A ces mots quatre chevaliers du palais jurent 
entre eux de venger leur maître, passent en Angleterre et as- 
sassinent Tarchevêque au pied de 1 autel dans la cathédrale de 
Cantorbéry. 

Un cri d'horreur s'éleva de toutes parts contre Henri, qui es- 
saya vainement de sejustifier de cet affreux sacrilège. L'arche- 
vêque de Sens, primat des Gaules, interdit les cérémt)nies reli- 
gieuses dans toutes les provinces continentales du monarque 
anglais. Le roi de France l'accusa solennellement devant le 
pape; si celui-ci eût lancé directement une sentence d'excom- 
munication, c'en était fait du coupable. Mais Henri prodigua 
habilement les soumissions et l'or, moyen ordinairement très 
efficace à la cour de Rome; promit de prendre la eroix, abolit 
les constitutions de Clarendon, reconnut que lui et les siens 
tenaient l'Angleterre comme' fief du saint-siége, et petmit 
qu'un décret pontifical plaçât Thomas au nombre des bienheu- 
reux martyrs. 

Pendant ces négociations, Henri acheva la soumission de 
l'Irlande. Cette île était chrétienne, éclairée, indépendante, sous 
le gouvernement patriarcal de ses chefs nationaux. Sous le 
prétexte d'y rétablir le christianisme dans sa pureté et de sou- 
mettre les Irlandais à l'impôt de saint Pierre, Henri avait ob- 
tenu du pape l'investiture de cette île; « car nul ne doute, di- 

> sait-il, que l'Irlande et toutes les îles qui ont reçu la foi 

> chrétienne, n'appartiennent à l'Eglise de Rome. » Ainsi, c'est 
à la papauté que l'Irlande a dû d'être soumise à la domination 

. anglaise. Mais, malgré ces succès momentanés, Henri ne put 
reprendre son ancienne puissance. Le meurtre de Becket avait 
ébranlé le principe de l'obéissance chez toutes les classes de ses 
sujets, et même parmi les membres de sa famille. Sa femme, 
Eléonore, dont il irritait la jalousie par des désordres de tout 
genre, excitait ses fils contre Son mari. Ils exigeaient de leur 
père la remise des apanages qu'il leur avait promis. L'aîné, 
Henri au Court Maniel, gendre de Louis VII, avait été associé 
à la couronne par son père, qui, en le servant lui-même à 
table le jour de son couronnement, s'était écrié imprudemment 
qu'il abdiquait. Ce prince maintenant voulait avoir une portion 
du royaume. Son second frère, Richard, déclaré duc d'Aqui- 
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taine^ réclamait de sou côté la pleine possession de ce pays; 
enfin, le troisième, €reoffroi, auquel son père avait fait épouser 
la fille du duc de Bretagne, voulait être entièrement indépen- 
dant. Un quatrième enfant, trop jeune encore pour qu*aucun 
héritage lui fût assigné, reçut, à cause de cette circonstance le 
surnom de Jean Sans-Terre. 

Dès Tan 1173, Louis VII, après avoir reçu à sa cour les trois 
aînés de ces princes avec les plus grands honneurs, les enga- 
gea à prendre les armes contre leur père. Eléonore elle-même 
s'enfuyait auprès de lui sous un déguisement, lorsqu'elle fut 
arrêtée par son époux, qui la condamna à une dure captivité. 
Henri se voyait donc de toutes parts environné d'ennemis; le 
roi d'Ecosse se préparait à envahir T Angleterre; celui de France, 
avec les comtes de Flandre, de Boulogne et de Blois, attaquait 
la Normandie; les troubadours soulevaient tout le Midi par des 
chants de colère contre le geôlier de leur duchesse Eléonore. 
Henri tint tête à tant de périls avec une armée de 20,000 Bra- 
bançons; il battit Louis VII à Verneuil, refoula les révoltés bre- 
tons dans leur pays, écrasa les rebelles du Poitou et de l'Aqui- 
taine, et courut en Angleterre s'opposer à la double invasion 
des Ecossais et de son fils aîné, ligué avec le comte de Flandre. 
En outre, dans le but de regagner tout à fait l'affection du peu- 
ple, il se rendit nu-pieds au tombeau du saint martyr Thomas 
Becket, dont les reliques faisaient, disait-on, un grand nom- 
bre de miracles, et avaient attiré en une seule année jusqu'à 
100,000 pèlerins. Il s'y fit flageller par les prêtres, y passa un 
jour et une nuit en prières, puis il marcha joyeusement contre 
ses ennemis. Lejour même ceux-ci furent complètement défaits 
et le roi d'Ecosse demeura prisonnier. Cette coïncidence parut 
miraculeuse et ramena beaucoup d'esprits à Henri II, qui, pro- 
fitant de ces avantages, repassa la mer pour attaquer son. fils, 
le comte de Flandre et le roi Louis VII, dont les troupes réunies 
assiégeaient Rouen. Mais les t^oalisés évacuèrent la Norman- 
die, sans oser accepter la bataille. Ils conclurent la paix à Mont- 
Louis avec le monarque anglais, qui ne tira aucune vengeance 
de la révolte de ses fils, et rendit la liberté à tous ses prison- 
niers (1174). Toute la Gaule fut alors en paix, à l'exception de 
l'Aquitaine, qui revendiquait son indépendance nationale et ne i 
lût soumise qu'à force de valeur et de cruauté, par son doc | 
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Richard, vers 1177. Trois ans après, Louis VII mourut, après 
avoir soiennellement associé à la royauté son fils Philippe, âgé 
de quatorze ans. 

Sources : Vie de Louis VI, par Fabbé Suger; Rigordus, Vîede Philippe 
Auguste (dans la coUection de Buchon) ; Chronique àe GuiUaume de Mal- 
mesbury, Matthieu Paris^ grande chronique, etc., et les auteurs modernes 
4éjà cités : Sismonâi, Martin, MicheUt\ Gui%ot, LavdUée, Thierry. • 



6. lia France et F Angleterre é, l'époqne de 
Philippe-Auguste. 



ï. Caractère de philippe-auguste; ses premières guerres. 
--Philippe II j surnommé Auguste (à cause du mois où il naquit), 
est le premier des Capétiens qui ait réuni au courage chevale- 
resque de son siècle la politique profonde des temps modernes. 
Toutes ses actions eurent pour but d'agrandir le domaine de la 
couronne, et d'accroître sa puissance contre ses ennemis du de- 
dans et du dehors. Avant lui la France n'était guère qu'une 
gra&de république de vassaux indépendants, dont le roi avait 
la présidence nominale; après lui ce fut une monarchie féodale 
qui tirait du roi sa vie, sa force et son impulsion. 

Avide d'agir et de commander, plein d'ambition et d'un or- 
gueil qui ne pouvait se soumettre à aucun contrôla, Philippe 
repoussa la tutelle de sa mère et de ses oncles, les princes de 
Champagne, pour donner toute sa confiance à son parrain, le 
comte de Flandre. Ce seigneur puissant, qui n'avait pas d'en- 
fants, et qui avait épousé la principale héritière des comtes de 
Vermandois, donna en mariage au je^ne roi sa nièce Isabelle 
de Hainaut, à laquelle il promettait de léguer en héritage l'Ar- 
tois, le Valois et le Vermandois. Philippe avait contracté cette 
union malgré sa mère et ses oncles, et il mit tant d'affectation 
à les humilier, qu'ils durent recourir a la protection du roi 
d'Angleterre, dont la médiation ramena quelque paix dans la 
famille de France. 

Comprenant que son intérêt lui faisait un dévoir 4e conserver 
la vieille alliance de sa famille avec l'Eglise, il se montra ha- 
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bituellement plein de soumission envers le clergé , et prêta 
seconder ses plus cruelles passions. Son règne, qui se termina 
par la sanglante guerre des Albigeois, s'ouvrit par des actes 
d'une intolérance barbare envers les juifs et les hérétiques. 
Le fanatisme des croisades avait enlevé au catholicisme tout 
esprit de douceur, et il était devenu une religion presque aussi 
violente que le mahométisme. D'après les conseils d'un ermite, 
alors en grande réputation dans les environs de Paris, Philippe- : 
Auguste chassa tous les juifs de son royaume et confisqua leurs | 
biens, sous le prétexte qu'ils étaient soupçonnés de profaner : 
les calices et autres vases sacrés qu'on leur remettait en gage, | 
de séquestrer leurs débiteurs dan^ leurs demeures, et d'y cru- 
cifier un enfant chrétien le vendredi saint. Il s'attaqua ensuite 
aux jureurs et aux blasphémateurs qui furent, s'ils étaient 
riches, soumis à une grosse amende, s'ils étaient pauvres, jetés 
à la rivière. Tous les hérétiques patérins qu'on put découvrir 
furent aussi impitoyablement livrés aux flammes. Le clergé 
et le roi s'unirent encore pour l'extermination des bandes er- 
rantes de soldats mercenaires, qui, sous le nom de cotkream 
et de routiers, dévastaient affreusement le midi et le centre de 
la France. Un charpentier de la ville du Puy, trompé par les 
prêtres, crut avoir été appelé parla Vierge, dans une jwrétendue 
vision, à former une association à' amis de la paix pour l'ei- 
tinction des brigandages des gens de guerre. Cette confirérie 
des chaperom blancs eut de grands succès ; un nombre consi- 
dérable de routiers furent exterminés, beaucoup d'autres et 
plus de quinze cents femmes qui les accompagnaient, brûlés à 
petit feu. 

Le comte de Flandre ne paraissant pas disposé à tenir les 
promesses qu'il avait faites à son filleul, celui-ci lui déclara la 
guerre. Aussitôt les milices flamandes envahirent le domaine 
royal et s'avancèrent jusqu'à neuf lieues de Paris; mais, quand 
l'armée de Philippe- Auguste fut rassemblée^ elles se retirèrent 
précipitamment dans leur pays sans livrer bataille, et leur comte 
abandonna au roi par un traité le comté d'Amiens et une partie 
du Yermandois. 

Ce traité avantageux était dû à la médiation de Henri I^ 
Quî se conduisait avec une grande loyauté envers son jeune 
suzerain. Celui-ci cependant ne lui rendait point la pareille» 
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ear il excitait sans cessB les coi;nplots parricides de ses fils^ 
partageait avec eux sa table et même son lit, et leur fournissait 
incessamment les moyens d'aller tourmenter leur vieux père. 
Henri au Court Mantel et Geoffroi étaient morts; le premier 
sans postérité, le deuxième en laissant un fils, que les Bretons 
appelèrent Arthur, du nom de leur grand héros national. Res- 
taient le féroce Richard, surnommé CcBur-de-Lion ^ et le lâche 
et perfide Jean. Le premier ne se lassait pas plus d'intriguer 
contre son père que celui-ci de' lui pardonner. Chaque année, 
pour traiter d'une réconciliation avec son fils , il avait avec 
Philippe-Auguste plusieurs conférences sous un ormeau planté 
à l'extrême frontière, près de Gisors, et qu'on nommait VOrme 
des conférences. Enfin, dans une dernière guerre, le vieux roi, 
abandonné de ses barons, obligé de céder aux Français le Mans, 
Amboise et Tours, dut conclure une paix humiliante, par la- 
quelle il se reconnut l'homme-lige de Philippe, à merci et mi- 
séricorde, céda le Berry et promit de pardonner à tous ses ser- 
viteurs qui l'avaient trahi. Ayant lu, en tête de la liste de 
ceux-ci, le nom de Jean, son fils favori, le malheureux père 
se sentit frappé au cœur : « Que tout aille dorénavant comme 
1 il pourra, s'écria-t-il.' Je n'ai plus de souci ni de moi, ni de 

I rien au monde. Honte à un roi vaincu î maudit soit le jour 
* où je suis né I maudits soient de Dieu les fils que je laisse î » 

II mourut au bout de huit jours, délaissé de ses serviteurs, qui 
lui enlevèrent jusqu'à ses habits (1189). 

Cette mort n'aurait pas tardé à devenir funeste au roi de 
France, bien qu'elle eût donné la couronne à son grand ami 
Richard, le plus brillant et le plus populaire des chevaliers du 
temps, si la troisième croisade n'était venue à cette époque di- 
riger toutes les pensées du côté de la Terre-Sainte et du grand 
Saladim Nous avons -vu précédemment comment, après de sté- 
riles victoires, remportées autour de Saint-Jean-d'Acre, les rois 
de France et d'Angleterre s'étaient embarqués, presque en. fu- 
gitifs, pour revenir dans leurs états, le premier en 1191, le 
second quatorze mois après. 

II. RivALrrÉ DE Richard et de Philippe; excommunication 
DE CE dernier. — Phi lippe- Auguste arriva à temps pour pro- 
fiter de la mort du comte de Flandre, Philippe d'Alsace, et se 
faire céder Saint-Omer , Arras et tout l'Artois^ comme dot de 



Digitized by VjOOQIC 



- 46 - 

sa première femme, Isabelle. Mais le principal souci du roi de 
France était de profiter de l'absence du rival qu'il haïssait. Sans 
respect pour ses serments, dont le pape avait refusé de le re- 
lever, il noua des intrigues avec les seigneurs mécontents de 
l'Aquitaine , et avec le frère de Richard, Jean Sans-Terre, qui 
était exaspéré de ce que son neveu Arthur avait été désigné 
par Cœur-de-Lion pour lui succéder sur le trône d'Angleterre. 
Non content de cela, Philippe accusa faussement son rival d'a- 
voir voulu l'empoisonner; puis*, apprenant que Richard était 
retenu captif en Allemagne, il envahit le Vexin, s'empara des 
villes d'Ëvreux et de Gisors, et assiégea vainement Rouen. 
L'empereur Henri VI ayant été forcé par la diète germanique 
de relâcher son prisonnier, moyennant une rançon de 150,000 
marcs (7,200,000 francs, le marc valant alors AS francs), Phi- 
lippe et Jean allèrent jusqu'à offrir une somme égale pour que 
leur ennemi commun fût retenu en prison ou leur fût livré; 
mais la plus grande partie de la somme avait déjà été payée 
par les soins de la vieille reine Eléonore, et l'empereur n'osa 
accepter les offres qui lui étaient faites : « Tenez-vous sur vos 
» gardes , écrivit-il aux deux princes , le diable est déchcané: 
> je n'ai pu faire autrement, » 

Richard, relâché après quatorze mois de prison, débarqua 
en Angleterre au commencement de Tan 1194, et y fut accueilli 
avec enthousiasme par la noblesse, qui avait oublié ses vices 
pour pe se souvenir que de sa vaillance et de ses malheurs, 
li passa aussitôt en Normandie, et son lâche frère, tout effrayé 
de son approche, se hâta de racheter sa perfidie par une trahison 
plus noire encore : il fit égorger trois cents chevaliers français 
qui formaient la garnison d'Evreux, et livra la ville à son frère. 
Richard pardonna à Jean, mais il ne lui confia plus aucun com- 
mandement. La guerre entre les deux rois, quelquefois inter- 
rompue par des trêves, dura encore pendant plusieurs années 
sans amener de résultats importants : la croisade avait épuisé 
les deux pays. Richard avait cependant cédé à Philippe le Vexin 
normand et la suzeraineté de l'Auvergne; mais le roi de France 
en se brouillant avec le pape et le clergé se mit hors d'état de 
profiter soit de cet avantage, soit surtout de la mort imprévue 
de son rival, grièvement blessé par une flèche devant un petit 
château qu'il assiégeait dans le Limousin, pour s'emparer d'un 
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trésor qu'on lui disait y avoir été caché (1499). Richard put ce- 
pendant pardonner avant de mourir à son meurtrier^ et léguer 
son ccsur de lion aux fidèles habitants de Rouen. 

Philippe-Auguste ayant perdu sa première femme , épousa 
Ingerberge^ fille du roi de Danemarck. Mais le lendemain de 
ses noces , et pendant la cérémonie du couronnement de la 
reine, il conçut pour elle une antipathie si peu motivée et si 
invincible que les. contemporains l'attribuèrent à un maléfice. 
Il la renvoya au bout de trois mois, et un concile de prélats 
français prononça le divorce. La pauvre jeune reine qui ignorait 
la langue française, ne comprit sa sentence que par des signes : 
Jfate France ! Maie France ! (méchante France) s'écria-t-elle, et 
elle poussa aussitôt le cri des faibles opprimés, Rome ! Rome ! Le 
pape cassa la décision du concile; mais le roi, sans s'inquiéter 
de cette sentence, épousa la belle Agnès de Méranie, fille du 
comte du Tyrol. Trois ans se passèrent; le jeune et orgueil- 
leux. Innocent III menaçait en vain Philippe de ses foudres; 
enfin, en l'an 1200, frappant tout un peuple pour arriver jus- 
qu'à son chef, il lança l'interdit sur tout le royaume. Plus d'of- 
fices publics, d'absolution des péchés, ni de participation à la 
table sainte; plus de mariages, ni de sacrements, sauf l'ex- 
tréme-onction pour les mourants et le baptême pour les nou- 
veau-nés; les corps des trépassés restaient exposés dans leurs 
bières comme si la terre les eût rejelés de son sein. Philippe 
se raidit, chassa de leurs sièges et dépouilla de leurs biens les 
évéques qui observaient l'interdit, persécuta ses barons, frappa 
ses bourgeois d'innombrables exactions; mais l'opinion publique 
était contre lui; il renvoya Agnès, qui mourut de chagrin pres- 
que aussitôt, fit semblant de reprendre Ingerberge, et l'interdit 
fut levé au bout de huit mois. 

III. Jean Sans-Terre fait périr son neveu, Arthur de 
Rretagne. Philippe lui confisque ses principales provinces. 
— Jean, à la mort de Richard, avait déployé, pour s'emparer 
de l'héritage de son frère, une vigueur et une célérité qu'on 
n'attendait pas de lui. Grâce à l'appui desa mère Eléonore, il* 
fut généralement préféré à son neveu Arthur, qui avait plus de 
droits au trône, mais qui n'était âgé que de douze ans. Les 
habitants du Maine, de l'Anjou et de la Touraine, se déclarè- 
rent seuls pour le jeune prince! Jean fondit sur eux sans leur 
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laisser le temps de se mettre en défense et les châtia cruelle- 
ment. Philippe, après quelques succès en Normandie, mit 
promptement en oubli les intérêts de son jeune pisptégé^ Arthur, 
et conclut avec Jean un traité , par lequel il se faisait céder 
Evreux et divers fiefs considérables, comme dot de la nièce du 
roi d'Angleterre, Blanche de Castille, qui devait épouser Louis, 
fils aîné de Philippe. La guerre se renouvela Tannée suivante. 
Jean Sans-Terre, l'un de ces hommes nés pour perdre les em- 
pires, enleva au comte de la Marche sa fiancée, Isabelle d'Ân- 
gouléme, et répudia sa femme pour l'épouser. Le Poitou et le 
Limousin se soulevèrent; Philippe donna quelques troupes à 
Arthur, dont il fit son gendre. Mais pendant que le jeune prince 
assiégeait un château où résidait son aïeule Ëléonore, il fu( sur- 
pris et fait prisonnier par son oncle, qui, peu de temps après, 
le poignarda lui-même, dit-on, dans la prison de Rouen, et 
jeta ensuite son cadavre à la Seine, pour faire disparaître les 
traces du crime (1203). 

Un assassinat aussi atroce souleva une indignation géné- 
rale et le roi d'Angleterre, bourrelé de remords, montra une 
lâcheté et une insouciance qui firent tomber des mains les 
armes de ses plus fidèles sujets. Les Bretons envahirent avec 
fureur la Normandie, et demandèrent justice au roi de France, 
lequel, de son côté, souleva le Poitou et s'empara de toutes les 
villes normandes, sans que Jean tentât aucun effort pour se- 
courir même la valeureuse ville de Rouen , dont les habitants 
se défendirent jusqu'à la dernière extrémité. « Le lâche, dit 

> un chroniqueur , se plongeait dans les délices avec sa nou- 
» velle reine, banquetait splendidement chaque jour, prolon- 
» géant son somme du matin jusqu'à l'heure du dîner, et ne 

> pouvant s'arracher à l'ivrognerie ou aux dés. Laissez^le faire, 
» disait-il, en parlant du roi de France: tout ce qu'il me ravit 
» peu à peu, je le reprendrai en un seul jour. » La capitulation 
de Rouen (1204) termina la conquête de la Normandie,* qui, 
après 292 ans d'indépendance, fut réunie de nouveau à la 
nrance. La nation normande, profondément blessée dans son 
orgueil, porta d'abord avec peine le joug de Philippe-Auguste; 
mais l'habileté de ce prince fit taire les mécontents, et la Nor- 
mandie devint bientôt aussi française que l'Ile-de-France elle- 
mêpie. Après avoir réuni cette riche province à sa couronne, 
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Philippe s'empara encore du Poitou, de la Touraine et de l'An* 
jeu; il ne resta de garnisons aiaglaises que Amis La Rochelle^ 
Thouars et Niort. 

Ce fut après avoir terminé ces. brillantes conquêtes^ quis le 
roi de Fran-ee von^lut faire consacrer paf le droit ce qu'il aVait 
gagné par la force. Il somma son vassal de eopiparaître devant 
la cour de ses pairs pour y. rendre compte du meurtre de son 
neveu. Cette cQurdes pairs était une innovation empruntée aux 
romans de chevalerie , et par laiquello on croyait rétablir une 
institution de Gharlemagne. Mais un sentiment vague de justice 
faisait reconnaître à chacun qu'ua 9ussi grand crime ne devait 
pas rester impuni , et que des vassaux coupables devaient être 
appelés en jugement éevaât le tributial du roi y leur suzerain. 
Jean lui-même en envoyant deniander au roi de France par 
des ambassadeurs Ja restitution de. la Normandie, lui ôt dire 
qu'il comparaîtrait devant sa courv pourvu qu'il lui accordât 
un sauf-condui^. « Volontiers, réfK>nâit le roi, qu'il vienne en 

> paix et en sûreté. — Et qu'il se ri^tire de même? dirent les 

» ambassadeurs. — Oui , pourvu que le jugement de-ses pairs ^ 

> le lui permette. » Sur une telle réponse, Jean n'osa venir; 
il fut alors condamné à mort par contumace, et proclamé déchu 
de tous ses liefs. Dès ce moment, la cour des pairs fut oonsi-* 
dérée comme «ne institution nationale et réduite à douze mem- 
bres: six laïques, les ducs de Normandie, de Bourgogne et 
d'Aquitaine, les comtes de Flandre, de Champagne et de .Tou- 
louse; six ecclésiastiques, l'archevêque de Reims, les évêques 
de LaoB, de Noyon, de Beauvais, de Châlons et de Langre». 

IV. Philippe projette une descente en Angleterre ; con- 
quête DE LA Flandre ; bataille de Bouvines. —-Après quelques 
vaines tentatives pour recouvrer les provincesiqu'il avait per- 
dues, J«an ne semblait préoccupé que des moyens de conserver 
la paix avec son dangereux rival, lorsqu'il eut l'imprudence 
de braver le ressentiment du. pape, h refusait de reconnaître 
comme archevêque de Gautorbéry un de ses ennemis person- 
nels, que le pape Innocent avait fait élire. On l'excommunia ; 
mais il se mit à persécuter le clorgé, contraignant 4es prétrea 
à ofi^ier sous peine de mort et s'emparaat de leurs revenus, 
enlevant aux barons leurs enfants pour lui servir d'ota^s contre 
.le mécontentement puWtc, s'entowiranVde routiers et de pillards 
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qui accablaient ses sujets de toutes sortes d'exactions^ et arra- 
chant les dents uâe à une aux Juifs qui refusaient de lui donner 
de Tàrgent. Cela dura cinq ans; enfin Innocent Ilf manda à 
Philippe qu'il eût à se charger, pour kl rémission de ses péchés, 
de détrôner le lyran excùmmwnié^ lui transférant la souveraineté 
de l'Angleterre' pour lui et ses successeurs, et octroyant les 
privilèges des croisés à quiconque prendrait les armes contre 
Jean. Une flotte, une armée immense, furent rassemblées par 
Philippe. Jean était dans des transes mortelles et alla , dit-on, 
jusqu'à demander des secours à l'émir suprême des musi^ 
mans d'Espagne et d'Afrique, lui offrant de se faire maho- 
métan. 

Mais le pape n'avait voulu que refKraiyer, et au moment même 
où il invitait Philippe à la conquête de l'Angleterre, il avait re- 
mis secF^ement à soù légat un projet de paix avec J'san. Ce 
légat passa en Angleterre, effraya ie Toi, et l'amena non-seule- 
ment à faire hommage au pq)e de son royaume , mais encore 
à promettre un tribut annuel de mille marcs sterling d'or. Dès 
ce mom^t, le légat le prit sous la protection de l'Ëgiise, et dé- 
clara qu'il était prêt à frapper Phiiippe-Auguste d'excommuni- 
cation, s'il osait attaquer un ennemi devenu désormais vassal 
de saint Pierre. Irrité de se voir ainsi joué, ie roi de France 
n'en eût peut-être pas moins envahi l'Angleterre pour utiliser 
ses coûteux armements, si le légat ne fût parvenu à délouruèr 
sa colère contre le comte de Flandre, qui s'était refusé à prendre 
part à la guerre contre l'Angleterre. Ce comte était Ferrand de 
Portugal, époux de la fille du comte de Flandre, Baudouin H, 
que la quatrième croisade avait placé sur le trône de Constan- 
tinople. La noblesse accueillit avec joie l'annonce d'une telle 
guerre, qui luilpromettait le pillage d'un pays riche et indus- 
trieux, et lui fournissait l'occasion d'humilier ces orgueilleui 
bourgeois qui avaient i'audaoe de vouloir être libres. Les pria- 
cipales villes de la Flandre, déconcertées par cette attaque su- 
bite, furent prises et brûlées, ou forcées de se rendre et con- 
traintes de payer d'énormes rançons; une partie des habitants 
furent égorgés, d^autres vendus. 

Ces cruautés excitèrent un ressentiment prof<md parmi toutes 
les populations de la Belgique et des bords du Rhin, et Jets 
en profita pour organiser contre son ennemi la plus formidable 
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attaque. D'abondants subsides détenninèrent son neveu, l'em- 
pereur Othon de Brunswick , à venir attaquer la France du 
côté du Nord, à la tête des troupes de Flandre, de Hollande, 
de Hainaut, du Limbourg, etc. , tandis que le roi anglais en- 
vahirait les états de Pbilippô du c6té du Midi. Les milices des 
communes françaises répondirent avec autant d'enthousiasme 
que la chevalerie à l'appel du roi, qui. se porta rapidement en 
Flandre et rencontra l'armée ennemie au pont de Bouvines, entre 
Lille et Tournai (i^U). La bataille fut très acharnée; les deux 
chefs y coururent les p)ûs grands dangers. Philippe fut rm-^ 
versé à terre par des feintasàins armés de crochets et failiit 
être pris. La victo&re toutefois resta aux Français; le comte de 
Flandre, fait prisonnier avec quatre autres comtes, Ait emmené 
dans la tour du Louvre ; Othon sOi retira dans son duché de 
Brunswick et n'^a sortit plus; sa défaite Uii le H^iomphede sm 
rival, Frédéric U, que favorisait en ce moment le pape, et qui 
fut dès lors seul reconnu ooay»e empereur. 

V. Les baeons anglais révoltés conquxè:r£nt la orande 
charte; Phiuppc leur accorde nu SECotJRS. -^ Pendant ce 
teaaps, Jean trahit de nouveau par sa lâcheté ses anciens sujets 
du Poitou, du Maine et de l'Anjou, qui avaient pris les armes 
pour sa défense. Il avait déjà passé la Loire, pris Angers, ^t 
attaqué Nantes; mais à l'approche du prince Louis, que son 
père avait chargé de lui résister, le o(Bur lui manqua : il s'en* 
fuit sans combattre et repassa bientôt en Angleterre, vaincu, 
ruiné, couvert de honte. Alors ses batcms, las depuis longtemf s de 
l'ignoble domination ,d'un lâche tyran, <|ui n'avait d'audace que 
pour outrager des femmes et pour piiler des sujets désarmés^ 
se réunirent en armes et le forcèrent à si^^er une charte de 
garantie de leurs droits , dem^irée célèbre sous le nom de 
grande charte^ et qui fui la base de la constitution anglaise. 

Cette charte sanctionnait les libertés du ctergé et garantissait 
les barons et le peuple contre le despotisme royal. Jean s'en- 
gageait à ne plus d4H)uitier les mineurs et les veuves, qui se- 
raient sous sa tutelle ; à ne plus lever d'imp^s sans l'aveu du 
eanseil commun du royaume; à ne plus se £aire suivre par Ibcs 
juges, pour les t^ir dans une absolue dépendance de lui ; enfin, 
à ne plus bannir, emprisonner, déposséder, rançonner, priver 
de la vie ou de leurs membres, les francs-tenanciers, bourgeois. 
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marchands et paysans. Pour la première fois au moyen âge, 
toutes les classes d'une nation se réunissaient pour revendiquer 
ces garanties qui nous paraissent maintenant si élémentaires, 
et que tous les rois refusaient à leurs peuples. Jean avait dû 
signer , mais i^ en rugissait de rage, et protestait que régner 
à ces conditions c'était ^tre esclave. Il se sauva dans l'île de 
Wight, appela à son aide tous les soldats mercenaires du con- 
tinent, et invoqua l'appui moral de la papauté, qui permettait 
sans peine la t^Tannie aux rois, pourvu que ces tyrans fussent 
ses esclaves. Innocent III répondit par un bref du 24 août 1915 
qui^déclarait la Grande Charte Uliciie elinique, l'annulait, et 
défendait, sous peine d'anathème, aa roi de l'observer, aux 
barons d'en réclamer l'observation. » 

Les foudres papales n'arrêtèrent ni le clergé ni les barons 
anglais, qui vinrent solennellemetit offrir la couronne d'Angle- 
terre' au prince Louis de France, dont la femme. Blanche de 
Gastille^ était petite-fille de Hefiiri H; Philippe-Auguste accepta 
et laissa aller son fils, après s'être fait livrer des otages; ni le 
père, ni le fils ne se laissèrent arrêter par l'excommunicatioB 
lancée aussi contre eux. Louis entra dans Londres sans résis- 
tance, et y reçut l'hommage des barons et des' bourgeois. Toutes 
les provinces du sud et de Teât se déclarèrent pour lui, tandis 
que le roi d'Ecosse, son allié, envahissait le nord. Le misérable 
Jean, abandonné même par ses mercenaires, fut frappé au cœur 
par la perte de ses trésors; il prit la fièvre et mourut au bout 
de quelques jours, pour s'être gorgé outre mesure de pèches 
et de cidre doux. Cette mort ruina les espérances du jeune Louis, 
qui avait aliéné ses nouveaux sujets par une conduite peu me* 
surée. Le fils de Jean, Henri III, âgé de dix ans, était innocent 
des crimes de son pèro et ne pouvait menacer les droits de ses 
sujets : aussi la plupart des barons le reconnurent, et battirent 
l'armée et la flotte de Louis, qui dut repasser en France et re- 
noncer à la couronne d'Angleterre (1217). 

Philippe-Auguste survécut quelques^ années à Jean Sans- 
Terre et mourut en 1222. On lui dut le partage du royaumeen 
prévôtés, rétablissement des archives nationales, l'extension 
des privilèges de l'Université de Paris, une nouvelle enceinte 
fortifiée et enfin le pavage des rues de cette capitale. Cette der- 
nière amélioration était un grand progirès pour une époque où 
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les appartements mêmes, du roi étaient jonchés de foin ou de 
paille^ en guise de tapis (Inventés seulement plus tard), et où 
l'on n'avait pour toute Voiture que de lourds chariots traînés 
par des bœ«^ ou des mulets. 

Sources : A peu près les mémet que pour le paragraphe précédent, et 
de plus, le poëme de Guillaume VArmoricain, la Pbilippiade^; Capefigue, 
flisioire de Philippe-Auguste, etc. 



§ 7. CtaMlfes «( QilieUns. Frédérie BarberooMe etles 



I. Guelfes ET Gibelins: — • Le concordat de Worms (1122) 
avait mis fin à la querelle des investitures, mais le testament 
de la célèbre Mathilde, comtesse de Toscane, excitait toujours 
^d'interminables débats entre le saint-siégeet l'empire. A la mort 
d'Henri V (1135), son neveu, Frédéric (jie Hohenstaufon , duc 
de Souabe , se présenta pour lui succéder. Mais le clergé se 
coalisa pour l'écarter, et fil donner la couronne à Lothaire II, 
duc de Saxe, dont la première démarche fut de notifier son 
élection au saint-siége, acte de déférence par lequel il semblait 
reconnaître la suprématie^ temporelle du pape. 

Pour affaiblir la puissance de soin rival, le nouvel empereur 
ordonna que les ducs Frédéric de Sqi^pbe et Conrad de Fran- 
conie, devrai^^ restituer au domaine.impérial toutes les terres 
qui leur avaient été concédées par leur oncle, l'empereur défuut. 
Us résistèrent, et de là de longues guerres qui ravagèrent cruel- 
lement la partie occidentale de rAllemagne. Dans cette lutte, Lo- 
thaire, pour fortifier son parti, eut recours à un moyen qui causa 
jcent ans de troubles à son pays. Il enleva à Frédéric l'appui du 
duc de Bavière, Henri le Superbe^ de la maison des Welfs^ en 
donnant à ce prince sa fille en mariage, avec le duché de Saxe 
ppur dot. De plus, ayant oonsenti à recevoir du pape, à titre de 
fief et moyennant un cens de 100 marcs d'argent, le riche héri- 
tage de la comtesse Mathilde,ien Italie, Lothaire ajouta encore ces 
vastes domaines à ceux de son gendre , dont la domination 
s'étendit de cette manière depuis le Tibre jusqu'à l'Elbe. Ainsi 
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commencèrent les cruelles rhralités enlre le$ Wêlfs (ou Guelfes), 
ami des papes^ et le parti impérial des Eohenstaufen, surnom- 
més GibeUM, du nom d'un de leurs plus anciens châteaux. 

Après deux années de luttes et deux expéditions en Italie 
pour rétablir sur son trône le pape Innocent II, son allié, 
Lothaijre mourut subitement dans les Alpes du Tyrol^ en 1137, 
et son genflre, Henri le S<ipcrbé, se croyait tellement sûr de 
l'empire, qu'il s'était déjà mis en possession des joyaux de la 
couroilne. Mais les Germains, effrayés* de sa trop grande puis- 
sance, portèrent leur choix sur le duc de Franconie, Con- 
rad III. Celui-ci voulant affaiiriir son rival, le somma de re- 
noncer à l'un de ses deux duchés; sur son refus, il le mit au 
ban de l'empire, donna la Bavière à Léopold, margrave d'Au- 
triche, et la Saxe à Albert l'Ours, margrave de Brandebourg. 
Cependant, Henri étant venu à mourir, et les Saxons se dé- 
Touant intrépidement pour soutenir les droits de son jeune 
fils, devenu célèbre plus tard sous le nom de Henri le lion, 
l'empereur finit par concéder à Cet enfant le duché de Saxe. — 
Dans la Bavière, Welf, frère de Henri le Superbe, repoussa avec 
succès les attaques du margrave d'Autriche. Mais il se fit battre 
complètement par l'empereur lui-même à Weinsberg, près du 
Necker. C'est là que les cris de Guelfei et de Gibelins servirent 
pour la première fois de cris de ralliement aux deux partis. 
On rapporte encore qu'après cette bataille, là ville de Weins- 
berg, assiégée depuis longtemps, ayant été contrainte de se 
rendre, l'empereur irrité, résolut de la mettre à feu et à sang. 
Toutefois, il perçiit aux femmes de sortir de la ville en empor- 
tant avec elles leurs plus précieux bîjjDux. Lelei^emain^ quand 
les portes s'ouvrirent, on vit sortir de longues files de femmes, 
emportant chacune stir leurs épaules leur mari, leur père ou 
tel autre parent. Le monarque, touché d'un pareil dévouement, 
pardonna aussitôt à la ville entière. Cest après cela que Con- 
rad III alla prendre part à la seconde croisade, d'ôîi il ne revint 
guère que pour (Jésigner comme son successeur son vaillant 
neveu Frédéric de Souajje, qui fut élu à Francfort à l'una- 
nimité. 

II. Première expédition de Barberocsse en Italie, provo- 
quée PAR Adrien IV. — Frédéric f»', surnommé Bûrberoussej 
était un prince brave, fier, énergique, magnifique dans sesha- 
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biltt^S) et ayide de gloire et ée renommée. U fut ubl des plus 
grands empereurs d* Allemagne^ un de ceux qui portèrent le 
plus haut les prétentions résultant de ee titre. Il se croyait 
au-dessus des rois, qWil apfwlait àes roU prm>inciaux, comme 
s'ils n'eussent été que des gouverneurs de provinces. Ainsi^ le 
premier acte de son règne , fut de faire prêter hommage à 
Stténon lil pour la couronne de Danemarck. Plus tard, il con^ 
traignit Boleslas, roi de Pologne, à lui jM^êter le même serment 
d'obéissance; il donna le titre de roi à Wladislas, duc de Bo- 
hème, en récompense de ses services; i) rétablit la suprématie 
impériale sur rancien royaume de Bourgogne, enfin, il tenta 
de rimposer à Fempire grec, en sa qualité d'empereur de la 
BoiQO ancienne. 

Avec des prétentions aussi hautes, Frédérictie pouvait man- 
quer de reprendre tous les projets de ses prédécesseurs sur 
l'Italie. Mais afin de s'assurer de la tranquillité en Allemagne^ 
avant de rien entreprendre au delà des Alpes , il rendit la Ba- 
vière à son cousin et and, Henri le Lion, et promit la Toscane 
à Welf. La présence de l'empereur était vivement réclamée eu 
Italie par tous ceux qui se eroVaient opprimés : les habitants 
deLodi et de Côme> asservis par les. Milanais, et surtout le 
pape Adrien IV, que le sénat et le peqpAe romain, constitués 
en république sous l'influence du réformateur Arnold de 
Brescia, avaient dépouillé de toute autorité temporelle et chassé 
de Home. Adrien offrait à Frédéric de le sacrer empereur, dès 
qu'il l'aurait fait triompher de ses rebelles sujets. 

L'emper^r paâsa les Alpes en 1154, et convoqua tous les vas- 
saux de la couronne à la diète de Bancal (Roncaglia), déclarant 
déchus de leur fief ceux qui n'auraient point passé une nui( à 
la porte de sa tente. Milan et Pavie étaient à la tâte de deux li- 
gues rival^. Fréd|éric ravagea le territoire de la première de 
ces villes, et alla mettre le siège devant Torione, l'ennemie 
jurée de Pavie. Tout ce que pouvant Tamour de la liberté et le 
courage àa désespoir fut épuisé par les habitants de cette mal- 
heureuse ville, qui ne succomba qu'après 62 jours d'une dé- 
fense acharnée, et lorsque les eaux <|ui l'abreuvaient eurent 
été dénaturées par des cadavres en putréfaction, ou par de la 
poix et du soufre enflammés. Tant de constance cependant 
avait fortifié les âmes, et les Tortonais, accueillis comme des 
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n^artyrs de la liberté, fareot reçus ea frères dans les familles 
de Milan. 

Après avoir pris à Pavie la couronne de fer des andens rois 
lombards, Frédéric semitenmarebepour Rome. Il se fit livrer 
Arnold de Breseia par un seignenr ches qoÀ il s'était réfugié, 
et le remit au pape. Gelui-ci se hâta de faire monter Téloqueni 
tribun sur un bûcher, et le peuple romain, en se réveilkmt, 
ne put pas même en recueillir les cendres, car elles venaient 
d'être jetées dans le Tibre. Adhrien lY se porta à la rencontre 
de l'empereur, d(«t l'orgueil fléchit enqore devant Uii: Fré- 
déric consentit à baiser les pieds du fiis d'un mendiant, de- 
venu pape, et à lui tenir i'étrier. Après cela, Fempereur ayant 
pénétré par surprise dans la cité Léonine, un des faubourgs 
de la ville, il fut couronné à la bâte par le pape dans l'église 
de Saint-Pierre. Mais ia désertion et les fièvres l'empêchè- 
rent de profiter de sa victoire et il rentra en Allemagne près- 
que seul. 

m. Seconde expédition : triomi^he ve Frédéric sur le pape 
ET LES Milanais. — Pendant les trois ans que Frédéric fut re- 
tenu en Germanie, les afïaires de son parti prirent une tournure 
très fâcheuse en Italie. Adrien lY trahit ses intérêts, et reprit 
dans ses lettres le ton iiautain de quelques-uns de ses prédé- 
cesseurs, donnant à penser qu'il considérait la couronne im- 
périale comme un bénéfice (beneficium, en latin, signifiant éga* 
lement bienfait ou bénéfice, fief), que l'empereur tenait de ia 
générosité du saint^siége. D'un autre côté, les Milanais, bravant 
la colère d6 Barberousse, décidèrent de rebâtir Tortone , et 
tous, nobles et bourgeois, tour à tour soldais et maçons , rele- 
vèrent en quelques semaines les maisons et les murailles de 
leurs malheureux alliés. 

Frédéric se remit donc en marche pour l'Italie avec une 
armée de 100,000 fantassins et 15,000 chevaux (1158). Presque 
toutes les villes rebelles se rendirent sans coup férir, et l'em- 
pereur vint mettre le blocus devant Milan, afin de la prendre 
par ia famine. Les assiégés se défendaient avec vigueur; mais 
lesPavesans et les CrémoHais, leurs rivaux, dévastaient in^ 
toyablement les campagnes, coupant tes oliviers et les vignes, 
égorgeant les prisonniers^ tandis que, dans Tintérieur de la 
ville, la faim et ia peste faisaient de nombrei^es victimes* Les 
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Milanais durent donc se soumettre et céder à f empereur tous 
les droits régaUens: ^oit de^battre monsaie^ de lever des con« 
tributions^ les douanes, etc. 

Tout trembla alors devant Barberousse. Dans la nouvelle 
diète de Roncal, l'archevêque de Milan déclara que la volonté 
de i'emper^r était la règle de la justice;' une ï»aroie de hii^ 
la loi du peuple. Quatre légistes, diseiikes d'Imérius (celui 
qui avait restawé renseignement du droit romain è Tuniv^sité 
de Bologne) > appuyèrent aussi les prétentions despotiques de 
l'empereur par des citations empruntées aux Pandectes de Jvs* 
tmien ou aux codes du 6as*Ëmpire. FrédérifC reprit donc tous 
les droits régaliens dont seâ prédécesseurs s'étaient detoaisis 
peu à pou, et, avec le consentement de la diète, introduisit 
dans chaque ville des podestats ^ magistrats nouveaux chargés 
d'adnnnistrer la justice au nom de l'empereur. 

Ce fut la prétention de Frédéric de remplacer les consuls 
des Milanais par un podestat, qui poussa ces intrépides adver- 
saires à reprendre les armes. Barberousse brûla leurs moissons 
et ravagea leurs terres ; mais n'ayant plus assez de troupes pour 
les assiéger, il tourna sa colère contre les Crémasques, leurs 
seuls alliés. Exaspéré de leur opiniâtre résistance, Il se mit à 
pendre ses prisonniers; les citoyens de €Fêine^ firent tie même. 
Alors il se livra aux plus bat^ares représailles, jusqu'à attacher 
sur une tour qu'il faisait avancer comre les murail<les, de jeunes 
enfants qui lui avaient été remis comme otflges> etdont plusieurs 
périrent sous les traits lancés par leurs parents. Toutefois, 
lorsque i^s sept mois de siège les Créinascfôes' capitulèrent^ 
l'empereur les laissa sortir avec ceux de leurs effets qu'ils pu* 
rent emporter sur leurs épaules, mais leur ville fat réduite en 
cendres et rasée. 

Sur ces. entrefaites, Adrien IV était mort et avait* été :rem- 
placé par Alexandre IIL C'était un ennemi prononcé de l'empe- 
reur, et celni-ci l'avait fait déclarer schismatique' et enmemide 
Dieu au oonoile-de Pavie. Le nouvoau papo exeonknunia Fré* 
déric et délia les Italiens de leurs serments ùe fidéll^;' mais il 
dot s'enftiir au deHi dos Alpes. Ators< Barberousse, se voyaikt 
renforcé par une nouv^le armée aHemande , alla^metlre le siège 
devant Milan, en 1462, jurant de ne pins porter la couronne 
tant que 'cette viile.lui résisterai!. Comme il avait; d^à' détruit 
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leurs réeoKe» fannée préeédentev et qu'il feisait couper, les 
poings aux paysans ^w eherebaient à introduire des provi- 
sions dans la ville ^ la famine triomi^a encore du eouragades 
llilanaift. 

Les eûiisuk, puis les ehevalsier» et les ^ncipaux. eiloyens 
' durent veuÂr kii rendre leurs éfiées et les elefe de leur ville 
devant cette cilé de Lodi qu'ils avaient tant maltraitée. Tous, 
pieds nus^^ila eorde au cou^ tenant des «roix dans leurs mains, 
demandèrent f rftoe à genoux ; et livrèrent leur fameux ecarotm, 
eapèee de ehar peiot en rouge > traîné par des bo&ufs de même 
couleur, et surmonté d'un arbre en fer auquel étai^at suspen- 
dus ime croix > Timage de saîDt Ambroise, jpatron de la ville, 
et le drapeau de la dté. Frédéric leur ordonna de quitter la vffîe, 
qui lut démolie par les Pavesans ; ou fit passer la charrue siff 
les ruines de cette cité redoutable, et du sel y fut s^né en signe 
de n^alédicftioii^ 

IV. Lis ViliLElS LOMBARDES ET LE PAPE TRIOMPHENT Â 
LEGNANO IMS LA PUISSANCE DB L'EMPKREUR.— Tout fiéchlt, tOUt 

trembla devant Barberousse. Mais ua pouvoir qui repose sur la 
terreur est éphémère^ lorsque la nation qu'il opprime n'est pas 
coanplétement avilie. Exagérés par les exactions et les violenees 
des podestais impériaux ^ indignés de rindiâér^»^ avec la- 
quelle Frédéric écoi»lait leurs plaintes, les Italiens n'attendaient 
qu'une occasion favorable pour reprendre les armes. C'est alors 
que les villes d^ la maircbe de Vérone (Véroae , Yieenee , Padone 
et Trévise) se eoalisèifent pour résister aux ministres de l'em- 
pereur y et fondèrent la fameuse Ugue lombarde , à laquelle Ve- 
nise se joignit bientôt^ en haine des Pisans et des Génois^ ses 
rivaux, pr&tégés par le parti gibelin. Milaafut relevée de ses 
ruines par le concours des cités confédérées, et, dès la fin de 
il&?, qttinze yiHes étaient entrées dalks l'associatieB. 

Pendant ce teo»ps le pape Alexandre III ayant réussi à se 
làire rappeler à Rome par le sénat, et s'étant déclaré lej^ropi»- 
gncdeur d€ la liberté Ualûwne, le chef des villes fédérées, ce Ait 
directement eontre Rome que marcha Frédéric ^ en 1167 , quand 
il eut raaseml^é en Allemagne une nouvelle armée, il brûfoit 
du désir de mettre la main sur le chef du parti des Guelfes, et 
déjà il avait emporté d'assaut la cité Léonine, lorsque Alexan- 
dre réussU à s'échapper ^ p^erin, et à gagner le royaume de 
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Naples. Bieatèt après, la pe&te s'étant mise dans son armée, 
Barberousse dm s'éloigner de Rome, etm^e, Tannée suivante, 
se Toyant liors d*état de lutter contre les cités lombardes, il 
s'échappa dltaHe, par Suze et les gorges delà Savoie, déguisé 
en valet d'écorie et sttivi de dO hommes seulement. 

Tout prospéra dès ee moment à la ligue lombarde, et pen- 
dant le» six années que Frédéric hf'fnx retenu en Allemagne , 
si Kltaiie eût su se constituer en répttblicfae fédérât! ve, et orga- 
niser dans son sein un pouvoir central, elle se serait mise pour 
^avenir à Tabri des factions, de la corruption et de la tyrannie; 
elle serait demeurée libre, et aurait pu résister aux conquérants 
étrangers. Mais on ne tenta rîen de pareil, et Forganisation de 
la ligue demeura fort incomplète. 

Avant de descendre lui*-mÔme en Italie, Barberousse travailla 
avec succès à détacher de la ligue quelques villes, et entre au- 
tres les Véniiiens. Il envoya aussi dans la Lombardie une petite 
armée, commandée par Farehevéqve de Mayenee, Christian, 
chancelier dé Tempire, belliqueux prélat qui, sous prétexte que 
i^gtise a horreur du sang, n'allait au combat qu'armé d'une 
massue garnie de pointes de 1er, ayec laquelle, au dire de son 
^ secrétaire^ il n'assommai pas moins de 38^ ennemis. Après quel- 
' ques succès, Christian mit le siège devarit' Ancône, et réduisit 
les habitants à la nécessité de se nourrir d'herbes et d'animaux 
immondes, maïs il ne put néanmoins s'en emparer. 

EMn, en Fan illi, Fempereur reparut en Ita^lie, à la tête 
d'une quatrième expédition. Il alla presque aussitôt mettre le 
siège devant Aleaandrie^ ville arinsi nommée en Fhonneur du 
pepe, et que les villes lombardes venaient de construire au con- 
fliient du Tanaro et de la Bormida, afin de tenir en échec le 
marquis deMontferral et les Pavesans, alliés de Fempereur. Les 
murailles de boue et de paille de cette ville faisaient la risée 
des soldats allemands, qui lui donnèirent le nom qu'elle garde 
encore &'Aiêxàndrk-*de^à''Paille. Mais l'intrépidité des habi- 
tants, pendant un siège de sept mois , rendit cette bicoque im<- 
prenable. Frédéric dut se retirer au printemps à l'approche des 
troupes de la figue. 

L'empereur entama des négociations avec les Lombards et 
avec le pape; elles furent repoussées. Frédéric n'avait plus 
d'espoir que dans la nouvelle armée qui lui arrivait d'AUema^ 



Digitized by VjOOQIC 



— 60 — 

gne^ lorsqu'il apprit que son cou&in^ le puissant Heniî le Lion^ 
Tatondonnait. En \am dans une entrevue, Fempereur se jeta 
aux genoux de son vassal , ûl appel à son honneur , à leur ami^ 
passée : le guelfe demeura inflexible ^3t retourna en Allemagne. 
En même temps^ les Milanais, redoublaient d'énergie. TraBspo^ 
tés d'un généreux enthousiasme, les jeunes gens des premières 
familles af aient formé deux cohortes de cavalerie :\di cohorte de 
la mort et la cokorU 4«ii fiaroccia , après s'être engagés à mourir 
pour leur patrie plutôt que de reculer ou de laisser prendre 
l'étendard de leur cité. Les deux armées en vinrent aux mains 
à Legnano, le 29 mai 1176. Le ehoc. fut terrible, et d'abord les 
Milanais plièrent, le caroccip faillit être pris j mais bientôt l'esca- 
dron de la mort se rallie et revient à la charge, en répétant à 
haute voix son serment de se dévouer pour la patrie. L'étendard 
de Tempereur est alors renversé; lui-même tombe de cheval et 
disparaît, tandis quq son armée se disperse; pendani deux jours 
chacun le croit mort, et quand il reparaît à Pavie, il trouve 
l'impératrice déjà vêtue de deuiL 

Une aussi hunodliante ^faite^ après 22 ans de guerres , la perte 
de 7 grandes armées et la mort d'un dem^-million de soldats, 
ne permettaient pl^s de continuer une lutte aussi inutile. Le fier 
César dut d(M](c implorer lâi paix, du pape Alexandre, et aussitôt 
qu'une trêve de 6 ans eut été conclue entre eux à Venise, l'em- 
pereur se rendit auprès de lui , se prosterna et lui baisa lefs pieds. 
C'est alors, dit-on> que. le pape lui mit le talon sur la tête, tandis 
que les cardinaux chantaient à haute voix ce verset du psaume 
91«: 4^ Tu marcheras sur le lion et sur V aspic; iufouki*as le Hou- 
ceau et le dragon. > Le lait est peut-être faux , mais le peuple le 
crut, et 1^ même eilet fut produit sur les imaginations p(^tt- 
laires* — Frédéric reçut ensuite le baiser da paix^ son excon*» 
munication fut levée, et ua Te-Deum solennel fut chanté dans 
la cathédrale de Saint^Mar o, 

. La paix défmitive ne futcependant signée à €an$ta«ce qu'en 
4tô3. Les cités italiennes reconnurent la suprématie de l'en^^ 
reur et elles durent lui renouveler tous lesdix «^s leur serment 
de fidélité; mais elles recouvrèrent presque tous les dnoitsréga- 
liens. Quant au pape, il aœarda pour quinze ^ns à Frédéric la 
jouissance des* domaisies de la comtesse Matbilde. Après avcrâr 
4^àtié «évèrem^nt la trahison de son eoum^ Henri le Lion^ 
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auquel il ne laissa que les anciens domaines de sa famille , les 
états de Brunswick et de Lunebourg, Frédéric retourna une 
dernière fois en Italie^ en il^, et y fat accueilli avec les plus 
grands honneurs par toutes- les cités. Il venait effectuer un 
mariage qui lui donnait les plus grandes espérances / mais qui^ 
en réalité^ causa lamine de sa maisdn: le mariage de son fils 
fienri^ avec rhàritièreides rois normands de Naples et de Sicile, 
Ckmstance, tante de Guiiymme IL C'est après cela que Barbe- 
rousse partit pour la 3« croisade, et alla terminer dans les eaux 
glacées du Sélef ou dU Cyânus, une vie pleine de grandeur et 
d'adversités (4190). 

Sources: De.Haumer, Histoire des Hohenstaufen ; de Saint-Priett, Gon-> 
quête de flapies par Charles d'Anjou ; Swnçndi, Histoire des' Républiques 
italiennes; Cortum, Geschichte Friedrichs des Ersien von Hohenstaufen ; 
Voigt^ Geschichte des Lombardenbunds und seines Kampfes mit Kaiser 
Friedrich I. 



8. Innocent m, ou le triomphe dn despotisme 
théoeratt^ne. 



I. Henri VI et Innocent III établissent leur autorité, 
l'on sur Naples et l'autre sur Rome. — Les grands de Sicile 
ne se soumirent point au maître étranger qui venait de leur 
être donné, et ils élurent roi Tun d'entre eux, le comte Tan- 
crède, petit-fils illégitime du roi Roger. En apprenant ces évé- 
nements , Henri VI ne s'occupa plus que des moyens de re- 
couvrer 1 héritage de sa femme , et en deux expéditions , sou- 
doyées en partie avec la rançon qu'il avait extorquée à Richard 
Gœur-de-Lion, il se rendit sans peine maître de tout le pays. 
Palerme seule opposa quelque résistance. 

Une conquête si facile aurait dû le désarmer. Il n'en fut rien 
cependant, au dire des Italiens. S'étant emparé du jeune roi, 
Guillaufne III, fils de Tanorède, il lui fit crever les yeux, et 
l'envoya mourir^ ainsi que sa mère et ses sœurs, dans un cou- 
vent des Alpes suisses. Bien [rius, Henri fit exhumer le corps 
de Tancrède , et lui fit couper la tète par le bourreau ; enfin, 
il s'«mpâra du trésor des anciens rois n(»inands, et en fit em 
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porter hors du royainoe la charge de 160 mulets en or, en ur- 
gent et eu bijoux. Plus tard, les Siciliens s'étant révoltés, il 
marcha contre eux, s^mpara du comte Jordano, qu'ils avaient 
proclamé roi, It»^t lier vif sur^qi siège de fer r()i^i au feu, ; 
iui fit placer sur lïs^te une couroilitô de cuivre brûlm^t se ' 
pltH à repaître ses yeîhK4e^cet atroc?lNipplice. ^ 

Demeuré maître par la (erreur de ce royaume dont la pos- 
session devait être si fatale à sa dynastie, Henri VI fortifia son 
pouvoir en Italie en donnant à son fîrère Philippe , due de 
Souabe, rbéritage de La comtesse Mathilde, et il allait eutre- 
prendre la conquête de l'Orient avec sa marine sicilienne, lors- 
qu'il mourut subitement, empoisonné peut-être par sa femme, 
Constance, qui vengeait les malheurs de ses compatriotes. 11 
laissait le trône à un enfant de 3 ans , déjà proclamé roi des 
Romains (1197). 

Ce fut en ce moment favorable qu'on vit apparaître dans la 
chaire pontificale le plus habile de tous les prêtres dont la tête 
fut ornée de la triple couronne. Jeune, beau, ardent et fier, 
très instruit et d'une activité prodigieuse» orateur et poêle, plein 
de confiance surtout dans la sainteté de sa cause. Innocent lïï 
réalisa plus complètement que personne les plans grandioses 
de Grégoire YII , en sorte que son pontificat splendide marque 
le mom'rat du triomphe le plus complet de la papauté. 

D'abord le jeune pape (il n'avait que 37 ans) s'assure la pos- 
session de Rome, en <^geant le préfet de la ville, officier ée 
l'empereur^ à lui prêter rhommage-*lige; puis il détnât les 
restes de la constitution r^ublicaine des bourgeois de Rome; 
ensuite , profitant de la haine des Italiens pour la dominatien 
allemande, il remet sous sa souveraineié une partie des terres 
de la comtesse Mathilde, et quant aux villes de la Toscane, 
il les organise en une ligue dont il se déclare le patron; enfin, 
il accepte la tutelle du jeune Frédèrie II, que sa mère Con- 
stance lui a confiée en mourant, et promet de lui garantir la 
possession des Deux-Sioiles, sur lesquelles il se hâte de faire 
revivre le, prétendu droit de suzeraineté du satnt-siége. 

IL Luttes de la papauté conthe Philippe de Souabe st 
Otton de BnuNSWiCK. -> Maître de Rome' et des parties een* 
traies de Titalie, Innocent put songer à intervenir avec autorité 
au dehors. La plupart des priiiees allemands avaient àétéecé la 
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couroane au frère de Henri VI, Philippe, due de Sôuabe et mar« 
quis de Toscane; une minorité proclama VUon de Brunêwiekj 
second fils du fameux ctief des Guelfes allemand«, Henri le 
Lion (U97). Le pape ne pouvait reconnaître Philippe, prince 
excommunié, et 4ui se regardait toujours comme le seul lé* 
gitime possesseur des domaines de la comtesse Mathilde : c II 
perdra l'empire ou moi le pontitkat, i écrivait-il au roi de 
France. Néanmoins, les armes d'Otlon ayant été constamment 
malheureuses, Innooent se tourna du côté du plus fort, et ré- 
concilia Philippe avec i'ËgUsè, en s'efforçant d'en obtenir des 
concessions avantafeuses au satnt^siége. Mads tout à coup 
Philippe.ayant été assassiné par' le comte palatin de Bavière, 
à qui il avait refusé sa fille, ce fut Otton qui fut généralenenc 
accepté comme empereur, surtout après qu'il se fut allié aux 
Hohenstaufen en épousant la fille de Philippe. 

Le chef des Guelfes, désormais sans rival, voulut se faire 
eouronner emperear à Rome, et il vit accourir trioiàphants à 
sa rencontre et le pape et les députatious foyeuses des cités 
lombardes, qui lui apportaient les clefs d'or et des boucliers 
aux armes de leurs villes. Il seknblait que l'accord te plus par'- 
fait allait enfin régner entre l'empire et la papauté. Mais les 
empereurs se croyaient maîtres de l'Italie en vertu même de 
leur titre, et à leurs yeux les donations diverses faites aux papes 
ne pouvaient être qu'une investiture féodale, et non un dé^ 
membrement de l'empire, dont les droits étaient inaliénables. 
Otton, une fois couronné empereur, refusa donc, comme ses 
préd^sseurs, de céder au pape l'béritage de la comtesse 
Ifathilde, chassa les troupes pontificales de la Marohe-d'Ân^ 
cône, et assigna un iour au jeune Frédéric pour venir rece- 
voir de ses mains l'investiture des royaumes de Naples et de 
Sicile. 

A ces nouvelles si inattendues; la colère d'Innocent écîlata. 
' Il lança contre l'empereur une bulle foudroyante, le déposa et 
envoya des légats en Allemagne pour y faire proclamer cm* 
pereur Frédéric, son pupille, alors âgé- de 18 ans, et surnommé 
le roi des prêtres. Ainsi le pape n'avait d'espérance que dans 
l'héritier des Hoh^staufen; l'empereur guelfe était en lutte 
avec les cités guelfes de la Londbardie, etéevait s'appuyer m. 
Italie sur les Gibelins I Tant il est vrai que les intérêts de 
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rempire et de- la papauté étaienrine<meiliables et radicalement 
opposés f * 

Cependant Frédéric ayant été couronné rùi dfi$ Rdmam, à 
Aix-la-Chapeile , et Otton IV ayant feit la folie, pour complaire 
à son oncle, JeanSansnTerre, d'aller attaquer Philippe-Augustin 
qui le battit oomplétement à Bouvines^ en 1214, Frédéric vit 
tous les état^ allemands se prononcer en sa faveur, tandis qae 
son rival, presque déshonoré, allait s'enfermer dans ses états 
héréditaires de Brunswick. Alors Frédéric U, pour témoi|;iier 
sa reconnaissance envers le pape, s'engagea, par les constitua 
Hons dfEgra, à remettre au saint-siége les domaines de la com- 
tesse Mathilde, à rétablir les appels en cour de Rome, à foire 
une croisade en Palestine, enfin, à céder à son fils le royaume 
des Deux-Sieiles, qui devait être tenu à fief de TËglise Fomaine, 
et ne devait plus.é^e réuni à l'empire. 

III. TRlOMPaES DE LA PAPAUTÉ AU DEDANS ET AU DEHORS. 

— Jamais le triomphe de la papauté sur le pouvoir temporel 
ne parut plus complet ni plus glorieux, c Le successeur de 
» sa^nt Pierre, écrivait*-il dans son langage superbe, a été pré^ 
» posé de Dieu, non^seulement pour gouverner TËglise, mais 
» le monde. De même que Dieu a placé au ciel deux grands 
^ luminaires, il a établi sur la terre deux grandes puissances: 
^ le pouvoir pontifical, qui est le plus grand, parce qu'il est 
» chargé du soin des âmes ; le pouvoir royal, qui est le moindre, 
» et auquel sont seulement confiés les corps des hommes. * 

Ses prétentions. à la domination absolue n'étaient pas moias 
nettement formulées : < Le pape, disait-il, est en deçà de Dieu, 
» au delà de l'homme; plus petit que Dieu^ plus grand que 
» l'homme. > Le premier il prit les titres de mcaire de J. C, 
de vicaire. de Dieu, sa considérant comme l'unique source de 
toute puissance ecclésiastique. En conséquence, Innocent s'at- 
tribue l0 droit de disfïoser des charges ecclésiastiques, ou direc- 
tement ou par des réoomma9u{a^ons> qui bimtôt se payèrent au 
poids de l'or. Ce que la pape fait, c'est Dieu qui le fait; il peut 
dispenser de l'observation de la loi: légitimer, par exemple, 
des enfants naturels, ou permettre le mariage entre parents à 
d^i degrés prohibés par les lois ecclésiastiques. Enfin, il n'est 
pas possible d'en appeler du pape à Dieu, car le vicaire de 
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Dieu et Dieu lui-même ne peuvent prononcer qu'une même 
sentence. 

A ce moment suprême de la papauté, un seul homme com- 
mande donc à toute la chrétienté d'Occident , et , bon gré^ 
iaal gré, toutes les têtes s'inclinent devant sa volonté. Ses fou- 
dres menacent quiconque résiste à ses ordres. Il jette l'interdit 
sur le royaume de Léon, dont le prince s'est permis d'épouser 
sa cousine; sur la France, à cause du divorce de Philippe- 
Auguste; sur l'Angleterre, à cause du mépris du roi Jean pour 
l'autorité ecclésiastique. Les rois d'Angleterre, d'Aragon, de 
Pologne, les princes de Servie et de Bulgarie doivent recon- 
naître la suzeraineté du pape, et consentir à lui payer tribut, 
et le Portugal, déjà tributaire auparavant, essaie vainement 
d'échapper à cette marque de vasselage. 

En même temps, la papauté se fortifie par des victoires écla- 
tantes au dehors. Sa suprématie religieuse est reconnue à la 
fois par le roi et le clergé d'Arménie^ ainsi que par les popu- 
lations slaves de la Bulgarie et de la Servie, jusqu'alors sou- 
mises au patriarche de Gonstantinople. Enfin, le succès de la 
4« croisade amène pour un moment la réunion de Téglise grec- 
que à l'église latine. D'autres croisades devaient aussi contri- 
buer à l'extension de la chrétienté. La plus chère espérance 
d'Innocent fut toujours de faire recouvrer Jérusalem aux 
princes chrétiens. Il s'efforçait de réconcilier les rois espagnols 
et de les pousser tous ensemble contre les Maures; enfin, il 
faisait prêcher des croisades en Allemagne pour aller opérer 
par la force des armes la conversion des peuplades païennes 
des bords de la Baltique : les Prussiens , les Ësthoniens et les 
Livoniens. Après les avoir vaincus et dépouillés d'une partie 
de leurs terres, des aventuriers allemands se fixèrent dans ces 
contrées, et bientôt la création des Chevaliers Parte-iwlaivei, 
autorisée par le pape, affermit dans ces pays la domination alle- 
mande et la prépondérance du catholicisme. 

IV. L'ABUS DES WOYBNS DE CONTRAINTE PROVOQUE DBS RÉSIS- 
TANCES CONTRE LA PAPAUTÉ. — - Pendant son règne de 18 années. 
Innocent IQ ne recula jamais devant l'emploi des terribles 
moyens de contrainte auxquels le catholicisme ne se faisait 
point scrupule de recourir, bien qu'ils soient réprouvés par la 
tettre et par l'esprit de l'Evangile. Si l'excommunication ne 
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suffisait pas pour dompter un prince, on^lléchait son suzerain 
par l'appât de la confiscation des biens du coupable; on pous- 
sait ses vassaux à la révolte; on transférait à un prince plus 
puissant les états du rebelle^ ou bien on prêchait une croisade 
contre lui. Pour punir et soumettre un seul coupable, on jetait 
YinierdUtsnT toute une contrée, on suspendait le culte et la 
vie- religieuse de tout un peuple; enfin, par la croisade, on dé- 
vouait des milliers d'innocent» aux horreurs de la plus impi-^ 
toyable guerre, sous prétexte de soutenir la cause d'un Dieu 
d'amour. Lequel deg apôtres de J. C. eût voulu reconnaître sa 
religion de charité et de persuasion dans ce farouche sodaUme 
théocratique qui broyait sans pitié sous son char sanglant et les 
individus et les nations? 

Mais la vue de ces torrents de sang répandu devait faire naître 
à la fin des scrupules au sein des masses; la cupidité, Torgueil, 
les haines implacables de certains papes ou de leurs légats de- 
vaient pousser les peuples à douter de la sainteté d'une cause 
qui appelait à son service d'aussi violentes et d'aussi sangui- 
naires passions. Sous Innocent III lui-même, les résistances 
des princes sont déjà fréquentes , et demeurent souvent im- 
punies. Philippe de Sonate et Otton bravent ses excommuni- 
cations. En dépit de ses menaces, la 4« croisade est détournée 
de son but. L'Angleterre est si peu sensible à l'interdit que le 
pontife est obligé de charger le roi de FreMey pour la rénûssim 
de ses péchés^ du châtiment du roi Jeati. Innocent casse et an- 
nule la Gnmde Charte , et le& barons anglais n'en tiennent aucun 
compte ; il excommunie le fils de Philippe^ Auguste, qui faisait 
la guerre au monarque anglais, devenu tributaire du saint-siége, 
et nul ne prend garde à ces anathèmes. — Mais de toutes ces 
résistances, les plus dangereuses étaient les résistances reii- 
.gieusés> provenant de la rapide extension des sectes vaudoise 
et cathare, et ce fiit à les comprimer qu'Innocent consacra ses 
soins les plus assidus. 

V. Innocent III recourt a la persécution contre les ré- 
sistances RELIGIEUSES. "^ Aussitôt aptès son avènement au 
trône pontifical, Innocent somma le roi de Hongrie d'extirper 
l'hérésie cathare dans les terres de ses vassaux de Bosnie, de 
Bulgarie et dé Servie. Il interdit aux habitants de Metz. la lec- 
ture du Nouveau Testament en langue vulgaire, et porta toute 
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son attention vers le Languedoc. — Il y avait délégué deux 
moines de Giteaux avec de pleins pouvoirs pour poursuivre 
rhérésie : mais comme les princes refusaient de leur prêter 
main forte, ils durent se contenter de faire des efforts pojir ra- 
mener le peuple au catholicisme par la persuasion. Mais on 
leur objectait toujours la conduite scandaleuse, le luxe du 
clergé et des moines. Sur ces entrefaites, Diego ^ évêque d'Os- 
ma, en Castille, et le fameux Dominique, le futur organisateur 
de rinquisition, venant à passer en Languedoc, conseillèrent 
aux légats de renoncer à leurs somptueux équipages et à leurs 
vêtements magnifiques, s'ils voulaient reconquérir la confiance 
du peuple. Et aussitôt, Diego lui-même, donnant l'exemple, 
se mît a parcourir les campagnes, sans argent, pieds nus, ceint 
d'une corde, prêchant et soutenant des' disputes, ici contre les 
Yaudois, là, contre les Albigeois manichéens. 

Néanmoins les conversions étaient rares, et le légat, Pierre 
de CastelnaUj s'impatientait. Il poursuivait de ses menaces le 
comte de Toulouse, Raymond VI^ qui protégeait ses sujets hé- 
rétiques contre les violences dés légats. Enfin une sentence 
d'excommunication fut fulminée contre lui et ratifiée par le' 
pape, qui écrivit au comte en des termes d'une violence ex- 
trême. Le prince effrayé promit tout ; mais comme il ne se hâtait 
ni de spolier, ni de brûler ses suiets hérétiques, Castelnau Tex- 
conmiunia de nouveau avec mille imprécations, en lui repro- 
chant son parjure (1208). Raymond, exaspéré à son tour, se 
répandit en menaces. Le lendemain, le légat ayant été assas- 
siné, au passage du Rhône, par deux inconnus, chacun accusa 
le comte de Toulouse d'avoir été l'instigateur du meurtre , et 
il fut dénoncé par Innocent III à toute la chrétienté comme le " * 
tyran et l'ennemi de la foi: « La foi ne doit point être gardée à 

> qui ne la aarde point envers Dieu, écrivait-il; nous déclarons ^Z.- 

> donc délies de leur foi tousies sujets du comte de Toulouse, ^^"^ 
1 et octroyons à tout catholique la liberté d'occuper et de tenir 

9 ses terres. Sus doi^c, soldat du Christ I Exterminez l'impiété, v>^v 

> et faites aux sectateurs de l'hérésie une plus rude guerre " 
» qu'aux Sarrasins, car ils sont pires! » 

Des invitations pressantes étaient envoyées en même temps 
à tous les princes. On leur offrait les terres des hérétiques, 
et les mêmes indulgences^qui étaient accordées aux pèlerins 
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de la Terre-Sainte. Le pillage des riehes contrées de la tangue 
d'oc^ et la rémission de tous les péchés commis depuis la nais- 
sance^ quelle amorce pour les avides barons du Nord, au prix 
d'une campagne de 40 jours 1 Aussi , dit un chroniqueur, c si 
» grand fut le monde qui se croisa, que nul homme ne le saa- 
> rait estimer, ni déQombrer; » et un autre: c II vint plus de 
» 300,000 hommes à cause du pardon. » 

YI. Première croisade contre les Albigeois (1209). — 
Philippe-Auguste était trop occupé des Anglais et des Flamands 
pour prendre la croix ;*mais Eudes lïl, comte de Bourgogne, 
le fameux Simon, comte de Monfort et de Leic^ster et beaucoup 
d'évôques se mirent en marche vers Lyon , sous la direetion 
à* Arnaud Amaury, abbé de Giteaux. En vain Raymond VI pro- 
testa-t-il auprès du pape qu'il était innocent du meurtre de 
Gasteluau, l'armée papale n'en avançait pas moins. Seule- 
ment, au lieu de concerter une résistance désespérée avec son 
brave neveu, Raymond^Roger , vicomte de Béziers, le faible 
comte de Toulouse s'avilit en se soumettant à une flagellation 
publique devant le concile de Saint-Crilles , après quoi , pour 
toute faveur, il obtint d*aecompagner en personne la croisade, 
et d'assister à l'extermination de ses sujets. 

Plusieurs centaines de mille hommes, seigneurs, bourgeois, 
paysans, un grand nombre armés seulement de faux, se mirent 
en marche contre Béziers. Le vicomte demanda à être réconcilié 
avec l'Eglise; on réconduisit durement; on ne voulait pas avoir 
fait la croisade pour rien. La ville de Béziers fut investie, les 
habitants repoussés dans une sortie, les croisés introduits pêle- 
mêle avec les fuyards. Alors, comme ils demandaient au légat 
à quels signes ils reconnaîtraient les hérétiques : c Tuez-les 
tous, s'écria le féroce et impie prêtre, le Seigneur saura bien 
discerner ceux qui sont à lui ! » Toute la population fut exter- 
minée; 7000 personnes furent égorgées dans une seule église, 
et la ville fut réduite en cendres; on évalua à 60,000 le nombre 
des morts. 

Garcassonne fut ensuite attaquée et se défendit avec courage ; 
mais elle souffrait du manque d'eau. Raymond-Roger voulut 
entamer des négociations et se rendit dans le camp des croisés 
sur la foi d'un sauf-conduit; mais le légat, mettant en pratique 
l'immorale maxime d'Innocent III, qu'on n'est pas tenu de garder 
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la foi à un hérétique, le fit retenir prisonnier. Découragés, les 
habitants de Careassonne s'évadèrent par un souterrain. Les 
croisés se dédommagèrent en brûlant près de 560 prétendus 
hérétiques, ramassés dans les campagnes des environs. 

Mais le légat ne devait être satisfait que quand il aurait en- 
tièrement dépossédé rinfortuné vicomte. Il offrit ses domaines 
à plusieurs des princes croisés, qui refîasèrent noblement. Si- 
mm de Montfort, dévot aussi fanatique qu'il* était t)rave et 
cruel, accepta, avec la condition d'un tribut annuelde 3 deniers 
par maison en faveur de la cour de Rome. Bientôt le malheu- 
reux Raymond-Roger périt dans sa prison, d'une mort violente 
ou naturelle^ et quoique les croisés se fassent retirés, le terme 
fjiXé pour obtenir les indulgences étant passé, Simon de Montfort 
demeura en pleine possession des terres de sa victime. 

VIL Nouvelles croisades; ruine définitive de Raymond VI. 
— Le lâche comte de Toulouse, toujours menacé, fit épouser à 
son fils la fille de Simon de MontfM't, et accorda à celui-ci l'in- 
vestiture de ses nouveaux domaines. Mais pour satisfaire les 
nouvelles bandes de croisés, le légat avait besoin de dépouiller 
le comte. Il le somma donc de livrer immédiatement tous ses 
sujets hérétiques', qui, à Toulouse, formaient au moins la moitié 
de la population. Raymond refusa, fût interdit, et s'en alla à 
Home demander grâce auprès du pape. 

Bientôt cependant commença une violente véaction en sa fa« 
veur: les campagnards se soulevaient et mutilaient les croisés, 
qui s'en allaient de lieux en lieux brûlant les paysans héréti- 
ques et même des chevaliers et de grandes dames; les villes se 
soulevaient, et, à la fin de Tan 121 0, plus de 40 avaient repris 
leur indépendance; enfin, le roi d'Aragon ion PÀfr^/J^ avait re- 
fusé l'iiivestiture au nouveau vicomie de Béeiers, et prenait hau- 
tement la défense du malheureux Raymond, qu'il accompagna 
lui-même devant le concile d'Arles, où Innocent III, en lui 
acc(»pdant personnellement son pardon^ l'avait invité à se 
justifier. 

Mais les passions avaient été tellement surexcitées par le 
succès, que le clergé ne voulut rien céder. -Des conditions dé- 
risoires ou inacceptables furent proposées à Raymond : Obéir 
en tout à l'Eglise, raser toutes ses places fbrtes, livrer tous ses 
sujets qui sèrâienlt désignés par le légat, interdire à ses nobles 
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de résider dans les villes au de porter des habits autres que les 
chapes. noires des paysans^ etc. Raymond devait s*en aller servir 
en Terre-Sainte^ et ne rentrer en France que du consentement 
du légat. 

L'indignation rendit enfin quelque énergie au comte. Tous 
les seigneurs des Pyrénées se prononcèrent pour lui, Simon 
et une nouvelle armée décroisés allemands furent vaillamment 
repoussés de devant Toulouse, enfin, la cupidité des chefs ec- 
clésiastiques de la croisade, qui dépossédaient aussi à leur pro- 
fit les abbés ou évéques, et se faisaient nommer, run(rabbé de 
Citeaux), -archevêque de Narbonne, l'autre (l'abbé de Vaux- 
Gernay), évéque de Garcassonne, tout cela dessillait les yeux 
les plus prévenus. Innocent III lui-même, après avoir censuré 
vivement ses légats , avait suspendu la prédication de la croi- 
sade, et autorisé le comte de Toulouse à présenter sa justifi- 
cation devant le concile de Lavaur; néanmoins les agents de 
la papauté désobéirent encore audacieusement à leur maître. 
Innocent céda et don Pèdre , indigné , marcha avec une nom- 
breuse armée contre Simon de Montfort. Mais la sanglante ba- 
taille de Muret j dans laquelle le roi d'Aragon fut tué, malgré 
son déguisement, en laissant 15,000 de ses soldats sur la place, 
ruinâmes dernières espérances de Raymond, qui dut aller en 
Angleterre chercher un asile auprès de son oncle, le roi Jean 
(i2ia). 

Montfort s'empara alors, sans résistance de tout le comté de 
Toulouse, et un silence de mort se fit dans le Midi. Frappé 
d'interdit à deux reprises pour désobéissance envers le pape, 
ce fameux général de la Foi n'en parut nullement troublé, il 
eut soin seulement de se déclarer l'homme-lige de Philippe- Au- 
guste, et mourut enfin excommunié, tué par une pierre au siège 
de la ville de Toulouse, qui s'était révoltée pour se donner au 
fils de son ancien comte, Raymond VII (1218). 

Malgré la volonté formelle d'Innocent III, toutes les usurpa- 
tions de Montfort avaient été sanctionnées au concile de Mont-, 
pellier (1215). Mais devant cetjte agonie de tout un peuple, spolié 
et déshérité, le superbe pontife hésita; il voulut appeler toute 
l'Eglise à partager la solidarité de la terrible sentence, et con- 
voqua la chrétienté en un œndle œeuméniquej qui fut le 4« de 
Latran. Cette assemblée, qui imposa aux princes l'obligation de 
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l'extermination des hérétiques , qui jeta les bases de l'Inquisi- 
tion^ et qui sanctionna définitivement le dogme de la transsub- 
stantiation^ demeura absolument insensible aux supplications 
des deux Raymond^ et de beaucoup d>utres seigneurs^ ii^us- 
tement dépouillés^ quoique bons catholiques. Innocent III était 
ému de tant d'injustices; mais tout ce qu'il osa faire ^ ce fut de 
promettre de rendre un jour le comtat Venaissin et le marquisat 
de Provence au jeune Raymond VII, ^il s'en rendait digne. 

Ainsi finit la première et la plus importante période de Ja 
guerre contre les Albigeois. La Gaule méridionale n'en répara 
jamais les affreux désastres. Les joyeuses voix de ses trouba- 
dours cessèrent de se faire entendre ; sa féconde littérature ne 
put survivre à la perte de sa liberté; sa langue môme, si har- 
monieuse, si élégante; la langue poétique par excellence au 
moyen âge; sa langue ne fut plus qu'un parois abandonné; 
partout enfin dans ces contrées naguère si florissantes, l'aspect 
de la plus affreuse désolation. Ah ! s'il est vrai que cette hor- 
rible guerre a préparé la fusion des nobles populations méridio- 
nales avec le reste de la nation française, jamais, non jamais 
nous ne consentirons à faire honneur de cet heureux résultat à 
ceux qui l'ont accompli à leur Insu et dans des intentions de 
spoliation et de ruine ! Nous n'en ferons honneur qu'à cette 
Providence qui sait faire concourir au bien général les actions 
mêmes les plus mauvaises des hommes. 

Quant au but primitif de la croisade: l'extirpation de la secte 
ccdhare, il fut le seul qu'elle n'aHeignit point. L'hérésie survécut 
à la croisade, plus populaire que jamais. Les parfaits y retirés 
dans des vallées reculées, ou dans les châteaux de leurs pro- 
tecteurs» ne cessaient d'encourager les populations à la.persévé- 
rance. En 1224, ils eurent le courage d'engager des discussions 
publiques avec des inrêtres de Montpellier. L'année suivante^ 
ils eurent un synode, auquel assistèrent plus de 100 parfaits, 
et où ils réorganisèrent leurs diocèses. RéÀigiés dans des caver- 
nes ou des cabanes cachées au sein des forêts, ils y recevaient 
fréquemment la visite de leurs fidèles, et tandis que les hommes 
tissaient et que les femmes filaient, le ministre lisait le Nouveau 
Testament, ou faisait une exhortation religieuse. 

Mais ce que la croisade n'avait pu accomplir, l'Inquisition, 
à la longue, parvint à le faire. En définitive,, l'absolutisme 
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théocratique vainquit, mais d'une de ces victoires qui com* 
promettent cependant radicalement une cause, et laissent une 
blessure incurable au flanc du vainqueur. Cette première pro- 
testation d'un' peuple en faveur des droits de la conscience fut, 
il est vrai, comprimée et étouffée dans le sang; mais nous la 
verrons se reproduire toujours plus menaçante, en Angleterre 
avec Wiclef, en Bohême avec Jean Huss, jusqu'à ce qu'elle 
prenne avec Luther la possession définitive du monde moderne^ 
pour le ramener aux grands principes de liberté et de tolérance 
inscrits dans l'Evangile et si longtemps méconnus. 



Sources: flurter. Histoire d'Innocent III; 5c/^mt(ft, Histoire et doctrines 
des Cathares ou Albigeois ; Guillaume^ de Tudéla, Histoire (en vers) de la 
Croisade, traduite par Fauriel; dans la collection de Duchesne, Chronî- 
ques de Guillaume de Puy-Laurens et de Pierre de Vaux-Cemay ; Maiy- 
Lafon, Histoire politique, religieuse et littéraire du midi de la France; 
Compayr«, Etudes historiques sur l'Albigeois, etc. 



S 9. Vrédérie U. 



I. Première excommunication de Frédéric a l'occasion db 
SA CROISADE. — Frédéric II, malgré son sang germanique, était 
un prince tout italien, passionné du ciel et de l'air du Midi. 
D'ailleurs, né et élevé en Sicile, au milieu des astrologues et 
des mœurs musulmanes, affectant volontiers des airs de sultan, 
s'entourant dans son palais de lions apprivoisés, montant à la 
guerre sur des éléphants, ce prince devait paraître étranger à 
son siècle et à son pays, n était cependant plutôt indifférent 
qu'incrédule, et il n'aurait pas mieux demandé que de pouvoir 
vivre en paix avec la papauté. Ami des savants et des artistes, 
il était poète lui-même. On nous a conservé de lui des vers qui 
sont au nombre des plus anciens que Ton connaisse en langue 
italienne, et c'est à sa cour que cette langue nouvelle commença 
à prendre de la fixité. 

Frédéric oublia vite les promesses qu'il avait faites à son 
protecteur Innocent Itl. Il avait annoncé qu'il allait prendre la 
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croix, et le nouveau pape, Honorius III, consentit à le couronner 
empereur. Mais aussitôt, bravant le déplaisir du pontife, il 
différa sa croisade, engagea les grands de Germanie à dési- 
gner comme son successeur à l'empire son fils Henri, déjà dé- 
coré cependant du titre de roi de Sicile; et enfin, ayant vaincu 
les Sarrasins révoltés de la Sidile, il osa en transporter des colo- 
nies entières à Lucéra, en faoe du patrimoine de saint Pierre. 
Le pape s'indigna, menaça, mais il fut apaisé par de nouvelles 
promesses, au point qu'il employa tous ses soins à marier Tem- 
pereur avec l'héritière du royaume de Jérusalem, Yolande, fille 
de Jean de Brienne, pauvre gentilhomme français cpii avait 
obtenu par sa vaillance la main de la petite-fille de Foulques 
d'Anjou. ,^ 

Cependant il s'était écoulé dix annéeiâ depuis que Frédéric 
avait pris la croix. Aussi, lorsque Honorius eut été remplacé par 
un neveu d'Innocent III, Grégoire IX ^ vieillard savant et obs- 
tiné, l'empereur, sommé de tenir son voeu, commença de grands 
préparatifs. Enfin, il s'embarqua à Brindes; mais une maladie 
épidémique s'étant déclarée dans son armée, il se fit mettre à 
terre au bout de 3 jours et rompit l'expédition. Alors la colère 
de Grégoire IX éclata; il ne voulut admettre aucune de ses 
excuses et il l'excommunia. Mais Frédéric, pour le braver et 
se laver devant l'opinion publique du reproche de parjure, s'em- 
barqua pour la Palestine, et, grâce à ses relations d'amitié avec 
le sultan d'Egypte, se fit céder sans combat la possession de 
Jérusalem et des lieux saints. (Tome I«r, page 212.) 

Pendant ce temps Grégoire faisait prêcher une croisade contre 
l'empereur croisé, et, chose non moins étrange) cette armée 
confuse, qui portait brodée sur ses vêtements la clef de saint 
Pierre, avait à sa tête Jean de Brienne, beau-père de l'empe- 
reur 1 Mais dès que celui-ci eut débarqué à l'extrémité de l'Italie, 
il vit ees Jbandes se disperser en tumulte devant lui. Sa victoire 
parut alors complète; il offrit la paix au pape, qui l'accepta^ 
reçut Frédéric en grâce, lui donna le baiser de paix et le releva 
de l'interdit, moyennant ie payement d'une somme de 120,000 
onces d'or. Le pape avait fait comprendre dans le traité les 
villes de la ligue lombarde, à condition que chacune pubHerait 
contre les hérétiques les édits sanguinaires de l'Eglise et de 
l'empereur (1230). 
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II. Succès de Frédéric II dans sa lutte contre le pape 
Grégoire IX, qui l'avait excommunié une seconde fois. — 
Plusieurs moines pieux , et surtout Tillustre prédicateur do- 
minicain, Jean de Vicence, se mirent alors à prêcher de ville en 
ville la récouciliation et le pardon des injures. Accueilli avec 
transport dans toutes les villes de la Lombardie, Jean apaisa 
les haines héréditaires , et lit tomber les armes des mains de 
vingt peuplades ennemies. Dans une grande assemblée de dé- 
légués de toutes ces villes , et en présence de 400,000 specta- 
teurs, il dicta aux Lombards un traité de pacification univer- 
selle, et, pour mieux l'affermir, fit épouser au marquis d'Ëste, 
prince guelfe de Ferrare, la fille d'Albéric de Romano, princi- 
pal des chefs gibelins au nord du Pô. — Malheureusement cet 
enthousiasme ne dura pas, et Jean de Yicence lui-*même, enivré 
de ses succès, et qui s'était emparé du pouvoir souverain, à 
Yicence et à Vérone, se fit honteusement chasser. 

Tout sembla alors réussir à Frédéric. Le principal chef de la 
maison de Romano, Ezzelin III^ surnommé le Féroce^ Tun des 
plus redoutables tyrans que l'Italie ait connus, déjà podestat de 
Vérone, venait de s'emparer de Padoue et des principales places 
fortes des environs, et engagea Tempereur à venir donner le 
dernier coup aux cités guelfes de la Lomb'ardie. Frédéric ac- 
courut en effet , prit plusieurs villes et défit complètement à 
Corte-NiMma les Milanais, dont le caro^cto, tombé entre ses 
mains, fut aussitôt envoyé au peuple de Rome comme un 
trophée de sa victoire. Les communes lombardes épouvantées 
se soumettaient les unes après les autres; la ligue se trouvait 
réduite à 4 villes : Milan , Brescia , Plaisance et Bologne , qui 
n'auraient demandé qu*à capituler, si Frédéric leur eût fait des 
conditions raisonnables. 

M;ais le pape ne pouvait permettre l'anéantissement de la 
ligue lombarde, et il lui procura l'alliance des Vénitiens et des 
Génois. De plus, l'empereur ayant accordé le titre de rai de 
Sardaiffne à son fils naturel, le bel Enzio, malgré les prétendus 
droits de suzeraineté que le saint-siége s'attribuait sur cette 
!le, Grégoire IX l'excommunia une seconde fois comme étant» 
c le monstre marin de V Apocalypse :, dont la gueule est pleine de^ 

> blasphèmeSj comme un traitre envers la chrétienté, un ami des% 

> Sarrazins et de leurs mœurs sensuelles. » Il alla même jusqu'à 
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Taccuser d'avoir écrit, daas un livre qu'on n'a jamais retrouvé, 
que le monde avait été trompé par trois grands imposteurs: 
Moïse, Jésus-Christ et Mahomet. De son côté, dans un manifeste, 
adressé à l'Europe, et rédigé par le légiste Pierre des Vignes, 
l'empereur répliqua que Grégoire était c l'Antéchrist^ le grand 
> dragon de V Apocalypse qui fascine totOe la terre, » 

Exaspéré, le pape déposa Frédéric, et offrit sa couronne à 
saint Louis, roi de France, pour son frère, Robert, comte d'Ar- 
tois; mais saint Louis refusa. Alors, pour faire condamner son 
ennemi par l'Eglise entière , Grégoire convoqua un concile gé- 
néral à Roipe pour l'année 1241. Mais Frédéric, avant ce 
temps, alla assiéger le vieux pontife dans sa capitale, et sa flotte, 
commandée par son fils Enzio, captura ou détruisit les vaisseaux 
de la flotte génoise, qui amenait au concile tous les prélats de 
Francoset des pays du Nord. Grégoire IX en mourut de colère 
et de douleur; la puissance de Frédéric parut plus affermie que 
jamais : l'Italie tremblait devant lui ; l'Allemagne lui était par- 
faitement soumise, et avait conféré à son fils Conrad le titre de 
roi des Romains; enfin, à l'exemple de Justinien, il venait de 
donner à ses sujets un Code de lois uniformes, empruntées 
aux grands principes de la jurisprudence des Romains. 

III. Invasion des Mongols. Un danger effroyable faillit 
anéantir subitement cette prospérité de l'empire, et menacer 
en m^me temps l'Europe des plus horribles calamités. Un 
nouvel Attila^ Témoudjin, plus connu sous le nom de Gengis- 
Khan (chef des chefs) , s'était élancé du fond des steppes de 
l'Asie centrale à la tête des immenses hordes mongoles. L'em- 
pire chinois s'était écroulé sous ses coups. Les villes de la 
Boukharie et, de la Perse n'étaient plus que des amas de dé- 
combres^ et le torrent dévastateur avait gagné Kiew et Moscou. 
Effrayants par la laideur de leurs énormes têtes, vivant du 
lait de leurs juments ou de la chair de leurs chevaux, cavaliers 
infatigables, archers, habiles, portant avec eux des barques de 
euir sur lesquelles ils passaient les IQeuves , ces hommes ter- 
ribles ne semblaient nés que pour la destruction. Leur bonheur 
était de vaincre dans de grandes batailles, de piller les trésors 
cachés, d'égorger les populations sans défense, et de mettre 
ensuite le feu aux cités; leurs jeux^ c'était d'élever d'immenses 
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pyramides de téles^ ou bien de bâtir des tours avec des hommes 
jeté$ dans de la chaux brûlante) 

Ils balayaient les empires avec une irrésistible impétuosité. 
La mort de Gengis-Khan n'interrompit point leurs conquêtes: 
ses fils les poursuivirent de tous les côtés à la fois^ Leur gauclie 
menaçait les populations musulmanes de la Syrie; leur droite 
broyait la Russie et tout le reste des peuples slaves. Dès 1238, 
la Pologne et la Hongrie étaient envahies^ et FAllemape 
poussait des cris d'effroi. En 1241 ^ Cracovie et Breslau furent 
incendiées, el le duc de Silésie, Henri le Pieux, fiit vaincu 
dans une grande bataille, à UegnUz, Dans ce danger général, 
Frédéric, par une lettre éloquente , invita tous les monarques 
européens à s'unir contre ces ennemis communs de la chré- 
tienté. Mais le pape, tout à sa haine frénétique, ne s'inquiétait 
guère des angoisses d'une partie si considérable de l'Europe, 
et il n'interrompit pas un instant la guerre à outrance qu'il 
poursuivait contre le monarque allemand. Heureusement, les 
Barbares ne songèrent pas à profiter des discordes de l'Europe, 
et renoncèrent d'euxHnémes à porter l^rs armes du côté de 
l'Occident. 

IV. Innocent IY recommengis une guerre a mort coniiœ u 

FAMILLE des HOHENSTAUFEN ; TROISIÈME EXCOMMUNICATION DE 

Frédéric. — Après une Vacance de deux années, les suffrages 
des cardinaux élevèrent au trône papal un Fiesque de Gènes. 
C'était un ancien ami de l'empereur, mais il ne tarda pas à se 
tourner contre lui, comme Fréd^ic l'avait tout de suite pres- 
senti : « Fiesque, dit-il, était mon ami, mais le pape sera mon 
» ennemi. » Cependant, au premier moment, un projet de pa- 
cification avait été conclu entre eux; mais l'empereur refusa 
de rendre les prisonniers et les villes guelfes, avant d'avoir été 
réconcilié avec l'Eglise; tout fut alors rompu entre eux, et le 
pape se réfugia chez ses cçmpalriotes, les Génois. De là, les 
rois de France et d'Angleterre lui refusant un asile, malgré leur 
piété bien connue, Innoeeixl IV iilla s'étabHr à Lyon, ville à peu 
près indépendante sous la souveraineté de son évéque. C'est là 
qu'il convoqua (1245) un concile général pour juger la eoa- 
duite de Frédéric II. 

L'empereur ne comparut point devant cette assemblée, qu'il 
savait très peu nombreuse et aveuglément soumise au pape. 
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Son ministre, Thaddée de Sessa, le défendit avec éloquence; 
mais le pape, sans consulter personne, sans recueillir les votes, 
sans s'inquiéter de la généreuse intervention de saint Louis, 
déclara Frédéric convaincu de sacrilège et d'hérésie, Texcom* 
munia solennellement, prononça sa déchéance, congédia Tas^ 
semblée et entonna ensuite un Te Denm d'actions de grâces. 
La Imlle ftit publiée dans toutes les églises; trois des électeurs 
ecclésiastiques, en Allemagne, décernèrent la couronne au land- 
grave de Hesse, Henri Raspon^ et Frédéric se vit menacé de 
nouveau de tous lès côtés à la fois. 

Dès ce moment, les deux partis semblèrent avoir perdu toute 
crainte de Dieu et des hommes, et leur haine furibonde devint 
un scandale universel dans la chrétienté. Déjà en lisant la bulle 
à son église assemblée, un curé de Paris avait osé dire c qu'il 

> excommuniait du pape ou de rempereur> celui des deux qui 

> avait tort. » — Les deux adversaires s'accusèrent récipro- 
quement d'avoir attenté à la vie Tun de l'autre. Le pape écrivit 
au sultan du Caire pour l'engager à rompre son alliance avec 
Frédéric et à reprendre Jérusalem ; celui-^i de son côté avertit 
les Musulmans des préparatifs que saint Louis faisait pour sa 
croisade. Pour se procurer des soldats contre l'empereur, le 
pape appelait à soi les croisés, les dispensant de se rendre dé- 
sormais en Terre-Sainte ; il alla même jusqu'à vendre à des 
hérétiques condamnés par l'inquisition, des pardons e( des dis- 
penses, afin de les attirer dans ses armées. De son côté, Fré- 
déric prenait à son service des soldats sarrazins ou des héré- 
tiques, et condamnait au feu les moines mendiants qui prê- 
chaient la croisade papale contre lui. 

Fatigué de tant d'inimitiés et de haines , Frédéric demanda 
une dernière fois la paix. Il offrait d'aller passer le reste de 
ses jours en Syrie, ne demandant que son absolution et la cou- 
ronne impériale pour son fils. Le pieux roi de France, touché 
de compassion, supplia Innocent IV, dans deux longues con- 
férences, d'agréer les propositions de Frédéric, et le somma 
de montrer c cette miséricorde chrétienne qui, selon les paroles 
de Jésus-Christ, àoïi pardonner jusque à septante fois sept fois, > 
Le pontife implacable ne voulut rien entendre. Il avait résolu 
de réunir le royaume des Deux-Siciles au patrimoine de Saint- 
Pierre: c'était l'extirpation d'une dynastie et non l'abdication 
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d'un individu qu'il lui fallait. Frédéric priait, le pape ne Té- 
coutait plus et riait de sa douleur. 

Ce fut une bien triste fin de règne pour l'empereur. Ses plus 
fidèles sujets furent les Siciliens. En Allemagne, aidé des élec- 
teurs laïques, il n'eut pas de peine à écraser son rival, Henri 
Raspon, auquel le pape se hâta vainement de substituer Guil- 
laume^ comte de Hollande. Mais en Italie, la lutte se compliqua 
de toutes les- horreurs qui suivent les guerres civiles et reli- 
gieuses. Ezxelin de Romano, maître de Vérone, de Vicence, de 
Padoue, exerçait des cruautés atroces au nom de l'empereur, 
et celui-ci, aigri par l'adversité, était aussi devenu cruel et 
sanguinaire. Sur un soupçon de trahison, il fit arracher les 
yeux à son chancelier, Pierre des Vignes, qui, dans son dé- 
sespoir, se brisa la tête contre une des colonnes de son cachot. 
Au siège de Parme, quatre prisonniers étaient amenés chaque- 
jour au pied des murailles, et l'empereur les faisait égorger 
sous les yeux de leurs concitoyens. 

Mais le malheureux prince ne devait plus éprouver que des 
revers. Son fils, le btl Enzio, tombé entre les mains des Bolo- 
nais, après la perte d'une bataille avait été jeté dans une pri- 
son, où il devait languir 20 ans. Menaces et supplications, rien 
n'avait pu obtenir sa liberté. Un jour, il s'échappait, enfermé 
dans un vieux tonneau; mais une boucle de ses cheveux le 
trahit : c II n'y a que le roi Enzio qui puisse avoir d'aussi 
beaux cheveux blonds! » s'écria une femme, et il fut dès lors 
renfermé dans une cage de fer. Un autre de ses enfants, Fré- 
déric d'AntiocUe, mourut dans le même temps; enfin ^ ayant 
demandé en mariage une princesse autrichienne, elle le refusa 
avec horreur. Accablé de tant de coups multipliés, il mourut, 
en 1250, léguant son pouvoir à son fils Conrad. 

Sources : SismontH, de Baumer, de Saint-Priest, déjà cités au para- 
graphe 7. 

§ 10. llAiifred, Charles d'AnJoo et CJoBvadin. 

I. Conrad, Manfred et Innocent IV. — La mort de Fré- 
déric II fut un triomphe pour le pape, et sa joie fut éclatante 
comme sa victoire : t Que les cieux se réjouissent et que la 
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terre soit dans l'allégresse, » écrivit-il au clergé des états de 
l'empereur; et aussitôt, pour dessécher jusque dans ses der- 
nières branches l'arbre de la dynastie souabe. Innocent re- 
commença à prêcher la croisade contre le rot Conrad ^ fils de 
Frédéric. Entouré des hommages enthousiastes des popula- 
tions qu'il traversait, reçu en triomphe dans Gênes, sa patrie, 
et dans Milan, où plus de quinze mille ecclésiastiques se por- 
tèrent à sa reitcontre à dix milles de distance. Innocent IV ré- 
solut d'aller réunir immédiatement au domaine de saint Pierre 
les états de Naples et de Sicile. Il y envoya de nombreux émis- 
saires, chargés de soulever les nobles et les bourgeois contre 
leur roi. t Ils ne voulaient plus, disaient-ils, vivre interdits et 
excommuniés, » et le succès du pontife paraissait certain. Mais 
il avait compté sans le jeune Manfred (ou Mainfroy) , fils na- 
turel de Frédéric, qui l'avait nommé régent de Sicile en l'ab- 
sence de son frère Conrad. Cet enfant, comme l'appelait le 
pape, n'avait que dix-huit ans; mais il déploya immédiate- 
ment le sang-froid et l'habileté d'un homme d'Etat. Il avait 
reçu de son père une éducation brillante , un tempérament de 
feu , joint à une dissimulation profonde. Son caractère, toute- 
fois, plus ferme et plus audacieux que celui de son père, était 
moins noble , et ne dédaignait pas de s'abaisser momentané- 
ment pour se relever ensuite. ' 

Manfred, par son courage et la rapidité de ses marches^ 
comprima la révolte générale des villes , et son irère Conrad, 
qui arrivait d'Allemagne, n'eut à conquérir que Capoue et 
Naples. Il entra dans cette dernière par la brèche, démantela 
ses murailles, livra des têtes au bourreau et blessa au cœur 
les habitants, en faisant mettre un mors au cheval de bronze 
en liberté, qui, sur la place publique, était l'emblème de l'an- 
tique Parthénope (Naples). Le pape, exaspéré, offrit alors la 
couronne de Sicile aux comtes d'Anjou et de Cornouailles, 
qui refusèrent; au fils de Henri III, roi d'Angleterre, qui ac- 
cepta, mais sans pouvoir donner desecours efficaces à la pa- 
pauté. Tout à coup Conrad mourut après s'être brouillé avec 
son frère Manfred. Il laissait pour successeur un enfant de 
deux ans, Conradin^ élevé par sa mère dans ses duchés héré- 
ditaires de Souabe et de Franconie, et qui vit passer le titre 
d'empereur à deux étrangers: Alphonse Xj roi de Castille, le- 
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quel Be vint jamais en Allemagne^ et Rkhard de ComouaUki, 
frère d'Henri III , dont le crédit ne se maintint auprès des 
électeurs qui lui avaient vendu leur suffrage^ qu'aussi long- 
temps que durèrent les riches trésors provenant de ses mines 
d'étain. 

Ë^ apprenant la mort de Conrad, Innocent lY se livra à une 
vive joie> et s'avança contre Naples à la tête d'une armée àe 
guelfes. Le marquis de Hohenbourg, tuteur de Conradin, ab- 
diqua |a régence en faveur de Manfred ; mais celui-ci, recon- 
naissant l'impossibilité de résister avec ses seuls auxiliaires^ 
les Sarrazins et les Lombards > prit le parti d'ouvrir lui-même 
au pape l'entrée du royaume. Il alla à sa rencontre jusqu'à la 
fi*ontière, se prosterna devant lui, et passa le pont du Gari- 
gliano à pied, tenant par la bride la haquenée du pontife. 

Mais cet acte de soumission n'apaisa nullement l'orgueil 
d'Innocent, ni l'insolence des guelfes qui l'entouraient, et Man- 
fred , dépouillé injustement de ses terres , se vit bientôt con- 
traint de s'enfuir pour sauver sa vie. Après une course aven- 
tureuse et romanesque à travers les montagnes de l'Apennin, 
il parvint, avec trois hommes d'escorte, devant les murailles 
de Lucéra, ville forte d^ la Capitanate, gardée par des Arabes, 
et où se trouvaient les archives et le trésor de Frédéric IL 
Il fit appel à ces dévoués soldats de son père, et ils le saluèrent 
de leurs acclamations enthousiastes. Mais, comme les clefe de 
la ville étaient chez le gouverneur , hostile au jeune prince, 
celui-ci essayait de pénétrer dans la ville par une ouverture 
destinée à faciliter l'écoulement des eaux de pluie, lorsque les 
Sarrazins, ne pouvant supporter cette humiliation du fils de 
leur empereur, enfoncèrent les portes et le portèrent en 
triomphe dans, la citadelle. En quelques jours, il eut rassemblé 
une armée, avec laquelle il marcha sur Naples, où Innocent lY 
venait de mourir de douleur (1254), poursuivi de visions ter- 
ribles, maudissant sa famille, qu'il avait enrichie aux dépens 
de la justice, et ayant trouvé à son dernier moment ce déses- 
poir et ces angoisses auxquels il s'était tant réjoui de savoir 
l'empereur Frédéric en proie à la fin de ses jours. 

Manfred gouverna d'abord le royaume des Deux-Siciles au 
nom de son neveu. Mais bientôt, sur un faux bruit de la liort 
de Gonradin, répandu à dessein par ses partisans, il se fit pro- 
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ciamer roi à Païenne. Ses mœurs et sa naissance lui conci- 
liaient fa sympathie de cette population mélangée^ oà le sang 
arabe se faisait sentir encore puisssimment. Toutefds , pour 
étouffer les plainte de son neveu, il promit de n'aroir d^autre 
héntier que lui. Pendant les six années suivantes, le jeune roi 
étendit son influence juëque dans le nord de l'Italie, excita les 
gibelins eux-mêmes à renverser le pouvoir du féroce Eîïelin 
de Rûmano, qui périt tragiquement, ainsi que sa famille, chassa 
les guelfes de Florence et de Lucques, rattacha' à la ligue gi"- 
beline toute la noblesse de la Toscane, et fomenta le mauvais 
vouloir de la commune de Rome contre le pape. 
* II. Manpred et Chahles d'Anjou; bataille de Grandella. 
— Le pape français , Urbain IV, qui se voyait gravement me- 
nacé par Manfred, offrit alors la couronne des Deux-Siciles à 
Charles d' Anjou ^ comte de Provence et frère de saint Louis. 
Charles accepta; son frère, ^ui désirait Féloigner de France, 
lui donna des troupes; sa femme, la belle Béatrix de Provence, 
ambitieiuse d*ôtre appelée reine comme ses trois sœurs, mit 
ses diamants en gage pour lever des soldats; enfin, les moines, 
par ordre du pape, prêchèrent en France une croisade qui 
réunit bientôt l'élite de la gendarmerie française et du clergé. 
Pendant que sa femme et son gendre , Robert de Flandre, 
conduisaient cette armée à travers les plaines de la Haute Ita- 
lie, Charles s'embarqua à Marseille avec mille chevaliers, passa 
devant la flotte ennemie à la faveur d'un orage, entra dans le 
Tibre, s'installa dans Rome, où le peiil)le lui avait déféré le 
titre de sénateur, et y attendit l'arrivée de ses soldats. Avant 
son départ. Clément IV le couronna avec sa femme au Vatican 
(1266) , après qu'il eut promis de restituer à TEgliso le comté 
de Bénévent, et d^ lui offrir annuellement un tribut de 8000 
onces d'or et une haquenée blanche. En voyant tous ses pré- 
paratifs déjoués, et la trahison qui se mettait dans son armée, 
Manfred essaya d'arrêter son ennemi par une négociation. 
Charles ne répondit que par cette parole méprisante : c Allez dire 

> au sultan de Lucéra qu'entre nous il n'y a ni paix ni trêve; 

> que bientôt il me mettra en paradis ou que je l'enverrai en 
3 enfer. » Une bataille décisive^ s'engagea à Grandella, sur les 
bords du Calore, près de Bénévent. Manfred avait l'avantage, 
quand Charles donna l'ordre déloyal de frapper aux chevaux. 

BIST. DU MOY. AGE II. ^ 
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Au moment où Manfred s'apq[>réuit à charger ayec sa réscsre, 
l'aigle d'argent qai formait le cimier de son casque tomba tout 
à coup: > Ceci, dit-il, est un signe deDieu, » et il se précipita 
dans la mêlée; il ne fut retrouvé que trois jours après, percé 
de glorieuses blessures. Charles lui refusait une sépulture ho- 
norable. Les chevaliers français, apportant chacun une pierre, 
lui élevèrent un monument; mais le nonce du pape et arracher 
de là le cadavre du malheureux prince, et jeter à la frontière, 
abandonnés au veut et à la pluie, les os de celui qui avait 
été roi. 

Charles d'Anjou entra dans Naples en triomphateur et au 
milieu des cris d'enthousiasme de ses nouveaux sujets. Mais 
bientôt les exactions de tout'^ genre de ses employés, les con- 
fiscations, opérées eu faveur de ses c(»npagnons de victoire 
aux dépens des seigneurs du pays, les violences outrageantes 
des soldats provençaux envers \gs Italiens provoquèrent une 
terrible réaction contre lui. La veuve de Manfred avait été 
envoyée dans les cachots de la Provence, où ses enfants lan- 
guirent trente et un ans; mais les gibelins et tous les mécon- 
tents mettaient leurs espérances dans le jeune Conradin. 

m, Conradin, sa défaite, son supplice. — Elevé par sa 
mère Elisabeth à la cour de son oncle, l'électeur de Bavière, 
Conradin avait alors seize ans. Il était doué d'une haute intel- 
ligence, comme toute sa race; il en avait aussi le séduisant 
extérieur. Il était beau et bien fait; des cheveux d'un blond 
ardent couvraient en profusion sa tête et son cou; ses traits 
étaient nobles, sa stature élevée, son accueil gracieux, sa libéra- 
lité excessive. Conradin était poète et l'on nous a conservé une 
de ses chansons. Une amitié touchante l'unissait à Frédéric de 
Çaden, plus âgé que lui de trois ans et frustré comme lui de 
ses Etats héréditaires d'Autriche, par le favori du pape, Otto- 
kar II, roi de Bohême. Exploité, dépouillé par son oncle et par 
d'autres parents avides, Conradin ne cessa de leu^: témoigner 
la plus vive affection et la plus entière confiance. Il leur avait 
successivement vendu ou engagé tous ses domaines, et il me- 
nait une vie pauvre et errante dans les châteaux de la Thurgo- 
vie et de la Souabe, lorsque les députés du parti gibelin vinrent 
lui apporter de l'argent, et le presser de descendre en Italie, 
pour recouvrer le royaume de ses ancêtres. 
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Quel conU^Bte entre ce gra^^ieiix adolescent et te redoutable 
chevalier auquel l'Eglise avait donué l'héritage des Hohen- 
staufen ! Charles h^ avait le teint oiivàtr^^ les cheveux noirs, les 
membres nerveux, l'air sévère, la stature, la démarche et le 
regard majestueux. Fier et somJI»re, jamais utf sourire ne pas- 
sait sur ses lèvres. 11 ne communiquait ses desseins à personne, 
donnait peu, parlait moins, n'oubliait jamais ni un service, ni 
une offense, et, quoique violent, emporté, passionné, s'effor- 
çait de cacher ses émotions, ifo'ave, chaste, fidèle à la parole 
donnée, il voulait avec passion le triomphe de l'Eglise catho- 
lique, et confondant sa propre cause avec la sienne, il estimait 
que s'armer contre lui c'était insulter le pape et Dieu. 

Conradin céda aux offres qui lui étaient faites^ et les larmes 
de sa mèr^ ne purent le retenir. Tout sembla le favoriser d'a- 
bord: la première noblesse d'Âlleroagne le suivit; la Sicile se 
souleva en sa faveur; la flotte, de Charles fut détruite par la 
sienne; il fut reçu en triomphe à Pise, à Sienne, et môme à 
Rome, d'oii le sénateur H^ri de Castille venait d'expulser 
le pape. Par bravade, Conradin voulut faire défiler ses troupes, 
couronnées comme ^ui de verdure et de fleurs, devant la for- 
teresse de Viterbe, où le pontife s'était retiré, après l'avoir ex- 
communié: € C'est la victime qu'on conduit au sacrifice, dit 

> alors Clément IV aux as^stants; dans huit jours, il ne res- 

> tera rien de cette armée. > Le jeune prétendant se dirigea 
vers les Abruzzes, et rencontra son ennemi, le â3 août 1S68, 
dans la plaine de Tagliacozzo^ ou d'Alba, près d'Aquila. Les 
troupes de Charles étaient moins nombreuses et furent bientôt 
rompues : mais au moment oit les Allemands se dispersaient 
à la poursuite des fuyards, un corps de cavalerie de réserve, 
cacbé avec soin jusqu'à ce moment par Charles, fondit tout à 
coup sur les gibelins et les tailla en pièces. 

Conradin s'enfuyant avec son ami Frédéric et quelques 
compagnons d'infortune, gagna, déguisé, les bords de la mer, 
et se procura une barqife qui devait le conduire à Pise. Mais 
un seigneur voisin qui l'avait recomfiu le poursuivit sur mer, 
Fenchaîna , malgré ses supplications, et le vendit à Charles 
d'Anjou. Celui-ci se fit suivre à Rome par Conradin et par ses 
compagnons, à pied et enchaînés. « ma mèret ma mère! 
3 s'écriait l'enfant en versant des larmes, tu me l'avais prédit t 
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» Ma pauvre mère ! ({uet chafrin pour ta vieillesse ! » Mais 
bi^tôt un courage ealme , un héroïsme vraiment chrétien, 
triomphèrent d'un désespoir bien naturel à un tel âge et dans 
un tel malheur. 

La victoire d'Alba avait rempH Charles I** d'une confiance 
superstitieuse en lui-même et en sa mission providentielle. Il 
se crut Fange exterminateur, et des ebâtiments horribles de* 
valent frapper tous ses ennemis : cent trente barons napoli- 
tains, accusés de félonie, ftirent enfermés dans une baraque 
en bois et brûlés vifs ; d*autres eurent un pied coupé ou un 
œil arraché. Restait à statuer sur le sort de Conradin. Le 
pape le réclamait; mais Charles I^»* ne pouvait laisser entre 
les mains du saint-siége uu compétiteur aussi dangereux. Sa 
mort immédiate fut résolue ; toutefois ," pour couvrir la sen- 
tence d'une apparence de justice, le roi réunit un tribunal des 
syndics des villes et des grands barons du pays. Quoique la 
volonté de Charles fût bien connue, telle était la pitié qu'in- 
spirait rinfortune de Conradin et de ses amis, qu'un seul juge 
osa opiner pour la mort. Le roi néanmoins se prononça dans 
ce sens. 

Conradin, qui s'était bercé de Tespoir qu'on lui ferait 
grâce, jouait tranquillement aux échecs dans sa prison avec 
Frédéric d'Autriche, lorsque cette terrible sentence hii fut 
communiquée. Sans montrer aucune faiblesse, les deux amis 
demandèrent seulement trois jours pour se prét)arer à la mort; 
ils firent leur testament, obtinrent du pape leur absolution, 
communièrent ensemble, et marchèrent ensuite au supplice. Sur 
réchafaud, couvert d'une tenture rouge, par honneur pour le 
sang royal , se tenait le bourreau , pieds nus , bras mis et la 
hache à la main; la place était couverte de peuple, et Charles 
était au nombre des spectateurs. < ma mère t queHe triste 
» nouvelle on va te porter de moi î » s'écria Conradin ; puis il 
protesta avec force contre l'injustice de sa sentence. Les 
chevaliers français versaient des larmes , et quand le bour- 
reau leva la hache, tous tombèrent à genoux et se mirent en 
prière. 

En voyant tomber la tête de son ami, Frédéric d'Autriche se 
dressa comme forcené de désespoir; il fut saisi et exécuté, 
poussant des hurlements horribles. Hors de lui-inôme, indi- 
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gné^ le gendre diu. roi » Robert de Flandre^ se précipita sur le 
juge qui avait lu ]a sentence, et d'un coup d'^pée le jeia demi* 
mort à bas de son estrade ^ pour avoir osé « vilain qu'il était> 
» condamner à mort un si gentil seigneur. » Tous les chevaliers 
applaudirent à cette saillie généreuse^ qui répondait à leurs 
sentiments. Onze seigneurs gibeliAs furent pendus dans la 
même journée; leurs corps> ainsi que celui de Confadin^ furent 
enterrés secrètement dans le sable ^ sur les bords de la mer. 
Une tiadition célèbre ajoute qu'au moment de recevoir le coup 
mortel^ Conradin jeta ^(mgant au milieu de la foule^ en signe 
de vengeance et qu'il fut relevé et porté à Pierre d'Aragon, 
mari de sa cousine Ck)nstance^ fille de Manfted; mais cette 
scène parait avoir été supposée plus tard dans l'intérêt de la 
maison d'Aragon. 

lY. Vastes DESfi£iMS oe Charles d.' Anjou arrêtés par les 
VÊPRES SICILIENNES. — La victoiro avait prononcé d'une façon 
décisive entre les guelfes et les/gibelins. Les Sarrazias de Lu* 
céra^ contraints par la famine de se r^endre, avaient été dis« 
perses ; les barons révoltés avaient été mis à mort et leurs 
biens donnés à deslamilles françaises. Maître absolu dans son 
royaume; fils chéri du saint-siége; protecteur des cités guelfes 
dans toute l'Italie; ayant en outire obtenu po:ur son filsaîné^ 
Charles le Boiteux, la main de l'héritière de Hongrie/ Marie, 
sœur de Ladlslas^ Charles I^" put reprendre l'exécution d'un 
vaste projet, suspendu par la descente de Conradin en Italie. 
Il avait donné la main de sa fille à Philippe de Courlenai, 
héritier nominal de l'empire latin de Con^tantinople ^ s'était 
emparé déjà de l'île de Corfou et de l'Albanie, et allait diriger 
une flotte nombreuse sur Constantinople, Iprsq^e sou frère^ 
saint Louis, l'invita solenneUement à prendre la croix et à 
r^eeompa|ner. 

Charles d'Aiiiou ne pouvait désobéir, au chef de sa race. 
Seulement il obtint du roi de France que l'armée des croisés 
serait d'abord dirigée vers Tunis, dont le Soudan, tributaire de 
la Sicile, refusait de payer la redevance fixée par les. traités. 
Saint Louis, qui, sur de fallacieux avis, avait conçu trop faci- 
lement Tespoir de convertir à la foi chrétienne le prince afri- 
cain, .consentit sans beaucoup de peine à aborder dans la baie 
de Tunis. Charles d'Anjou, qui n'arriva en Afrique qu'au nu)- 
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ment où son frère expirait de la peste, se hâta de conelure la 
paix avec le Soudan, et, reprenant son projet favori, se pré- 
parait à diriger sa flotte du port de Brindes vers Gonstantinople, 
lorsqu'une catastrophe aussi imprévue que terrible vint le 
frapfier au oœur. 

Les Siciliens, sous l'influence d'une patrie belle, mais sé- 
rieuse jusqu'à la tristesse, ont pris un caractère mélancolique 
et concentré, plein en même temps d'une dignité mâle et grave. 
Passionnés pour leur pays, fiers, soupçonneux, jaloux des. 
étrangers, redoutant leur mépris, les Siciliens étaient particu- 
lièrement blessés de la conduite légère, bruyante, indiscrète et 
méprisante des Provençaux. De plcrs', les Siciliens étaient pro- 
fondément attachés au souvenir de la maison de Souabe; ils 
s'indignaient de voir leur île descendue au rang de simple 
province, et Païenne, en particulier, ne pouvait oublier qu'au 
temps des rois normands elle était la métropole du royaume. 
Une haine profonde animait donc les vaincus contre les 
vainqueurs, et la première étincelle devait déterminer une 
explosion. 

Il avait été défondu aux Siciliens de porter des armes, et les 
Provençaux profitaient souvent de ce droit de visite pour ty- 
ranniser les habitants par raille vexations de détail. Le mardi 
de Pâques tS82, une jeune fille se rendait à l'église avec son 
fiancé et ^sa famille, pour la messe du mariage; un agent 
français, nommé Drouet, voulut, souâ prétexte de chercher 
quelque arme défendue, procéder sur sa personne à une per- 
quisition inconvenante. A cet outrage la jeune fille s'évanouit, 
et, pendant que le fiancé s'empare de Drouet, un passant in- 
digné, ârradïant à celui-ci son épée, l'en tue sur-le-champ. 
€e fut comme un signal. L'iniMgnation, la fUreur, la vengeance 
se répandent de proche en proche jusque dans le^ derniers 
quartiers de Palerme. On sonne Talarme, et en quelques heures 
deux ou trois mille Provençaux, enfants, femmes, vieillards, 
sont égorgés sans pitié. Quelques jours plus tard. Messine, en- 
traînée par l'exemple de Palerme, renouvelle cette boucherie^ 
et pendant un mois le massacre se propage dans l'île tout en- 
tière. Un seul étranger, que* sa bonté avait rendu populaire, le 
seigneur Guillaume Porcelet, est épargné par le peuple et ren- 
voyé à Marseille. 
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Tel est le récit populaire de la révolution connue souà lé 
nom de Vêpres siciUennes. Elle fut le résultat d'un mouvement 
subit dans le peuple^ et elle eut d'abord un caractère tout à 
fût démocratique. Dès la première nuit de la révolte , la ré^ 
]^Uqu€ fut proclamée à Paierrae; et les autres villes furent 
invitées à se joindre à la capitale et à lever des troupes pour 
poursuivre jusqu'au dernier Français. Mais Charles 1*^ ayant 
réuni une formidable armée de 75,000 hommes, avec laquelle 
il vint assiéger Mes^ne, les Siciliens prirent l'alarme et offri- 
rent de se soumettre y pourvu que Charles leur accordât une 
amnistie^, des gouverneurs nationaux et la réduction des- impôts 
au taux de Tépoque des demies rois normands. Charles re- 
fusa: il voulait 800 tètes, à Messine seulement. Alois l'aristo- 
cratie conseilla de demander du secours à un monarque 
étranger. Il s'en trouvait un qui depuis longtemps était tout 
disposé à agir. Pierre III, roi d'Aragon , époux de la fille de 
Manfred, avait déjà auparavant noué des intelligences avec les 
principaux mécontents de la Sicile. Un des nombreux proscrits 
napolitains qu'il avait recueillis, Jean de Pradda, ancien mé* 
decin de Frédéric II, et ami de Manfred, était, à la tété de cette 
intrigue, et ce fut lui qui excita les nobles siciliens à offrir la 
couronne à son nouveau maître. 

Pierre d'V^igon se hâta d'accourir avec une flotte redou- 
table , commandée par le Calabrais Roger de Loria , le premier 
grand homme de mer qu'ait produit l'Europe. Charles n'eut 
que le temps de regagner la Calabre, et vit du rivage la flotte 
ennemie qui brûlait 80 de ses galères. Il en rongeait son 
sceptre de rage, et proposa à Pierre III un cartel ou un combat 
de cent cavaliers de chaque nation. Le champ fut marqué près 
de Bordeaux; mais l'Aragonais allégua des prétextes et ne s'y 
rendit pas. Cependant Charles I*' ne se laissa pas un instant 
abattre. Le pape français Martin IV lui prodiguait ses subsides, 
donnait le royaume d'Aragon à Charles de Valois, second fils 
de Philippe le Hardi, roi de France, excommuniait Pierre lU' 
et prêchait une croisade contre lui. Mais pendant que Charles 
d'Anjou réunissait une flotte considérable dans les ports de 
Provence , son fils , Charles le Boiteux , au lieu de l'attendre, 
accepta le combat que vint lui offrir, dans la baie de Naples, 
Roger de Loria. Il perdit sa flotte &t fttt fait prisonnier. < Puisse- 
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Ml être iDoit> puisqu'il a désobéit » s'éeria son père^ lorsque, 
en. débarquant^ il apprit cette fatale nouvelle. Après avoir com- 
primé les Napolitains^ en faisant pendre 150 des plus mutias 
aux créneaux du Château^Neuf, il courut à Brindes, arma use 
flotte, et la dirigea sur li^ssine; mais un message de la reine 
Constance lui annonça que s'il touchait un point quelconque 
de la côte de Sicil^, la tête de son ûls roulerait sur Téchafaud. 
Frémissant de rage, il se. replia sur la Cala}>re. 

Les états de Sicile condamnèrent leur prisonnier à mort, en 
représailles du supplice de Conradin, mais le roi et la reine 
d'Aragon lui firent grâce de la vie et le transportèrent en Es- 
pagne. Charles I^*^, sans se lasser^ avait recommencé de grands 
préparatif» contre la Sicile; mais le dépit, Tinquiétude et Thu- 
miliation remportèrent enfin sur la forée de sa constitution; il 
mourut en 1285. La guerre entre les Angevins et les Aragonais 
continua encore jusqu'à la fin du siècle. Après la mort de 
Pierre III , la Sicile passa entre les mains de dan Jayme (Jac- 
ques) , son second fils. Mais ce îprince ayant voulu la céder à 
Charles le Boiteux, qu'il rendit alors à la liberté et dont il fit 
son beau-père, les Siciliens, dans la crainte de retomber sous 
la tyrannie des Provençaux, donnèrent la couronne à son jeune 
îrëTe, Frédéric III, sous lequel ils vécurent heureux pendant 
trente-quatre années, et dont l'indépendance fût reconnue par 
le pape en 1303. 

• 

Sources : Les mêmes que pour le paragraphe précédent. 



§ il. Décadence des républiques italiennes à la fin 
du XIU» siècle. 



I. Après la ruine de la maison des Hohenstaufen, les déno- 
minations à&gmlfu et de gibeiins n'avaient plus de sens rai- 
sonnable; cependant elles servirait de prétexte à des luttes 
non moins sanglantes et acharnées, noii-seulement de Tille à 
ville , mais eneore de famille à famille, dans une même cité. 
Partout la liberté dégénéra en licence, et les guerres civiles, 
toujoifrs renaissantes/ firent généralement regretter la séeiurilé 
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elle repesdu régime despotique; aus»^ dès le commencement 
du XIV^ siècle y la plupart des républiques italiennes avaient-^ 
elles délégué leur souveraineté.à des espèces de tyrans ou po^ 
destats» 

Le parti guelfe^ qui remportait presque partout^ fut celui 
qui montra le moins de répugnance à accepter la tyrannie> 
pourvu qu'elle lui servît à frapper ses ennemis. Ainsi^ Milan, la 
ville* guelfe par excellence, n'hésita pas, en haine de la noblesse^ 
à se donner ^ur seigneur Mo^tlm delki Torre^ gentilhomme 
que Tambition avait jeté, dans le parti guelfe. Mais Otton Vis^ 
eoÊUij chef des gibelins, ayant surpris Napoléon della^ TorFe, 
le iit mourir dans une cage de fer, et réussit à se faire procla*- 
mer seigneur perpétuel de Jtfiton, en 1277. Cette maison ne cessa 
dès lors de s'agrandir, et elle avait déjà conquis toute la Lom* 
hardie , lorsque l'empereur Wenceslas lui coinféra la seule di- 
gnité qui lui manquât, le titre de duc de Mikm (1395). 

Le même phénomène se reproduisait dans toutes les parties 
de la Haute-Italie. Partout les gouvernements républicains ou 
les petites seigneuries disparaissaient pour faire place à un 
petit nombre de familles illustres et puissantes: les delkrScalaj 
à Vérone; la mmm d'Esté, à Ferrare et à Modène; les Gon" 
zague,, à Mantoue; les comtes de Savoie^ dans le Piémont, la 
Savoie et le pays de Yaud; les comtes de Montferrat sur le P6 
sjipérieur. 

IL Les anANOES cités de Florence, de Pise et de Génbs 

PERDENT AUSSI PEU A PEU LEUR UBERTÉ RÉPUBLICAINE. — La 

puissante ville de Florence avait peu à peu englobé dans son 
territoire la plupart des cités de la Toscane; mais elte eut à 
souffrir plus qu'aucune autre de la lutte des guelfes et des ^^ 
MinSy puis de celle des guelfes blancs et des guelfes noirs. Après 
plusieurs réconciliations passagères, le parti guelfe, non con- 
tent d'avoir secoué les chaînes de l'aristocratie gibeline,. et 
donné le pouvoir au corps des marchands; déclara les plus an- 
ciennes familles nobles exchies de toute participation aux fonc- 
tions pcd^itiques, rasa leurs châteaux, et punit impitoyablement 
leurs tentatives de révolte ou leurs brigandages. Pour dégrader 
UB homme on le déclarait noble; pour récompenser un nobie^ 
on i'élevait à la dignité à^ plébéien. —Mais bientôt les gens des 
pelits métiers devinrent jaloux des grandes familles commer^e- 
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^ntes : Us les firent aussi inscrire sur la liste des nobles^ ex 
dus du pouvoir^ et ainsi^ d'épuration en épuration, passant des 
gibelins aux guelfes, des guelfes blancs aux guelfes noirs, puis 
de ceux-ci sous la Terreur de la Société guelfe^ la démocrate 
florentine, toujours plus défiante, en vint un jour à remettre 
à un cardeur de laine la charge de gonfaUmier ou chef de la 
république. Gela n'empêcha pas la turbulente cité de tomber 
plus tard sous le jougd*une seule famille. Seulement, au lieu 
d'appartenir à la noblesse, eette famille sortait du peuple: les 
Médids^ en effet, liirent des marchands enrichis. 

Malgré ses 150^000 habitants , Pise^ la gibeline, ne pouvait 
manquer de succomber aux attaques de ses nombreux enne- 
mis, après la chute complète de la famille des Hohenstaufen. 
Dans un combat naval, livré en 1284 , près de la petite île de 
Méloria^ vis-à-vis de Pise, les Génois anéantirent complète- 
ment la marine pisane, déjà épuisée par de précédentes dé- 
faites; 28 galères prises, 7 coulées à fond, 5,000 morts, H,000 
prisonniers, furent le résultat de cette journée, qui donna lieu 
au proverbe: « Voulez- vous voir Pise? Allez à Gênes. > Aus- 
sitôt, noutes les villes guelfes de la Toscane s'unirent pour 
accabler les Pisans. Ceux-ci, dans cette extrémité, confièrent 
le souverain pouvoir pour iO ans à un seigneur, gibelin d'ori- 
gine, mais gueflfe par ses alliances : Ugolin de la Ghérardesca. 
A force d'habileté et surtout par des présents adroitement faits 
SiVLxprievrs des arts et métiers à Florence, entre autres par un 
envoi dans cette ville de vins dont quelques-unes des bou- 
teilles étaient remplies de florins d'or, il parvint à apaiser les 
cités guelfes. Mais Ugolin devint le tyran du pays qu'il avait 
sauvé. Il laissa languir 16 ans à Gênes les captifs, dont 1000 
seulement purent revoir leur pays; exila les principales fô- 
milles gibelines, démolit leurs palais se fit nommer capitaine et 
mgnmr de' la ville, et osa s'écrier, en sortant d'un festin qu'il 
donnait pour célébrer son triomphe : t Eh bien f que me man- 
que-t-il encore maintenant? — Plus rien que la colère de 
Dieu, » répondit un convive. — Elle ne tarda pas à l'atteindre, 
en effet. 

Les violences du comte indignaient tout le montle. Un de 
ses neveux lui ayant fatft un jour des observations^ il voulut le 
tuer et le blessa au bras avec son poi^ard. Indigné de cette 
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scène ^ un heveu de Farchevécpie de Pise protégea le jeune 
homme ^ et se permit de faire des reproches à l'oncle ; mais 
Ugolin^ bien loin de Técouter, le frappa d'une hache à la tête 
et l'étendit mort à ses pieds. A l'ouïe de ce meurtre odieux, , 
Fatchevêque, Roger des Ubaldini, dissimulant sa vengeance, 
s'assura d'abord l'appui de tout le parti gibelin; puis, tout à 
coup, faisant sonner le tocsin, il lança tous ses partisans contre 
le palais d'UgôIin. Celui-ci fût saisi avec deux de ses fils et 
deux de ses petits-fils. On les enferma ensemble dans une tour, 
demeurée c^èbré sous le nom de Tour de la Faim. Au bout de 
quelques mois, rarehevôque en fit murer les portes et jeter les 
clefs dans TArno. €es malheureux périrent tous dans les tor- 
tures et la lente agonie dé la faim, et malgré leurs crimes, 
Fhorreur dé leur mort excita la pitié. — Privée désormais de 
sa puissance maritime, contrainte par les Génois à combler 
elle-même son port, Pise déchut d'année en année , et tomba 
^ enfin au pouvoir des Florentins. 

C'est alors que les Génois arrivaient au comble de leurs pros- 
pérités. Devenus maîtres des côtes voisines de leur ville et de 
Fîle de Corse, ils avaieht aidé les empereurs grecs , les Paléo- 
logue, à reprendre Constantinople aux empereurs latins (1261), 
et avaient reçu en récompense de leurs services le faubourg de 
Galhta et File de Chio. En outre, ils étaient les maîtres de tout 
le commerce delà mer Noire,. et ils venaient de terminer victo- 
rieusement une longue guerre maritime contre les Vénitiens. 

A Gênes, le peuple choisissait lui-même ses chefs, consuls 
ou podestats. Fréquemment convoqué en assemblée générale, 
il décidait de la paix, delà guerre et des traités d'alliance. Ja- 
loux de l'influence réelle que possédait la noblesse , il la sur- 
veillait avec soin. Plusieurs fois, des nobles démagogues es- 
sayèrent, eomihe à Milan," de s'emparer du souverain pouvoir 
en flattant les passions populaires; mais les quatre grandes 
maisons des Grimaldi, des Fiesque , des Doria et des Spinola 
(les deux premières guelfes et les deux dernières gibelines), 
avaient des forces si égales qu'aucune ne put usurper la sei- 
gneurie de Gênes. — Après la révolution de 1339, qui plaça 
un doge' {ou àxicy à la lète de la république, Faristocratie fit 
entièrement plaoe à la démocratie , et les nobles furent exclus 
de l'administration. Cependant les flottes génoises ne met- 
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taient guère à la voile que sous les ordres d'un Doria^ d'un 
Spinola, d'un Grimaldi, tant la république comptait sur l^ir 
patriotisme ou sur celui de ceux qu'ils commandaient. Plus 
tard^ à la suite de nouvelles révolutions intérieures > Gênes se 
mit sous la protection du roi de France^ puis sous celle des 
marquis de Montferrat^ et enfin sous celle des Viscunti, qui la 
gardèrent jusqu'aux temps modernes. 

III. Venise grandit en puissance^ et devient ome ougargbie 
DESPOTIQUE. — Les croisades firent aussi la fortune de Venise; 
ainsi^ après la prise de Gonstantinople par Les Latins de la qua- 
trième croisade (1204) , les Vénitiens obtinrent en partage les 
trois huitièmes de la ville et des provinces; et 1^ doge^ Daadolo, 
prit le titre bizarre^ mais juste, de duc du quwrt et demi de 
Fempire grec. La république s'établit fortement aux îles 
Ioniennes^ à Corfou, à Candie^ en même temps que par ses 
établissements à Saint-Jean d'Acre et à Alexandrie, elle attirait 
à elle seule tout le commerce de l'Orient. 

Depuis le VII« siècle, la république avait à sa tête un doge, 
dont l'autorité d'abord limitée par les assemblées générales, 
le fut ensuite par un grand conseil j représentant le peuple, 
qu'on ne convoqua plus. Celui-ci se bonv^it à choisir it éiec* 
teurs, appelés tribuns, qui chaque année désignaient les 480 
membres du grand conseil. Mais dès le commencement da 
XIV» siècle, le grand conseil enleva au peuple tout moyen d'ac- 
tion, abolit toute espèce d'élection, et s'empara de la souverai- 
neté. Les membres du grand conseil déclarèrent leur pouvoir 
héréditaire, leurs noms furent inscrits sur le Iwre d'or, et cha- 
cun de leurs descendants fut admis de droit, dès l'âge de 2& 
ans, à prendre place dans cette assemblée, dont le nombre des 
membres fut dès lors illimité. 

Le peuple et la petite noblesse , ainsi dépouillés de leurs 
droits, tentèrent de les recouvrer par des conspiration». Toutes 
furent comprimées, et l'une d'elles coûta la tête au doge Marm 
Faliero. Mais pour lutter contre les factions , et conduire les 
affaires du dehors avec secret et fermeté, le grand conseil était 
trop nombreux. C'est pourquoi, sacrifiant sa liberté individuelle, 
avec celle du peuple, à la conservation de ses privilèges no- 
biliaires, l'aristocratie vénitienne établit le fameux Conseil du 
DiXj renouvelé chaque année, et quipossé^ait une autorité 
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absolue sur le doge et tous les magistrats. Enfln^ pour fortifier 
encore davantage ta tyrannie en la concentrant, le conseil des 
dix établit dans son sein un tnhnn^lùe trois inquisUeurs d'Etat, 
chargé déjuger les crimes de trahison , de recevoir les dénon- 
ciations secrètes, de frapper ses ennemis politiques, sans autre 
motif que ce qu'il appelait la raison é^Etat, et en enveloppant 
tous ses actes du plus profond mystère. Dès ce moment, la 
terreur assura à la république la tranquillité intérieure, et aux 
nobles la jouissance de leurs privilèges. Venise dès lors ne 
cessa d'accroître au dehors sa puissance; elle s'empara suc- 
cessivement de toutes les villes situées entre TAdriatique et 
l'Adige, puis de celles du Frioul et de la Dalmatie. Enfin, au 
XV« siècle, elle était devenue la première puissance commer- 
ciale de l'Europe, et Tun des principaux états d'Italie. 

IV. Civilisation avancée de l'Italie a cette époque. — 
Cependant, au milieu même des divisions et des agitations so- 
ciales dont les villes italiennes étaient le théâtre, malgré la cor- 
nxption croissante des mœurs et la décadence de la vie religieuse, 
la liberté républicaine avait donné aux esprits une impulsion 
puissante et féconde qui plaçait ritdlie, au XIII<» siècle, fort en 
avant du reste de FEurope, sous le rapport de la richesse et du 
développement intellectuel. Le commerce, l'industrie, Tagri- 
culture florissaient au milieu d'elle. Par un habile système 
d'échange, ils faisaient affluer chez eux les capitaux de l'Europe 
et de l'Orient, dont ils s'étaient constitués les fabricants et les 
banquiers. Les gains considérables, ainsi réalisés, servaient à 
satisfaire le goût du luxe, des arts et des fêtes, ou à construire 
de beaux monuments. 

Sous le rapport de la science , de la poésie et des beaux- 
arts, l'Italie avait aussi devancé toute l'Europe. Nulle part on 
ne trouvait de théologiens aussi profonds, de jurisconsultes 
aussi érudits, de grammairiens aussi subtils^ de mathématiciens 
ou de naturalistes aussi exacts, que ceux qui faisaient la 
gloire des célèbres universités de Bologne et de Padoue. Le 
premier des beaux-arts que l'on vit renaître en Italie, fut 
Farchitecture , architecture tonte républicaine, toute destinée 
à une utilité ou à une jouissance commune : murs de ville, ca- 
naux, palais publics ou temples. C'est de cette époque que 
date la merveilleuse four penchée de Pise, ornée tout à l'entour 
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Age; Daru, Histoire de Venise ; Lechevallier de Mailly, Histoire de la ré- 
publique de Gênes ; Machiavel, Histoire de Florence. 



§ 12. Les royanmes ehrétlens d'Espagne reponsseat les 
Invasloas des Alinomvides et des AlmolMides d* Afrique* 



I. Situation de l'Espagne musulmane et chrétienne au 
XIP SIÈCLE. — L^ lujte des deux religions et des deux races 
continuait toujours dans la Péninsule > mais il n'était pas di^ 
ficile de prévoir à qui la victoire resterait. L'Espagne musul* 
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de 207 colonnes de marbre blanc. Le dôme de cette mém^ ville, - 
premier modèle du goût toscan, goût mâle et ferme, qui n'est 
ni grec, ni gothique, date du XI« siècle, tandis que le Baptis- 
tère fut commencé au siècle suivant. Les Pisans firent ausn 
faire de grands progrès à la sculpture, soit en marbre, soit en 
bronze. Cimabuë et Giotto restaurèrent l'art de la peinture, 
au dire des Florentins, qui se glorifient surtout d'avoir vu 
naître l'illustre Dante AlUghieri (1256-1351), le poète créateur 
qui a donné à l'Italie sa langue et sa poésie, et n'a jamais 
cessé d'échauffer et d'inspirer , tous les hommes de génie de sa 
nation. Guelfe d'origine, mais attaché au parti des blancs, il 
avait été l'un des prieurs de Florence, lorsque le triomphe des 
guelfes noirs entraîna son exil perpétuel. Réduit à chercher un 
asile auprès de différents princes, il s'attacha dans Tadversité 
aux intérêts du parti gibelin, et ne se préoccupa plus que des 
moyens de réformer l'état social et religieux de son pays, soit 
en ramenant l'Eglise à la pure prédication de l'Evangile, soit 
en replaçant à la tête des institutions politiques un chef su- 
prême, l'empereur, qui pût faire régner l'ordre et la loi. C'est 
dans cet esprit qu'il écrivit son grand poème, la Divine Co- 
médie, contenant environ quatorze mille vers, divisé en cent 
chants et représentant les trois royaumes de l'Enfer , du Pur- 
gatoire et du Paradis, que le poète est censé parcourir succes- 
sivement sous la conduite de Virgile ou d'une femme qu'il 
avait aimée dans sa jeunesse, Béatrix de Portinari. 

Sources : Les mêmes que pour les paragraphes 6 et 8; de plus, Hallam, \ 
l'Europe au Moyen Age ; Petit de Baroncourt, Histoire résumée du Moyen 1 
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mane éuit alors dans une décadence complète. Le règne des 
califes Ommiades avait été pour ce pays une période de gloire 
et de prospérité extraordinaire. Les lettres , la philosophie, 
Tastronomie et surtout la médecine étaient toujours cultivées 
avec succès dans les écoles de Séville, de Cordoue et de Tolède; 
l'agriculture avait été portée au plus haut point de perfection- 
nement; les manufactures de coton et de soie produisaient deâ 
étoffes magnifiques, et une population nombreuse, active, in- 
dustrieuse et riche, couvrait le sol de ce fertile pays, embelli 
des magnifiques monuments de Fart arabe. L'Espagne montre 
encore aujourd'hui aux voyageurs étonnés les débris de cette 
architecture moresque si élégante et si légère. Alors Tolède 
comptait 200,000 habitants (et aujourd'hui 25>000); Séville 
300,000 (maintenant 90,000) et elle avait 60,000 métiers pour 
la soie seulement; le diocèse de Salamanque comptait 125 
villes (aujourd'hui 13); enfin Cordoue avait huit lieues de 
circonférence, 283,000 maisons , 600 mosquées et 900 bains 
publics. 

Mais les Maures s'étaient laissé énerver par cette civilisation 
molle et fastueuse, et ils ne pouvaiemt, avec des chefs cotistamr 
ment désunis, lutter victorieusement contre cette race énergi- 
que de chrétiens qui, souvent refoulés dans leurs âpres mon- 
tagnes, en redescendaient toujours plus ardents, plus aguerri», 
toujours sûrs de trouver des auxiliaires dévoués dans la nom- 
breuse population chrétienne des provinces soumises encore 
au joug des musulmans , pourtant très tolérants et très doux. 
Les chrétiens espagnols étaient divisés en plusieurs royaumes : 
Léon, Gastille, Aragon et Navarre, quelquefois réduits à deux, 
rarement à un seul. Mais l'unité de croyance suppléait pour 
eux à l'unité de domination. Ils aimaient le catholicisme, comme 
ils aimaient la guerre, 'la gloire et les périls; ils l'aimaient 
parce qu'il consacrait la chevalerie, cette religion de l'honneur, 
et qu'il promettait la palme du martyre aux guerriers morts pour 
la patrie. Sous l'empire de ces croyances guerrières, les Hiàal" 
gos (pu fils des Goths), étaient devenus graves, sévères, scru- 
puleux observateurs des formes du culte, mais fiers, dédaigneux, 
souvent fanatiques et féroces, tenant bien plus à l'honneur qu'au 
devoir. 

C'est dans les montagnes des Asturies que s'étaient réfugiés 
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les Goths qui ne voulurent pas^ en 712^ se soumettre au joug 
des conquérants arabes. €*est là que Pelage fut proclamé roi. 
Ses successeurs , après des combats acharnés et incessants, 
conquirent successivement les provinces de Léon^ de Galice, 
et la partie septentrionale de la Gastille (ainsi nommée à cause 
de ses innombrables oastilles ou châteaux forts). Pendant ce 
temps, les descendants du comte Aznar, à qui Louis je Débon- 
naire avait confié le gouvernement de la Navarre, prenaient 
aussi le titre de rois, et s^agrandissaient de même aux dépens 
des Infidèles. Au commencement du XI« siècle, Sanehe III, dit 
le Grand, le héros de la Navarre, en mariant un de ses fils avec 
la sœur du roi de Léon, Bermude III, qui n'avait point d'hé- 
ritier, réunit les deux couronnes, et substitua la maison basque 
d'Aznar aux descendants de Pelage. Mais après sa mort (1035), 
ses Etats furent partagés entre ses quatre fils: Garde eut la 
Navarre; Gonzalez, le comté de Sobrarve (réuni bientôt après 
à l'Aragon) ; Ramire /•', le comté d'Aragon ; enfin Ferdinand J", 
^ la Gastille, érigée en royaume, ainsi que l'Aragon, et à laquelle 
^ il joignit le royaume de Léon et des Asturies, après la mort de 
son beau-frère, Bermude III. 

Dès ce moment, la Navarre ne confinant plus aux Etats mu- 
sulmans, et ne pouvant s'agrandir de leurs dépouilles, tomba 
en décadence. Momentanément réunie à la couronne d'Aragon, 
vers la fin du XI<> siècle, elle forma ensuite un royaume parti- 
culier sans importance, sur lequel fût appelé à régner (en 
1234) Thibaut IV, comte de Champagne, neveu par sa mère du 
dernier roi de la race d'Aznar; enfin sa petite-fille, Jeanne P; 
en épousant, en 1^4, Philippe le Bel, réunit pour un temps la 
Navarre à la France. 

II. Le royaume d'Ara€ON. — U Aragon, pays de montagnes, 
d'un aspect sévère et môme un peu sauvage, nourrissait la po- 
pulation la plus flère , la plus belliqueuse , la plus jalouse des. 
droits de ses nobles et de ses* bourgeois. L'Aragon', à peine 
érigé en royaume, ne cessa de s'agrandir sous Ramire, Sanehe 
et don Pèdre I«'. Alphonse /«»", firère de ce dernier, réunit toutes 
, les couronnes d'Espagne , en 1124, par son mariage avec Ur- 
raque, héritière de Gastille et de Léon , qui lui apportait en 
outre des droits de suzeraineté sur le comté de Portugal. Mais 
la rivalité sanglante des deux époux ne fit qu'affaiblir les deux 
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royaumes, elle mariage dut être cassé par un concile. Al- 
phonse Ie% surnommé le Batailleur, vaincu dans sa lutte avec 
une femme, se vengea glorieusement par des victoires sur les 
Maures. Par la prise de Sarragosse , il conquit une capitale à 
ses Etats. Son règne cependant finit par une défaite, à la suite 
de laquelle la Navarre reprit son indépendance. Un moine, 
frère d'Alphonse, Ramire II, fut tiré de son couvent pour goji- 
verner les fiers Aragonais ; mais au bout de trois ans, il abdi- 
qua pour retourner au repos du cloître. Sa fille, dona Pétro- 
nilla, répara la perte de la Navarre en donnant sa main à Ray- 
mond-Bérenger, comte de Barcelone (1137), lequel possédait 
en France la Cerdagne et le Roussillon , et dont le fils , Al- 
phonse II, ajouta encore la Provence à ses autres Etats. 

L' Aragon avait considérablement accru sa puissance par 
cette union avec la Catalogne , province maritime adonnée au 
commerce, et rivalisant d'industrie et de richesse avec les ré- 
publiques d'Italie. Mais il fut entraîné par sa nouvelle dynastie 
à prendre une part active aux sanglants démêlés qui agitaient 
le midi de la France ; et nous avons déjà vu la part malheu- 
reuse que prit le fils aîné d'Alphonse, donPèdrell, à la cruelle 
guerre des Albigeois./ Ce prince, qui dans un voyage à Rome 
paya l'accueil favorable qu'il reçut en se reconnaissant feuda- 
taire du saint-siége , s'était couvert de gloire à la grande ba- 
taille livrée par les rois chrétiens aux Maures à la Navas de 
Tolosa, Son fils, Jayme J" (ou Jacques) (1213-1276), d'abord 
presque chassé de son royaume par les grands d'Aragon, mé- 
rita ensuite par ses victoires le surnom de Conquérant. Il mourut 
après avoir livré trente-trois batailles, ajouté à ses Etats les 
deux royaumes de Majorque et de Valence, et obtenu que saint 
Louis renonçât à sa suzeraineté sur la Catalogne , à condition 
que lui, Jayme, renonçât à celle de Provence. Son successeur, 
don Pèdre III, &urnommé le Grand (4276-1285) , conquit la Si- 
cile et vengea Conradin. Alphonse III, s'empara des îles de Mi- 
norque et d'Iviça; mais il abandonna la Sicile à son frère 
Jayme IL Celui-ci, devenu roi d'Aragon après Ip mort de son 
frère aîné , aurait voulu rendre la Sicile au roi de Naples, 
Charles le Boiteux, dont il avait épousé la fille ; mais son autre 
frère; don Frédéric, s'établit eu Sicile et s'y maintint malgré 
ses efforts. Des expéditions contre les Maures^ des démêlés avec 
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la Castille et la conquête de la Sardaigne^ qui lui avait été 
cédée par le pape au détriment des Pisans , sont les traits les 
plus saillants de ce règne de Jaymell (i291 à 1327). L'autorité 
du roi d'Aragon était extrêmement restreinte par les Cortk 
ou assemblées générales des trois ordres de TEtat, du clergé, 
des bourgeois et de la noblesse, qui se divisait en deux classes, 
la haute noblesse ou les riches hommes {ricos hombres), et la 
noblesse inférieure, qui comprenait les caballeros ou chevaliers 
et les hidalgos ou simples nobles. Le roi devait prêter son ser- 
ment d'investiture à genoux devant le grand justicier d'Aragon, 
magistrat chargé de prononcer sur les différends entre la no- 
blesse et la royauté, et qui pouvait annuler par son veto les or- 
donnances royales. Le grand justicier était inviolable, mais sa 
puissance était révocable à la volonté du roi. Plus lard, en 
1442, sous Alphonse V le Magnanime ^ le conquérant du royaume 
de Naples , de plus grands droits furent encore accordés aux 
Cortès , et la puissance du grand justicier fut déclarée ina- 
movible. 

UL La Castille et les Almoravides. — La CastUle^ par sa 
position, par le nombre et le courage de ses habitants, et par 
sa réunion, avec le royaume de Léon et des Asturies, était de- 
venue de bonne heure le plus puissant des Etats ch|>éUens. 
Ferdinand^, son premier roi , avait réuni à la Castille les Astu- 
ries, la Galice et Léon, en 1037; mais ses royaumes, divisés un 
moment après sa mort, furent réunis de nouveau sous le se- 
cond de ses fils, Alphonse VI (1073-1109). Ce prince, dont le 
règne fut illustré par les héroïques exploits du Cid^ cet idéal 
de l'honneur chevaleresque, dans lequel la nation castillane 
semble avoir voulu résumer sa gloire, remporta sur les Maures 
les succès les plus éclatants. Dans son expédition contre le roi 
musulman de Tolède, il s'était assuré l'appui de Mohammed, 
roi de Séville, de Cordoue et de Malaga, dont il avait épousé 
la fille, Zaïde^ célèbre par sa beauté. Après cinq ans de com- 
bats, Tolède fut prise, devint la capitale de la Nouvelle -Castille, 
et la résidence d'une brillante cour (1085). 

Mais en voyant tomber ainsi l'un des principaux boulevards 
de rislamisme en Espagne, les petits rois de l'Andalousie 
s'effrayèrent enfin de leurs divisions anarchiques , et appe- 
lèrent à leur secours les Almoravides (al-Morabéthyn^ voués à 
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Dieu), sectaires fanatiques et guerriers alors commandés par 
Yomefy fondateur de la ville et de Tempire de Maroc. Maître 
de tout le nord-ouest de l'Afrique, Yousef accueillit favorable- 
ment la lettre des treize émirs d'Espagne : il se fit livrer Al- 
gézirçis, clef de la péninsule , et franchit le détroit à la tête de 
ses Berbères. 

De part et d'autre on proclama la guerre sainte, et la 
Castille devint le rendez-vous de tous les braves de la chré- 
tienté. Les deux armées se rencontrèrent dans la plaine de 
Zalaca, près de Badajoz. Au dire des. historiens arabes, le 
perfide Alphonse essaya de surprendre l'ennemi par un indi- 
gne mensonge. Prétextant que le lendemain, vendredi, étant 
le jour saint des musulmans, le samedi, celui des juifs (nom- 
breux dans l'une et l'autre armée), et le dimanche, celui des 
chrétiens, le roi de Castille demanda que le combat fût re- 
tardé jusqu'au lundi suivant. Yousef accepta ; mais peu con- 
fiant dans la foi de son adversaire, il mit son camp en état 
de défense. L'avant-garde espagnole vint en effet l'attaquer 
au milieu de la nuit, et la bataille s'engagea dans les ténèbres. 
Elle dura tout le jour et ne fut décidée que le lendemain en 
faveur de Yousef. Alphonse s'enfuit avec une poignée de ca- 
valiers, et 9Cf,000 têtes de chrétiens coupées, allèrent pro- 
clamer au loin la brillante victoire du Nasser-el-Dyii ou 
défenseur de la foi. 

Cette victoire semblait ouvrir devant Yousef une carrière 
de brillants succès, mais elle fut rendue inutile par les graves 
troubles du Maroc, qui obligèrent ce prince à repasser préci- 
pitamment en Afrique. Pendant ce temps, Alphonse VI avait 
demandé des secours à Philippe !«', roi de France, qui lui 
envoya une troupe de guerriers sous les ordres de Raymond, 
comte de Bourgogne, auquel Alphonse maria sa fille Urraque, 
et en même temps une troupe d'ecclésiastiques pour repeu- 
pler les églises de la province, récemment rendue au catho- 
licisme. Le roi de Castille reprit alors vigoureusement TofTen- 
sive^ et les émirs arabes eurent encore une fois recours au 
protectorat de Yousef. Celui-ci revint, mais pour enlever 
l'Espagne musulmane à des mains qu'il jugeait incapables de 
la défendre. Il marcha contre le roi de Séville, beau-père 
d'Alphonse, le battit, ainsi qu'une armée espagnole auxi- 
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liaire, commandée par le Cid, et réunit successivement sous 
sa domination les royaumes de Se ville, de Cordoue, de Gre- 
nade, de Murcie et de Valence. Le règne des Arabes fit place 
au règne des Maures ou Africains. Ceux-ci, qui ne pouvaient 
se déshabituer de la vie nomade et n'aimaient ni l'agriculture, 
ni les arts, détruisaient les arbres et substituaient partout les 
pâturages aux terres ensemencées. C'est alors que s'établit le 
funeste usage de la mesta ou du libre parcours des campa- 
gnes par les troupeau;^ voyageurs. Le sol s'appauvrit à pro- 
portion de la grossièreté des nouveaux venus. .^ 

La guerre sainte ne fut cependant pas poussée de part et 
d'autre avec une grande vigueur. Le Cid, tombé en disgrâce, 
put même s'emparer, à l'aide de quelques chevaliers castil- 
lans^ du petit royaume de Valence, que son héroïque veuve, 
Chimène, défendit encore trois ans après -sa mort contre les 
attaques des Almoravides. Yousêf ayant complété son empire 
par la réduction des îles Baléares, revint en Espagne pour in- 
staller son successeur Aly, et mourut dans, sa gloire à l'âge 
de cent ans (1107). Aly ouvrit son règne par une grande vic- 
toire à Uclès, dite la bataille des sept comtes, parce que tous 
les chefs chrétiens, et 20,000 de leurs soldats, y perdirent la 
vie (1108). Désespéré de ce revers, qui l'avait privé de son fils 
unique, don Sanche, Alphonse VI mourut l'année suivante,. 
- laissant le trône à sa fille Urraque, mariée en secondes noces J 
au roi d'Aragon et de Navarre, Alphonse le Batailleur. 

Ce mariage semblait assurer à la maison d'iSagon l'empii 
de toute l'Espagne chrétienne. Mais le caractère ajîjer de la"* 
princesse et la jalousie des Castillans amenèrent bientôt une 
rupture complète, terminée, comme nous l'avons déjà vu, par 
un divorce. Mais les Castillans se lassèrent eux-mêmes du 
despotisme de cette femme hautaine, et se donnèrent à Al- 
phonse VU, le fils qu'elle avait eu de Raymond de Bourgogne, 
comte de Galice, son premier mari. La dynastie d'Aznar fit 
ainsi place en Castille à celle de Bourgogne. Urraque ne con- 
serva que le Léon, qu'elle laissa enfin à son fils, en mourant après 
de longues guerres, en 1126. Alphonse remporta de grands 
avantages sur les Maures, qu'il battit complètement a Jaên, 
et dévasta toute l'Andalousie jusqu'à Cadix, arrachant les vi- 
gnes, coupant les oliviers et brûlant les villages. Les anciens 
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musulmans^ dans leur antipathie contre les barbares Africains, 
aimaient mieux se soumettre au roi de Castille^ que de se réu- 
nir aux armées des Almoravides, qui se voyaient menacés de 
toutes parts. 
. IV. Invasion des Almohades. — C'est alors en effet que 
r surgit en Afrique la nouvelle secte des Almohades (el-Mouah- 

► hé3yn, les unitaires), qui devait renverser l'empire des Almo- 
^ ravides. Les Almohades reconnaissaient pour chef un fana- 

► * tique obscur, nommé Abou Abdallah, qui, après avoir étudié 

à Cordoue et suivi les leçons d'un grand philosophe de Bag- 
dad, se rendit en Afrique pour y préparer ses doctrines. Un 
jour il entra dans la grande mosquée de Maroc et se mit à la 
place de l'émir; et comme on lui faisait des observations sur 
cette irrévérence, il répondit par ce verset du Koran : « Les 
temples sont à Dieu et ils ne sont qu'à Dieu. » Puis il iit aux 
assistants un discours sur ce sujet. Quand le prince arriva, 
Àbou Abdallah garda sa place et ne le regarda même pas; 
mais après la cérémonie, il l'invita à âonner du soulagement 
aux maux du peuple, parce que Dieu allait lui en demander 
compte. On le laissa partir, mais ses prédications violentes 
contre les mœurs relâchées et l'impiété des Almoravides atti- 
rèrent sur lui l'attention, et le forcèrent à fuir. Il se retira 
dans. les montagnes, reprit ses enseignements et se donna so- 
lennellement comme étant le Mahadi ou docteur inspiré, pro- 
mis par le Koran, et qui ïlevait venir rétablir sur la terre le 
règne de la justice. Comme le merveilleux est tout-puissant 
sur Tesprit des simples, le Mahadi vit grossir de jour en jour 
le nombre de ses partisans. Il les arma et leur prêcha la guerre 
contre les Almoravides. Ses farouches cavaliers berbères dé- 
firent successivement toutes les armées qu'Aly envoya contre 
lui, et il vint l'assiéger jusque dans Maroc, sa capitale. 

Après le décès du saint personnage (1130), dont la mort fut 
cachée au peuple pendant dix-huit mois, Abd-el-Moumen, son 
disciple chéri, eut l'adresse de se faire reconnaître comme 
son successeur. Il prit le titre ù!émir-el-mouményn ou prince 
des fidèles, s'empara de Maroc, en 1147, enleva l'Espagne mu- 
sulmane aux derniers princes almoravides , et les contraignit 
de se réfugier dans les îles Baléares. La mort le surprit 
avant qu'il eût pu réaliser ses grands projets contre les chré- 
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tiens. Ses successeurs, Yousefet Yacouh, se distinguèrent par 
la généreuse protection qu'ils accordèrent aux lettres, aux 
sciences et aux arts, non moins que par leurs victoires sur les 
princes chrétiens. Des poètes remarquables, de célèbres mé- 
decins fleurirent à leur cour ; parmi ces derniers se trouvaient 
Averrhoës et Abenzoar,^ si connus en Europe par leurs V 
écrits. ^i 

Après la mort d'Alphonse VII, qui s'était fas tueusem ent « 
fait accoïder le titre à'empereur par les autres princes ehré- v 
tiens', les royaumes de Léon et de Castille furent une der-"^ 
nière fois partagés entre ses deux fils , FerdinaM II et San- \ 
che III (1157). Mais don Sanche ne fit que passer sur le Xràne^ 
de Castille, qu'il laissa à son fils Alpfwnse VIII, âgé de deux 
ou trois ans , et dont la minorité fut troublée par les sanglantes 
rivalités des familles de Castro et de Lara, qui se disputaient à 
main armée la régence. Déclaré majeur à l'âge de quinze ans, 
Alphonse ne tarda pas à recommencer la guerre contre les Mau- 
res. Yacoub , pour mettre un terme à ses ravages , envoya contre 
lui une nombreuse armée , qui rencontra la sienne devant le 
fortd'^farcos. Les rois de Léon et de Navarre rassemblaient leurs 
troupes, et les chefs castillans voulaient qu'on attendît leurs 
secours, mais l'orgueilleux Alphonse, qui ne voulait partager 
avec personne la gloire d'un triomphe qu'il croyait certain, 
rejeta ce sage conseil et accepta la bataille. Son armée fut pres- 
que entièrement détruite; Yacoub, dans l'ivresse de générosité 
que donne la victoire^ renvoya 20,000 prisonniers sans rançon 
et reçut le surnom ^'Almanzor ou victorieux. Après quelques 
autres succès , Yacoub accorda aux chrétiens une trêve de douze 
années, et se^ retira à Maroc, après .avoir fait élever à Se ville, 
comme trophée de sa victoire, une superbe mosquée et la fa- 
meuse tour de la Giralda. *• 

A l'expiration de la trêve, les chrétiens recommencèrent leurs 
dévastations, et l'émir des Almohades se vit obligé de venir 
défendre ses possessions d'Europe. Le fils de Yacoub, Moham- 
med, était un jeune homme sans talent et sans courage, 
adonné aux plaisirs et qui se livrait entièrement à la direction 
d'un vizir présomptueux et détesté. La guerre sainte fut pro- 
clamée, et Mohammed passa le détroit à la tête d'une formidable 
armée, qui s'éleva jusqu'à 450,000 hommes, lorsque les guer- 
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riers d'Andalousie s'y furent réunis. Mais il ne sut pas profiter 
de Teffroi de ses adversaires pour envahir la Castille. Il leur 
laissa le temps de rassembler leurs troupes et de recevoir les ^^ 
renforts que la croisade prôchèe par Innocent IH en leur faveur ^ 
fit accourir d'au delà des monts. Ces croisés, il est vrai, accou- 
tumés aux atrocités de la guerre contre les Albigeois, et attirés 
en Espagne par la soif du pillage, bien plus que par le z^le 
religieux, se retirèrent bientôt parce que les Espagnols ne leur 
permirent pas de' piller Calatrava , au mépris d' une capitulation. 
Mais les guerriers de Sanche de Navarre, de Pierre II d'Aragon *,; 
et d'Alphonse VIII de Castille n'en renrjporlèrenl pas moins une ' "^ 

* victoire complète sur un plateau de la'Sierra-Moréna, appelé ^ 
las Navasde Tolosa,\e 16 juillet 1212. Les musulmans andaloux, 3 
toujours mal disposés pour les Africains, prirent la fuite dès ^ 
le commencement de la bataille; le corps des Almohades pro- 
prement dits, composé de sauvages montagnards de l'Atlas, 
s'était formé en bataillon carré , dont les rangs, unis et serrés 
par des chaînes devaient présenter une masse impénétrable. Il 
ftit néanmoins rompu par les chevaliers espagnols, et 200,000 
musuîmans demeurèrent, dit-on, sur le'champ de bataille. Ja- 
mais les Maures ne purent se relever d'un aussi épouvantable 

. éçjific; les Almohades n'éprouvèrent plus que des désastres, et 
furent remplacés en 1269 par la dynastie des Mérinides , leurs 

I. vainqueurs sur les plages d'Afrique. 

V. Le triomphe complet de la Castille est entravé pen- 
dant DEUX SIÈCLES PAR DES DISSENSIONS INTÉRIEURES. — Le filS 

d'Alphonse, Henri /«', ne fit qu'apparaître sur le trône (1214- 
4217) et fut remplacé par Ferdinand III , fils d'Alphonse IX, roi 
de Léon, et neveu d'Alphonse VIII. Ferdinand opéra l'union 
définitive d€?s deux couronnes de Léon et de Castille, et acquit 
ainsi une telle puissance qu'il put affranchir pour jamais l'Es- 
. pagne dé la terreur des musulmans. Tandis que le roi d'Ara- 
gon, Jayme 1®% prenait Valence, Ferdinand III s'emparait de 
Cordoue, l'ancienne capitale des califes Ommiades; puis de 
Murcie, de Jaën, et enfin de la florissante Séville, d'où 300,000 
habitants, expulsés par l'intolérance castillane , allèrent grossir 
le royaume naissant de Grenade, fondé en 1238 par le belliqueux 
roi de Jaën , Alhamar , qui y fit fleurir les sciences , l'agriculture 
et l'industrie, et posa les fondements du merveilleux palais de 



Digitized by VjOOQIC 



— 104 — 

VAlhambra, Contrairement à toute attente^ ce denier débris de 
Fempire musulman en Espagne parvint à se maintenir encore 
durant deux siècles et dem^^ grâce aux guerres civiles qui ne 
cessèrent, pendant ce temps ^ d'agiter la Castille, et aux préoc- 
cupations étrangères qui entraînaient vers la Sicile les princes 
d'Aragon. Saint Ferdinand 111 songeait cependant à transporter 
la guerre en Afrique, afin de rendre impossibles dans l'avenir 
les invasions des Maures, lorsque la mort Fenleva en 1252. 

Son fils, Alphonse X, le sage (ou plutôt le Savant), s'occupa 
beaucoup de musique, de poésie et surtout d'astronomie (c'est 
à lui qu'on doit les tables alphonsines , recueil précieux pour le 
temps); il fit rédiger sous ses yeux une chronique générale du 
royaume , extrêmement importante , et le code des Siete Partidos, 
non moins précieux; enfin il donna de l'extension à l'université 
de Salamanque, et chercha à développer la culture de la langue 
nationale^ en ordonnant qu'à l'avenir tous les actes publics se- 
raient écrits en espagnol. Mais il manquait tout à fait de sagesse 
pour la vie pratique. Afin de satisfaire son penchant pour le 
luxe et la pompe, en même temps que pour poursuivre levain 
fantôme de la dignité impériale, qu'il s'était fait décerner par 
quelques électeurs allemands , Alphonse dissipa ses trésors, 
accabla son peuple d'impôts , troubla tout le royaume par des 
altérations de monnaies , et ne comprit le danger de sa position 
que lorsqu'une nouvelle invasion de Musulmans d'Afrique, fe* 
Mérinides, se répandit dans tout le sud de la péninsule. Mais 
l'Espagne fut sauvée par l'inébranlable fermeté du gouverneur 
de Tarifa, don Pérez de Gnzman qui, comme un nouveau Brulus, 
subordonnant ses aflections personnelles au patriotisme , laissa 
trancher la tête à son fils au pied des murailles, plutôt que 
d'ouvrir les portes de la ville. 

Après la mort d'Alphonse X, la Castille fut désolée pendant 
quarante an^ par des guerres civiles, au sujet de la succession 
à la couronne. Sanche le Brave j vainqueur des Mérinides, 
s'était emparé du trône au préjudice des infants de Lacerda^ fils 
de son frère aîné. De là des discordes sans fin. Alphonse XI 
réprima l'insubordination des seigneurs par des exécutions 
terribles, mit fin à la querelle des infants de Lacerda, en leur 
cédant les Canaries, récemment découvertes, et devint l'effroi 
des Maures par la fameuse victoire de Tarifa et la prise de la 
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forteresse d'Algéziras, leur pied-à-terre pour débarquer en 
Espagne. 

La tyrannie de son fils, Pierre le Cruel (1350-i369), renou- 
vela les troubles et les maux de la Castille. Pour plaire à sa 
mère, il abandonne à sa vengeance Léonore de Guzman, dont 
le roi défunt avait eu dix enfants. 11 fait ensuite périr son 
épouse. Blanche de Bourbon, afin de n'être pas gêné dans sa 
passion pour Marie Padilla. Le supplice du grand maître de 
Calatrava, celui du puissant seigneur Albuquerque, épouvan- 
tent les nobles, qui se liguent en vain contre lui. Il fait tuer 
sous ses yeux son frère Frédéric, et dîne le jour même sur le 
lieu du meurtre. Don Juan d'Aragon ayant osé lui réclamer la 
Biscaye, Pierre le poignarde de sa propre main, et le jetant 
d'une fenêtre sur la place publique : <l Voilà votre seigneur ! » 
dit-il aux habitants de Bilbao. Henri de Transtamare, le fils 
aîné de Léonore de Guzman^ se révolte, mais le tyran se venge 
de ses succès, en tuant les deux plus jeunes frères de Henri. 
Celui-ci^ réfugié en France , /revient avec Duguesclin et les 
grandes compagnies de mercenaires. Pierre, aidé à son tour 
par les archers anglais du prince de Galles, bat son frère à 
Navarretta et fait prisonnier Duguesclin. Henri de Transtamare 
néanmoins reprend ensuite l'avantage à la bataille de Montiel, 
et poignarde son frère prisonnier dans la tente du général fran- 
çais. Sous les successeurs d'Henri , les guerres civiles recom- 
mencèrent. Les prélats et les nobles s'emparèrent de toute la 
puissance et ne laissèrent presque aucune autorité aux rois. 

C'est pendant les guerres contre les Maures que les rois chré- 
tiens songèrent à opposer au fanatisme des sectaires d'Afrique 
l'exaltation chevaleresque des guerriers chrétiens , et encou- 
ragèrent par toutes sortes d'honneurs et de donations les ordres 
religieux et militaires de saint Jacques^ de Calatrava etd'Alcan- 
tara^ dont la puissance et les richesses rivalisaient avec celles 
des Templiers. Ces différents ordres rendirent les plus grands 
services à la cause de l'indépendance espagnole. 

VL Royaume de Portugal.— L'établis$ement du royaume de 
Portugal fut un résultat immédiat de la guerre contre les Mau- 
res. Le comte Henri de ^ottr^fo^'w^, arrière-petit-fils du roi de 
France, Robert, était accouru avec d'autres chevaliers français 
sous les drapeaux d'Alphonse VI de Castille. Son courage, déjà 
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remarqué au siège de Tolède, se signala par de nouveaux exploits 
contre les Maures du Douro. Pour se Tatlach t , le roi de Castille 
lui donna en mariage Thérèse, sa fille naturelle, et lui céda en 
fief, comme dot, toutes les terres conquises ou conquérir en- 
tre le Douro et le Minho (1094). Dix-sept batailles livrées en per- 
sonne aux infidèles rendirent Henri maître de ce pays, et sa veuve 
ne déploya pas un moindre courage pendant la minorité de son 
fils, Alphorise-Henriquez. Celui-ci s'émancipa en emprisonnant sa 
mère, dont il craignait le caractère impérieux, et marcha sur 
les traces de son père. Ses guerriers, enthousiasmés de son 
courage, le proclamèrent roi , fet la glorieuse victoire d'Ourique, 
remportée en 1139 sur cinq rois maures, vint exalter encore 
leur ardeur guerrière. On veut môme que des prodiges aient 
accompagné ce triomphe : Henriquez, dit-on, vit briller au ciel 
la croix de Jésus-Christ; un vieux pêcheur vint lui prédire la 
victoire dans la nuit qui précéda Taction; enfin 400,000 musul- 
mans furent taillés en pièces avec leurs cinq rois par 13,000 
chrétiens. Treize ans plus tard, le vainqueur ne craignit pas 
de jurer sur les Evangiles Texactitude de ces faits merveil- 
leux. 

Les Cortès de Portugal, assemblées à Lamégo, sanction- 
nèrent rélection militaire d'Alphonse, et d écrétèr ent la loi 
fondamentale du nouveau royaume. Pour échapper aux pré- ^ 
tentions et aux menaces du roi de Castille, Henriquez déclara 
son royaume vassal de saint Pierre, et promit à Innocent II 
un tribut de quatre onces d'or.. 11 ajouta ensuite à ses Etats les 
provinces de Beïra et d'Estramadure, et leur donna pour capi- 
tale la ville de Lisbonne, dont il s'empara à l'aide d'une flotte 
de croisés anglais et flamands, qui s'en allaient en Palestine 
(1147). Après la prise d'Evora, il y établit l'ordre religieux et 
militaire des chevaliers d'Avis. Le calife almohade, Yousef, lui 
reprit momentanémant sa capitale ; mais par la sanglante vic- 
toire de Santarem, où son ennemi perdit la vie (1184) , Alphonse 
mérita de nouveau son titre de Conquistador (conquérant). 
Sanchel''^ son fils (1185-1211), conquit l'Alenléjo; Alphonse II, 
Sanche II, Alphonse III, cojiquirent les Algarves, et dè^ cette 
époque (1279), possesseurs de leurs limites actuelles, ils n'eu- 
rent plus qu'à défendre leur indépendance contre leurs voisins 
les Castillans. 
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Sources : Histoire d'Espagne, par Mariana ou Ferreras; la chronique 
de Bertrand du Guesolin; Cohdé, Histoire des Arabes et des Espagnols ; 
Rossew Saint 'HiMre, Histoire d'Espagne; Mérimée^ Histoire de don 
Pèdre !«' de Castille (Revue des Deux Mondes de 1848). 



§ 13. Saint liouis par sa bravoure 9 sa piété , sa justice et 
s<s sagesse, élève la dignité royale en France an-dessns 
de tons les pouvoirs féodaux. 

s 
1. Le jeune Louiâ VIII^ prince faible, maladif, et qui mourut 
au bout de 3 ans de règne (1223 à 1226), ne ressembla guère à 
Phi lippe- Auguste, son illustre père. Il avait bien cependant 
quelque courage, et il le prouva, soit par la descente qu'il fit 
en Angleterre au temps du roi Jean , soit par la conquête du 
Poitou, qu'il enleva au commencement de son règne au roi 
d'Angleterre, Henri III. Ce jeune prince se montrait le digne 
,fils de Jean Sans-Terre: c'était la même incapacité, la même 
f inc onséqu ence , la môme perfidie. Toujours en lutte avec ses 
barons, il abandonnait lâchement ses sujets du continent, ou 
les amusait par d'indignes promesses; ainsi, quand on ouvrit 
Là la Rochelle des caisses pesantes , dans lesquelles il était censé 
renvoyer de fortes sommes d'argent, on les trouva pleines de 
l pierres et de son. Louis VIII n'eut donc pas de peine à soumet- 
tre le Poitou, Limoges, la Rochelle, et toute la contrée jusqu'à 
' la Garonne : il ne restait plus en Gaule que la Gascogne à l'hé- 
ritier des Plantagenêt (1224). 

Sur £es.£jaîrefeites , le pape Honorius III recommença à faire 
kjprêcher contre Raymond VII la croisade qu'il avait niomenta- \ 

nénient suspendue, afin de ne pas nuire à celle que l'empereur - ■ '\ .; 
Frédéric II devait conduire en Orient. Le jeuqe comte de Tou- <;- " *> 
blouse, profitant ^e l'intérêt général qu'excitaient ses malheurs, ^^ \ 3 
* s'était remis en possession de la plus grande partie des états de .r .^ :î: 
ses pères, et son rival , Amaury de Montfort,f\h de Simon, avait . «:t:f 4 v 
dû se retirer, et était venu faire ceâsion^au roi de France de^: '^^ 
tous ses droits sur les pays conquis par son père , en échange "^^ v;; 
de la charge de connétable. Raymond offrait de nouveau de 
donner à l'Eglise toutes les satisfactions qu'elle pourrait récla- 
^jner; il demandait à être examiné sur la foi , lui et tous ses 

8::J 
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sujets^ et promettait de laisser l'inquisition fonctionner dans 
tous ses domaines. Mais ces offres, renouvelées au concile de 
Bourges, furent méprisées. Il fut déclaré que le comte, Unti 
catholique qu'il était:, ne pouvait obtenir sa grâce qu'autant qu'il 
renoncerait à son héritage pour lui et les siens. C'était bien 
avouer que les motifs religieux n'étaient que des prétextes et 
que le vrai but était Tanéantissement de l'indépendance du 
Languedoc. 

Le roi de France fut chargé de là croisade, et l'Eglise, non- 
seulement lui accorda la dîme des revenus ecclésiastiques pen- 
dant 5 ans , mais encore e'xit?5himunia tout baron qui lui reftiT 
^N serait le service féodal. Une armée immense, qui comptait» 
J^' dit-on, 50,000 cavaliers, se rassembla à Bourges, et descendit 
de là vers Lyon. Une terreur profonde s'empara de tout le Midi, 
et les croisés arrivèrent sans résistance jusqu'à Avignon. C'était 
une ville libre et impériale, gouvernée par ses consuls, comme 
les républiques italiennes, mais qui, tout en reconnaissant la 
suzeraineté de Frédéric II , comme empereur et roi d'Arles, 
avait pour seigneur Baymond VII , pour l'amour duquel elle 
était demeurée excommuniée 12 ans. Elle offrit à Louis un pas- 
sage à travers ses faubour>gs pour passer le Rhône sur son 
pont; mais le roi voulait traverser la ville à la tête de son armée, 
et les magistrats refusèrent : ils savaient trop bien comment les 
envoyés de Rome gardaient la foi promise aux excommuniés 1 
Le siège dura 3 mois et produisit des effets désastreux. Ray- 
mond ravageait toutes les campagnes environnantes; la faminç 
et les maladies contagieuses décimaient le camp français ; enfin, 
la plupart des barons se retirèrent, quand les 40 jours de ser- 
vice féodal furent terminés. Avignon néanmoins dut se rendre, 
perdit ses fortiflcations et paya une forte amende. Mais l'armée 
royale, affaiblie par les maladies, n'osa attaquer Toulouse, et 
à l'approche de l'niver, Louis la ramena en France par l'Au- 
vergne, où il mourut, en 1226, dans la ville de Montpensier, 
des suites de l'épidémie commune à toute son armée, disent 
les uns, ou du poison que lui avait administré , selon d'autres, 
Thibaut, comte de Champagne, réputé amant de la reine. On 
lui (jionna après sa mort le surnom de Lion , parce que dans 
les prophéties du fameux Merlin , si célèbres au moyen âge, on 
avait lu ces paroles : le Uon mourra à Montpensier. 
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IL Les GRANDS VASSAUX DISPUTENT LA RÉGENCE A BLANCHE ' 

DE Castille. — La régence du jeune Louis IX fut déférée à sa 
mère , Blanche de Castille , la femme la plus grande qui eût 
porté la couronne en Gaule depuis sa compatriote Brunehaut. 
Elle était fière,>^ hautaine et jalouse , pleine de courage et d'am- 
bition , fermement disposée à maintenir les droits de la cou- 
ronne, même contre Rome et le clergé , élevant ses enfants avec 
une grande austérité et dans les principes d'une piété scrupu- 
leuse. Moins sévère peut-être pour elle-même, elle savait du 
moins faire tourner au profit de sa politique les vives affections 
qu'elle inspirait. Elle convoqua immédiatement les grands 
vassaux pour assister à Reims à la cérémonie du sacre de son 
fils, âgé seulement de 12 ans. Les barons répondirent qu'ils ne 
consentiraient au sacre qu'autant qu'on leur donnerait des ga- 
ranties contre la cour des pairs , et qu'on rétablirait les ancien- 
nes libertés féodales. Ils voulaient imiter les barons anglais 
dans leur lutte contre Jean Sans-Terre. Mais la royauté anglaise 
était tyrannique et détestée et le baronnage aimé , parce qu'il 
s'appuyait sur les classes populaires; la royauté française, au 
contraire, était protectrice et aimée, et le baronnage détesté: 
le résultat devait donc être tout différent. 

A la tète de cette ligue se trouvait le Suc de Bretagne, Pierre 
de Dreux, que ses querelles continuelles avec les prêtres avaient 
fait surnommer ^awd^rc, Thibaut, comte de Champagne, Hu- 
gues de Lusignan, comte de la Marche, etc. Les barons allèrent 
jusqu'à élire roi un seigneur de haute noblesse et de petite terre, 
taillé exprès pour devenir un nouveau Hugikes-Capet : le sire 
Enguerrand de Coucy , qui se para quelque temps des insignes 
de la royauté. Mais Blanche désorganisa la ligue en attirant 
dans son parti le comte de Champagne, qui s'était épris pour 
elle d'une passion romanesque. 

Cette ligue se reforma de nouveau sous la direction de Phi- 
lippe, dit Ae.Hurepel (rude peau), comte de Boulogne et oncle du 
roi; les barons essayèrent même d'enlever le jeune monarque 
sur la route d'Orléans à Paris. Mais les Parisiens, avertis en 
hâte, accoururent en armes au bruit du tocsin jusqu'à Montlhéry, 
délivrèrent le prince et le ramenèrent en triomphe dans leurff 
murs.— L'année suivant, Blanche ayant voulu attaquer Pierre 
Mauclere, les barons refusèrent de lui amener leurs chevaliers 
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et sa position était devenue critique, lorsque Thibaut vint encore 
à son secours. Les seigneurs s'en vengèrent en dévastant affreu- 
sement ses terres deux années de suite, et ne se retirèrent que 
devant les troupes du roi. Enfin, tous ces troubles furent apai- 
sés par le traité de Saint- Aubin du Cormier, qui assura le triom- 
phe de la royauté sur l'aristocratie. 

III. Le LANGUEDOC DÉFINITIVEMENT RATTACHÉ A LA FRANCE 
DU NORD PAR LE TRAITÉ DE MEAUX ET DOMPTÉ PAR L'InQUISI- 

TiON. — Pendant ce temps, l'affreuse guerre du Languedoc se 
poursuivait toujours. Mais les malheureux Toulousains durent 
céder devant une infernale conception de leur évêque , Folquet, 
qui, pour mettre le comble à i7 ans de calamités, conseilla 
de couper les arbres et les vignes des campagnes, de démolir 
toutes les maisons, en un mot de réduire en désert les environs 
de Toulouse, naguère si fertiles et si riants. Raymond et ses 
sujets perdirent alors tout courage : il vint se constituer prison- 
nier au Louvre et signa tout ce qu'on voulut. Par le traité de 
Meaux, il promit l'héritage de tout ce qu'on lui laissait de ses 
états à sa fille Jeanne, que le deuxième frère de Louis IX, 
Alphonse^ devait épouser; en attendant, une garnison française 
devait occuper Toulouse. Quant à la Haute-Provence , il la céda 
au pape , et de là vinrent les droits du saint siège sur le comté 
d'Avignon. A ces conditions, le malheureux Raymond reçut 
enfin l'absolution du légat , qui , après l'avoir battu de verges 
à l'entrée de l'église Notre-Dame, à Paris, le conduisit jusqu'à 
l'autel, en chemise, bras découverts et pieds déchaussés (1^). 

^our consolider cette conquête, l'/tiguisi/ton fut définitivement 
organisée au concile de Toulouse (le même qui interdit aux 
laïques la lecture de l'Ancien et du Nouveau Testament). Une 
commission de 3 membres devait être instituée dans chaque 
paroisse pour faire la recherche des hérétiques. Les noms dotons 
les habitants étaient inscrits dans des registres, et chacun devait 
jurer fidélité à l'Eglise tous les deux ans , et communier au 
moins trois fois l'an , sous peine d'être considéré comme suspect. 

Mais bientôt l'Inquisition ne se contenta plus de chercher des 
coupables; elle voulut forcer les suspects et les innocents, au 
moyen de l'horrible invention de la torture , à se déclarer crimi- 
nels. Les instructions aux inquisiteurs sur la manière de procé- 
der contre les hérétiques^ nous ont été conservées , et elles sem* 



DigitizedbyVjOOQlC | 



— 111 — 

blent vraiment inspirées par la génie des Tibère et des Doraitieu. 
Tout ce que l'art de trouver des coupables peut inventer de ruses, 
de subtilités captieuses, de tortures morales et physiques , pour 
contraindre un accusé à trahir ses amis et lui-même, fut alors 
réduit en principes. Une bulle de Grégoire IX, en 1233, confia 
spécialement l'œuvre de l'inquisition aux Frères Prêcheurs ou 
Dominicains, nouvel ordre de moines mendiants fondé récem- 
ment par l'Espagnol saint Dominique, dans le but spécial de 
combattre les hérétiques. Sur leur demande, le concile de Nar- 
bonne décréta que les hérétiques mêmes qui se soumettraient à 
l'Eglise, devaient être emj^risonnés à toujours, et que ceux qui 
tenteraient de s'échapper seraient mis à mort; que l'on admet- 
trait, pour convaincre les accusés d'hérésie, le témoignage des ^x 
malfaiteurs, des infâmes et de tous ceux qui ne déposent pas 'A- 
en justice; enfin, qu'on devrait se garder, par la volonté prudente ^. , «"^ 
du siège apostolique, de révéler les noms des témoins. D'ailleurs j t^ 
la condamnation pour crime d'hérésie entraînant toujours la ^ î^.- 
confiscation des biens, c'était encore un puissant encourage- • ^ S 
ment aux délation^ et aux poursuites 4 Ainsi , procédure secrète , s^i,' ^ 
refus de confrontation des témoins avec les accusés, absence ^ ^ «/ 
de défenseurs, encouragement à la délation, torture, telles furent ^ <ç 
les bases principales de cet arsenal delyrannie, qui, inventé 
par les tribunaux catholiques, remplaça bientôt dans les tribu- 
naux laïques la grossière, mais loyale jurisprudence féodale, 
jusqu'au jour où le XVIII« siècle et la Révolution firent justice 
de ces détestables principes. 

Mais on avait trop présumé de la patience des Languedociens. 
11 y eut des soulèvements terribles à Narbonne et à Albi. A 
Toulouse, quarante dominicains faisaient incessamment planer 
la terreur et la mort sur quiconque possédait quelque bien ; la 
tombe même n'était point un asile contre leurs fureurs : quand 
ils ne trouvaient plus de vivants à brûler, ils déterraient les 
morts, et faisaient traîner sur la claie par les rues leurs osse- 
ments ou leurs corps putréfiés, et les envoyaient ensuite au 
bûcher. Chassés par les magistrats, les dominicains furent 
rappelés par Raymond, qu'ils avaient excommunié de nou- 
veau. Enfin, le pape, non content d'avoir adjoint pour collègue 
aux dominicains, dans chaque ville, un Frère Mineur ou 
Franciscain (de Tordre de mendiants fondé en 1210 par saint 
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François d'Assise) lequel devait tempérer leur'Tigueur par sa 
mansuétude , suspendit Tinquisition pour quelque temps dans 
le comté de Toulouse. Mais les exécutions se multiplèrent et 
s'étendirent dans d'autres contrées. Des hérétiques , retranchés 
dans les marais du Bas-Wéser , soutinrent intrépidement le choc 
d'une arnaée croisée, et furent massacrés ou brûlés vifs (1^. 
Sur le Mont-Aimé, près de Vertus, en Champagne, 183 manichéens 
furent brûlés en présence du comte , de 17 évêques et de 100,000 
personnes (1239). A la même époque, une foule de Cathares 
furent découverts par les inquisiteurs et livrés au supplice dans 
la Flandre et dans la France du nord. 

IV. Saint Loui^ met fin aux dernières résistances des 
GRANDS VASSAUX. — Déjà tranquille du côté du midi. Blanche 
ne tarda pas à être délivrée de toute inquiétude du côté des 
autres grands vassaux. D*abord, ayant sommé Pierre Mauclerc 
de venir comparaître devant la cour des pairs, sur son refus, 
elle le fit condamner à perdre ses fiefs, gagna ses barons, prit 
ses villes , détourna les ministres de Henri III de lui envoyer 
aucun secours, et ne lui laissa d'autre ressource que de venir^ 
pieds nus et la corde au cou, demande^ pardon à genoux de 
sa félonie, et rendre ensuite hommage-lige au roi de France, 
son suzerain, après quoi il abdiqua le gouvernement de la 
Bretagne, et partit pour la croisade. Presque en nfême temps, 
la mort de son beau-frère, Philippe de Hurepel, et ravég^ragnl ^ 
de Thibaut, comte de Champagne, au trône de Navarre, qui! 
héritait de Sanche le Fort, son oncle maternel, achevèrent de 
délivrer Blanche de toute inquiétude. Thibaut même, ayant 
grand besoin d'argent pour ses affaires de Navarre, céda à la 
couronne de France, au prix de 40,000 livres tournois (800,000 
fr.), sa suzeraineté sur les comtés de Blois, Chartres, Sancerre 
et sur le vicomte de Châteaudun. 

Telle était la favorable situation du royaume à l'époque où 
saint Louis, âgé de 21 ans, fut déclaré majeur (1236). Il était 
très timide, tremblant devant sa mèw, qui lui imposa encore 
pendant longtemps ses vues et ses volontés, et allait même 
jusqu'à le renvoyer des appartements de son épouse, Margvf^ 
n^^, fille aînée du comte de Provence. Mais le jeune roi savait 
montrer la fermeté la plus décidée toutes les fois que le bien 
du peuple ou de l'Eglise, que la voix du devoir ou d'une piété 
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(sincère et ardente^ sinon toujours très éclairée), le poussaient 
à prendre une résolution. Aussi , malgré son jeune âge, telle 
était déjà sa réputation de piété et de justice que, dès Tan 
4240, le -pape et l'empereur lui soumirent la décision de leurs 
* tristes dé mêlé s. C'est alors aussi que son équité scrupuleuse 
^ lui fit refuser la couronne impériale, que le pape lui offrait 
f^ pour son frère, Robert d'Artois. ' 

' Louis IX, cependant, commit alors une grande faute politiqu'e : i 
>i entraîné par son affection pour ses frères, il rétablit une féo- "^ 
' j dalité nouvelle, celle des princes du sang, au moment où Tan- '^ < t^' 
cienne semblait sur le point de disparaître. Il donna à l'aîné, v ? ^' ^ 
Robert, le comté d'Artois; au second, Alphonse, gendre de "V.^^ r^^* 
Raymond VII, le Poitou et l'Auvergne; enfin, les comtés d'An- ^, V- .^ 
jou et du Maine au troisième, Charles, qui devint bientôt *t "^ '"^^ 
comte de Provence par son mariage avec Béatrix, fille cadette ' >2 h '^ ^ 
et héritière du comte Raymond-Bérenger. — La cejgiaiûJi du ^ ^^ ^ T^ 
Poitou à Alphonse ne tarda pas à entraîner le roi dans une 
nouvelle guerre contre le roi d'Angleterre et plusieurs des 
grands vassaux. Hugues de Lusignan, comte de la Marche, et 
surtout sa femme Isabelle, veuve de Jean Sans-Terre, ne purent 
se résigner à subir la suzeraineté d'un simple comte, et for- 
mèrent contre lui une ligue avec le roi d'Angleterre, avec 
Raymond VII et beaucoup de seigneurs du Midi. Saint Louis dut 
se mettre en campagne pour soutenir son frère, et battit le roi 
d'Angleterre et ses alliés en plusieurs rencontres, entre autres 
au pont de Taillebourg, sur la Charente, puis dans les environs 
àe Saintes (1241). Henri III, beau-frère du roi de France, obtint 
sans peine une trêve de cinq ans ; quant au comte de la Marche 
et à la fière Isabelle, ils durent venir à genoux demander grâce 
et merci; enfin, les malheureuses populations du Languedoc 
qui s'étaient partout insurgées, durent de nouveau mettre bas 
les armes j la forteresse de Montségur , dernier asile des doc- 
teurs hérétiques fut prise et détruite (1241); 200 parfaits (dont 
2 évoques) furent brûlés, et les autres se réfugièrent en Lom- 
bardie. Ce fut la dernière révolte des grands vassaux sous le 
règne de Louis IX. 

V. Croisade et captivité de saint Louis ; soulèvement des 
Pastoureaux. — - Pendant ce temps, les nouvelles les plus 
lamentables arrivaient d'Orient. L'empereur latin de Constanti- 
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nople^ cerné de tous côtés^ venait exposer à saint Louis ses dan- 
gers et son d énùme nt; dénûment tel que quand on voulut pré- 
senter rimpératrice à la cour^ il fallut qu'on lui donnât avant toiU 
une robe. 11 offrit au roi la vraie couronne d'épines qui ceignit 
le front du Sauveur^ et Louis accepta^ quoique l'église de Saint- 
Denis prétendît posséder déjà la dite couronne^ laquelle liaisait 
depuis longtemps force miracles en France. Le scrupuleux 
prince n'osantpa^^r une chose aussi sainte, répondit à la géné- 
rosité de r empereur par un présent considérable: il alla pieds 
nus jusqu'à Vincennes, recevoir avec ses frères la précieuse 
relique, pour laquelle il fonda plus tard la Sainte-Chapelle de 
t*aris. — D'un autre côté, les Mongols s'approchaient de la 
Terre-Sainte, menaçant les musulmans autant que les chrétiens, 
et ce ne lut pas une des choses les moins singulières de cette 
époque que ae \oir arriver à Paris et à Londres une ambas- 
sade du Vieux de la Montagne, réclamant les secours des princes 
chrétiens de l'Occident. Mais avant qu'ils fussent prêts, la ca- 
tastrophe tant redoutée eut lieu : Jérusalem fut prise par les 
barbares Mongols. Aussitôt saint Louis, gravement malade, fit 
placer une croix rouge sur soû lit, et, de retour à la santé, per- 
sista dons son projet de croisade, malgré les supplications de 
ses amis et surtout de sa mère, à qui il confia la régence de 
son royaume. Wous avons déjà <u ailleurs les désastreux résul- 
tats de cette expédition. 

La captivité et les malheurs de Louis IX l'avaient rendu plus 
populaire que jamais, et Ton s'indignait contre le pape, qui, 
tout à sa haine contre l'empire, prêchait une croisade contre le 
tils de Frédéric 11, au lieu de s'intéresser à celle de l'héroïque 
roi des Français. C'était surtout dans le sein du peuple que 
fermentait cette vigoureuse indignation. Cette église, qui prê- 
chait la vengeance au lieu de la charité, semblait aux popu- 
lations des campagnes l'église de Satan plutôt que celle de 
Jésus-Christ. L'attente de la manifestation prochaine du Saint- 
Esprit (annoncée pour l'an 1260), et du règne de l'égalité et 
de la perfection, s'était généralement répandue parmi les serfs, 
qui voyaient dans le saint roi qu'abandonnait le pape , l'instru- 
ment futur du Saint-Esprit. 

une explosion terrible eut lieu après la Pâque de 1251. Un 
inconnu, surnommé le Maître de Hongrie (probablement un 
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patelin), vieillard à grande barbe, au visage maigre et pâle, 
se dit chargé par la Vierge de donyoqu&r les pastoureaux et au* 
très petites gens à aller délivrer la Terre-Sainte et le bon roi 
Louis. A sa voix éloquente, les pâtres de la Flandre et de la 
Picardie laissaient là leurs troupeaux et se joignaient à lui. Ils 
étaient déjà 30,000, lorsqu'ils arrivèrent à Amiens, où les bour- 
geois les reçurent à grand'fôte et s'agenouillèrent devant le 
Maêire des Pastoureaux comme devant un très saint homme. Ils 
étaient bien 400,000 quand ils arrivèrent à Paris , où la reine 
Blanche les accueillit de même avec de grands honneurs. Mais, 
dès ce moment, des hommes pervers et violents se joignirent 
à eux, élevant des armes meurtrières à côté de leur étendard 
pacifique , sur lequel était figuré un agneau portant la bannière 
de la croix. Ils se mirent à donner l'absolution à quiconque 
recevait leurs croix; ils prêchaient contre le pape, le clergé et 
et surtout contre les moines, dont ils massacrèrent même quel< 
ques-uns. 

Au sortir^ de Paris, le Maître les partagea en 3 corps, et se 
dirigea avec l'un d'eux du côté d'Orléans, où les bourgeois les 
reçurent avec joie, malgré l'excommunication de Tévêque. Mais 
là se renouvelèrent les scènes de violence contre les clercs, et 
alors la régente, détrompée enfin sur les sentiments des pas- 
toureaux, envoya une armée contre eux. Le Maître, pendant 
qu'il prêchait à Bourges , fut tué d'un coup de hache par un 
bourreau aposté; ses bandes se dispersèrent, et les malheu- 
reux pastoureaux furent massacrés çà et là comme chiens 
enragés. 

VL La piété de saint Louis dans sa conduite et ses ins- 
titutions. — La mort de Blanche, arrivée en 1252, ramena saint 
Louis en Europe. Il revenait, profondément aflfiigé de n'avoir 
pu délivrer la Terre-Sainte, et toujours plus résolu à tout sa- 
crifier à ses devoirs de chrétien. Il le montra aussitôt par un 
^rand acte de justice et d'abnég:ation, que la politique peut dé- 
sapprouver, mais que la conscience approuve et admire. Malgré 
ses frères, ses enfants, ses barons, ses sujets, il restitua à son 
beau-frère Henri III le Limousin , le Périgord, l'Angoumois et 
ce qu'il avait en Quercy etenSaintonge, à condition que Henri 
renonçât solennellement à toute prétention sur la Normandie, 
la Touraine, l'Anjou, le Maine et le Poitou (1259). Les provin- 
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ces dont il disposait ainsi sans leur aveu , ne le lui pardonnèrent 
jamais; et quand il fut canonisé^ elles refu^rent de célébrer 
sa fête. Mais Tautorité conquise à la royauté par ce rare désin- 
téressement fut immense^ et jamais la médiation bienveillante 
et équitable du roi des Français ne fut aussi souvent invoquée 
tant au dehors que parmi ses vassaux. 

C'est ce même respect religieux pour la justice qui inspira 
les ordonnances dont le recueil est connu sous le nom d'Etablis- 
sements de Saint-Louis. Son but y fut surtout de mettre un ter- 
me aux violences et aux injustices qui lui paraissaient de nature 
à compromettre le salut éternel de ses sujets. Tout en reconnais- 
sant le droit féodal de résistance à l'oppression, il interdit le 
droit de guerre privée entre gentilshommes , et renouvela l'ordon- 
nance de Philippe-Auguste sur la quarantaine-le^oi ^ prescri- 
vant entre l'offense et la poursuite, un intervalle de 40 jours; enfin, 
en remettant le différend à la justice royale, le parti le plus fai- 
ble pouvait jouir du privilège de V assurément, jusqu'à la décision 
de la justice du suzerain. Saint Louis, en outre, interdit for- 
mellement de déférer le combat judiciaire ^ le seul des jugements j 
de Dieu qui se fût maintenu; c'était aux yeux du pieux monar< 
que tenter criminellement le Seigneur, et exposeï^ les pécheurs 
à périr dans un état d'impénitence. 

Mais en remplaçant le duel par les preuves compliquées et 
subtiles de la procédure romaine, on poussait les barons à 
abandonner peu à peu les tribunaux aux légistes, qui n'avaient 
été d'abord que leurs humbles assesseurs , et qui , devenus bien 
vite les plus ardents soutiens du despotisme monarchique, s'ef- 
forcèrent constamment de multiplier les cas royaux^ ou causes 
qui devaient être tranchées par le suzerain , et les appels , par 
lesquels tout homme libre pouvait en appeler à la cour du roi 
centre une sentence injuste de son seigneur. 

Cette cour du roi, qui prit alors le nom de parlement, ne fut 
d'abord qu'une grande assemblée de barons, convoqués au gré 
de la couronne : les légistes n'y assistaient que comme conseilUn 
et non comme juges. Mais bientôt les barons les y laissèrent 
presque seuls, et ils ne tardèrent pas à constituer, sous la pro- 
tection de la couronne, une puissante aristocratie Judiciaire es 
face des deux autres. Ce sont eux qui firent publier à Louis II , 
contre les envahissements de la cour de Rome, la fameuse |)ra^- 
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maUque-sanction (1268). Cette ordonnance^ qui défendait défaire 
des levées d'argent dans le royaume sans la permissioii du roi, 
interdisait toute simonie^ et garantissait aux chapitres des ca- 
thédrales ou abbayes la pleine liberté d'élection des évéques 
ou abbés ^ peut être considérée comme le fondement des ii^rtés 
de ¥Eglke gaUicane, et elle fut vivement appuyée p^r les théo- 
logiens de la Sorboniie (récemment fondée) et de TUniversité^ 
qu'irritaient depuis longtemps les envaMssements des ordres 
mendiants, favoris des papes. - ^ 

Saint Louis réforma encore la prévôté de Paris, charge jus- 

* qu'alors vendue au plus offrant; et, sous sa surveillance, Ï^^..X: 

nouveau prévôt, Etienne Boileau, rendit la justice avec la plus 

. sévère impartialité. Lui-même, à l'exemple des rois d'Israël, 

croyait devoir rendre la justice en personne, devant la porte de 

' son palais, ou bien, en été, assis au pied d'un arbre dans le 

► bois de VinCennes. Dansées provinces, des commisiaireSj an- ^ 

'voyéspar lui, à^nnstex^des missi dominici de Charlemagne, 

devaient surveilTer les jugers et l'administration. Avec l'aide et 

' le conseil des bourgeois, il fixa la valeur de la monnaie royale, 

et ordonna qu'elle serait admise dans tout le royaume , où Ton 

comptait encore 80 seigneurs dont la monnaie, plus ou moins 

falsifiée, avait un cours légal. Enfin, par ses ordres, Etienne 

Boileau rédigea dans les ftot^liss^fn^nteotisMute des métiers de 

Parts, un code presque complet de l'industrie de cette époque. 

Nul ne pouvait être admis ouvrier qu'après un certain temps 

^apprentissage , et après avoir prouvé son habileté par un chef- 

d'ceuvre; les institutions de surveillance, appelées maîtrises ou 

it*ranifes, maintenaient les règlements des corporations, dont 

chacune avait sa bannière, sous laquelle toute la confrérie 

marchait au secoure de ses membres offensés, ou quelquefois 

se joignait à l'armée nationale pour la défense du pays. v. 

La charité de saint Louis n'était pas moins active que sa jus- 
tice. Lorsque arrivèrent de Syrie 300 croisés auxquels le sou • 
dan avait fait érever les yeux, Louis leur bâtit pour asile l'hôtel 
des Quinze-Vingts , qui est encore aujourd'hui l'hospice des aveu- 
gles. Chaque samedi, il lavait les pieds à 42 pauvres à qui il 
distribuait ensuite des aumônes. Enfin, il donnait la liberté à 
beaucoup de serfs de ses domaines, en disant qu'il ne pouvait 
pas oublier qu'ils étaient ses flrères. — Mais d'un autre côté son 
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zèle religieux était souvent très mal éclairé , et allait parfois ; 
jusqu'à la cruauté. Il demanda au pape rétablissement de Fia- 
quisition dans son royaume (1255); aggrava la malheureose 
condition des juifs, et condamna au feu les hérétiques et les 
incrédules. Souvent aussi ^s pratiques do piété furent puériles 
et minutieuses, ainsi, il s'approchait de Tautel pour communier, 
non en allant sur ses pieds, mais à genoux; se faisait souvMt 
donner la discii^ine par son confesseur, et aurait vouhi aller 
r^ terminer sa vie dans un couvent. — Néanmoins sa vie et surtout 
^V** sa mort/arrivée sur les p lage s de Tunis, pendant sa deuxième 
'"^ croisade (tome I«, § 29), Mfteront et réjouiront toujours tons 
* -V. les cœurs vraiment chrétiens. 
ï 

Sources : l'Histoire de saint Louis, par le sire (fe Joinvilk ; la Chronique 
de GuiUaume de Nangis (dans Duchesne) ; celle du moine anglais M- 
ihieu Pari»; Histoire de saint Louis i^t FiUeau la Chaise; la même pir 
le Nain de THkmont; Essai sur les institutions de saint Louis, par A. Aei- 
ptoi; cmfin les historiens modernes de la France déjà cités parafraphei 
5 et 6 ; Manuel de l'Inquisiteur, par l'abbé Jforei(e<, 1762. 



§ 14. Philippe le Bel afléraili le iH»«v«ir 
et 



I. RÈGNE DE Philippe lb Hardi.— Le fils de saint Louis, 
Pldlvpfe in, décoré du nom de Hardi, à cause de la vigueur 
avec laquelle il attaqua le sultan de Tunis, et le contraignit i 
signer un traité honorable pour la France, ramena avec lui cinq 
cercueils, qu'il déposa dans les caveaux de Saint-Denis : ceux 
de son père , de son frère , de sa femme , de son beau-fjrère , Thi- 
baut II , comte de Champagne et roi de Navarre , et enfin de son 
oncle Alphonse, que sa femme, Jeanne de Toulouse, ne tarda 
pas à suivre aussi dans la tombe. Le jeune roi hérita de ces il- 
lustres défunts; le Poitou, le Valois et T Au vergue , puis le comté 
de Toulouse, furent réunis à la couronne', et agrandirent con- 
sidérablement le royaume. Quant à la Navarre, elle ne tarda 
pas à tomber sous Tinfluence française : son nouveau roi , Henri 
I«% étant mort, en 1274, étouffé par son excessif embonpoint i 
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, sa femme , qui était fille da comte d'Artois , dans le but de se 
I soustraire aux e mbûche s des partis, se réfugia avec sa fille 
^ unique à la cour du roi de France, qui se hâta de fiancer cette 
^ héritière de Champagne et de Navarre à son fils Philippe, et fit 
L occuper par ses troupes tous ses Etats. 
^ Maître de la Navarre, Philippe intervint dans les guerres civi- 
y les de la Castille en faveur de ses neveux , les infants de la 
^Gerda, dont les droits au trône avaient été méconnus par les 
certes, qui leur avaient préféré leur oncle 'Sanche. Tl attaqua 
aussi le vainqueur de Charles d*Anjou, don Pèdre III, roi d'A- 
ragon. Le pape Martin IV l'avait déclaré déchu de sa couronne, 
et avait offert son royaume à Philippe III, qui l'avait accepté 
pour son second fils , Charles de Valois. Le roi de France , à la 
tête de 20,000 chevaliers croisés , passa les Pyrénées , s'empara 
de Roses, puis de Girone; mais son armée, décimée par les 
maladies et les embûches des montagnards de la Catalogne , dut 
être ramenée en France; le roi, malade lui-même, mourut 
bientôt après à Perpignan, après avoir vu l'amiral aragonais 
Roger de Loria lui brûler tous ses vaisseaux. Les hostilités se 
trouvèrent alors forcément suspendues par la mort de tous les / 
principaux acteurs dans celte lutte; Martin IV, Charles d* Anjou ^ 
et Philippe III (1285). C 

Ce dernier , prince illettré , faible et superstitieux , se laissait ;: 
, gouverner par les légistes, qui, sous le titre bizarre de chevor ^ • i 
lierS'èS'lois , ie firent accorder divers privilèges nobiliaires, et ^? 
enljgrdirent le roi à donner la première lettre d^ anoblissement ^ j;^ 
*^ par laquelle l'égalité des hommes se trouvait désormais admise ^ 
^ en principe, dans la loi civile, aussi bien que dans la loi reli- ^ 
gieuse. Mais la noblesse se vengea de ces innovations sur quel- 
ques-uns des favoris du roi, entre autres sur l^ierre Labrosse^ 
ancien barbier et chirurgien de saint Louis, devenu tout-puis- 
s'ant sous le règne de Philippe. Jaloux de l'ascendant qu'exerçait 
sur l'esprit du roi sa seconde femme , Marie de Brabant , Labros - 
se insinua qu'elle était l'auteur de la mort subite du fils aîné 
de son maître. Celui-ci, après avoir vainement fait consulter, 
pour éclaircir ses soupçons, une célèbre sorcière de la Flandre, 
auprès de laquelle il députa deux évoques , abandonna enfin son 
favori à la haine du duc de Brabant et des princes, qui le con- 
damnèrent à être pondu au gibet de Montfaucon. 



Digitized by VjOOQIC 



— ISO-: 

II. Caractère général et commencement du gouvernement 
DE Philippe le Bel.— Le règne de PhiUppe IV, s^irnommé U 
Bel, à cause de sa figure distinguée^ est l'un des plus impor- 
tants dans l'histoire de France, car ce fut lui qui acheva de 
détruire' toute indépendance féodale, et qui affermit le plus le 
pouvoir monarchique. < Sous lui, dit M. Michelet^ les légistes, 
* ces dé molisseu rs du moyen âge, devinrent les tyrans de la 
» France .TesT^ndectes de Justinien étaient leur évangile. Avec 
» des textes, des citations, des falsifications, ils démolirent le 
» pontificat, la féodalité, la chevalerie. Ils allèrent hardiment 
» appréhender au corps le pape Boniface VIIl, et brûlèrent la 
» croisade elle-même dans la personne des Templiers.' Et en 
) même temps, ils fondent la centralisation monarchique, et 
> jettent dans les provinces ces baillis, ces sénéchaux, ces pré- 
» vôts, ces procureurs du roi, etc., qui chicaneront, décou- 
)> rageront et détruiront peu à peu les juridictions féodales. Au 
f centre de cette vaste toile d'araignée, siège le conseil des lé- 
» gistes, le parlement , fixé à Paris en 1302, et où tout viendra 
» se perdre, s'amortir sous Tautorlté royale.» 

Mais pour solder cette ««vaste machine gouvernementale, et 
corrompre au besoin les conseillers des princes ennemis, il fal- 
lait beaucoup d'argent. De là une rapacité extraordinaire, une 
fiscalité dévorante. Vol, fausse monnaie, meurtres, confiscations 
surtout , tous les moyens sont bons pour se procurer de l'argent. 
Dès l'an 4290, se voyant au bout de ses ressources, Philippe 
IV fait arrêter tous le$ Juifs en un même jour et confisque leurs 
biens. L'année suivante , c'est le tour des riches banquiers lom- 
bards, qui se hâtent de sortir de France après avoir payé une 
forte rançon^ L'année suivante est signalée par l'établissement 
de la maUôte, taille arbitraire et tyrannique^ qui causa à Rouen 
une sédition terrible , suivie de cruels châtiments. En 129i, 
sous prétexte de combattre le luxe, défense est faite à quiconque 
n'a pas 6000 livres tournois de rente (120,000 francs), de pos- 
séder de la vaisselle d'or ou d'argent : ceux qui en ont doivent 
la porter aux hôtels des monnaies du gouveruement. L'année 
suivante commence l'altération des monnaies, avec défense d'ex- 
porter l'or ou l'argent hors du royaume sans la permission 
expresse du roi. Enfin, vers ce même temps, toutes ces res- 
sources étant encore insuffisantes, le roi ose porter la main sur 
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les richesses de TËglise qui allaient s'accroissant sans cesse, le 
clergé acquérant ou recevant toujours, ne pouvant rien perdre, 
ne vendant jamais: la maUôte, d'abord imposée seulement aux 
marchands , fut appliquée au clergé lui-même , et ce fut la pre- 
mière origine des longues querelles qui s'élevèrent entre Boni- 
face VIII et Philippe le Bel. 

Philippe, qui n'aimait jpas la guerre et ne Tentreprenait que 
lorsqu'il était sûr d'y trouvjer quelque chose à gagner, se hâta 
de faire la paix avec la Castille et avec TAragon. Le roi.de ce 
dernier pays renonça a la Sicile, qu'on abandonna à elle-même; 
Charles de Valois, à l' Aragon, et enfin Charles IldeNaples, au 
duché d'Anjou, qui fut donné comme dédommagement à Char- 
les de Valois. • 

m. Guerres injustes de Philippe IV en Guyenne et en Flan-* 
DRE. — Edouard h* s'était empressé de venir rendre hommage 
à Philippe, et s'était toujours conduit à son égard en vasîS'al 
soumis et en bon voisin. Néanmoins, tandis qu'il était tout oc- 
cupé de soumettre les Ecossais et les Gallois, Philippe résolut 
, de lui enlever la Guyenne. Profitant d'une (juerelle obscure sur- 
venue sur le port de Bayonne entre des inatelots anglais et nor- 
mands, il voulut faire saisir les coupables par ses oificiers civite^. 
et coiïune ceux-ci ne furent pas reçus, il cita Edouard à compa- 
raître devant son parlement de Paris. Le roi d'Angleterre, qui, 
à cette même époque , voulait contraindre le roi d'Ecosse, Jean 
Baliol (son vassal au même titre auquel il était lui-même vassal 
de Philippe), à reconnaître la juridiction de ses tribunaux, n'osa 
nier que le parlement n'eût juridiction sur lui. Il envoya donc 
son frère Edmond pour donner satisfaction en son nom à Philip- 
pe , et consentit à ce que les commissaires du roi prissent pos- 
session de l'Aquitaine, sous condition qu'elle serait rendue au 
bout de 40 jours , lorsque les poursuites contre les délinquants 
de Bayonne seraient terminées. Mais, à l'expiration du terme, 
Philippe cita dcnôuveau Edouard, et la Guyenne ne lui fut point 
rendue (1294). 

Indigné d'une mauvaise foi qui ressemblait si fort à une es- 
croquerie, Edouard renonça solennellement à l'allégeance de 
Philippe, et lui chercha des "ennemis de tous côtés. Il comptait 
surtout sur une ligue des seigneurs de Flandre et de l'empereur 
d'Allemagne; mais l'arrestation du comte de Flandre désorga- 
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. nisa cette ligue. Ce comte , Guy de Dampierre^ avait promis sa 
fille , avec une dot de 200,000 livres , au fils d'Edouard. Philippe 
le Bel, parrain de la Jeune princesse , fit dire au comte qu'il 
s'estimerait offensé , si sa filleule ne prenait pas congé de lui 
avant de passer dans l'île où elle allait régner. Le comte de 
Flandre n'osa refuser, vint à Paris avec sa fille, et Philippe les 
emprisonna aussitôt tous deux dans la tour du Louvre. 

Au bout de quelque temps, Guy parvint à sortir de prison, 
en jurant de ne plus faire d'alliance avec Edouard. Il ne tint 
pas parole, et sa fille, qu'il avait laissée comme otage, périt 
par le poison. Puis, une armée française occupa la Flandre, 
sans presque rencontrer de résistance, Guy ayant mécontenté 
tous ses sujets en violant leurs privilèges. 11 ne resta au comte 
qu'à se remettre à la générosité du roi, avec ses fils,^ses 
nobles et ses châteaux. Philippe répondit à cette confiance en 
envoyant le comte au Louvre, et ~en faisant prononcer par son 
parlement la réunion de la Flandre à la couronne (4299). Il 
alla dès l'année suivante visiter sa magnifique conquête, etfot 
reçu en grande pompe par les Flamands , qui étalèrent devant 
lui toutes leurs richesses. Mais, dès cet instant, Philippe ne 
songea plus qu'à leur extorquer de l'argent. « Je croyais être 
» seule reine, disait sa femme en regardant avec une -avidité 
» sauvage les bijoux des bourgeoises de Bruges , mais il y en 
» a ici 600 ! » 

Pendant ce temps, Edouard, dont les armées étaient repons- 
sées par les Ecossais, commandés par Wallace, dut renoncer 
à reprendre la Guyenne , et eut recours à la médiation de Bo- 
niface VIII. Celui-ci, toujours partial ppur la France, décida 
que chacun des deux rois garderait la portion de l'Aquitaine qui 
était occupée par ses troupes; puis, pour consolider le traité, 
le roi d'Angleterre épousa la sœur du roi de France , et. son fils 
fiança Isabelle, fille de Philippe, mariage qui devait causer 
cent ans de guerres entre les deux nations. La puissance de 
Philippe le Bel, à l'ouverture du XlVe siècle, était à son com- 
ble; nul prince séculier ne lui faisait obstacle; une seule puis- 
sance restait face à face avec la royauté française, savoir la 
papauté. 

IV. Commencement de la lutte entre Philippe et Boniface. 
—Le pape, qui occupait alors la chaire pontificale, était Boni- 
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Hace VIII ^ qui conservait encore à Tâge de quatre-vingts ans, 
toute la vigueur et Tactivité de la jeunesse. Elu par Tinfluence 
française, et par des moyens peut-^tre frauduleux, il était ami 
déclaré de la France; mais comme il n^était ni moins orgueil- 
leux, ni moins irritable que Philippe IV, il n'avait pas tardé à 
offenser le jeune prince, en voulant le diriger et contrôler cer- 
tains actes de son gouvernement. La querelle s'engagea sur une 
question d'argent. Philippe, pour soutenir sa guerre contre 
r Angleterre , s'était mis à lever arbitrairement des décimes sur 
le clergé. Boniface, dans une bulle violente (Clerids laïcos) ftil- 
mina l'anathèmecontre tout clerc qui consentirait à payer un 
imf)ôt sans l'ordre du saint-siége, et contre tout laïque qui l'exi- 
gerait. Le jeune roi prohiba le séjour des étrangers en France, 
^t défendit d'en ]^hseT sortir ni argent, ni vivres, ni chevaux, 
sans sa permission. C'était, pour ainsi dire, couper les vivres 
à la cour de Rome, qui tirait annuellement des subsides con- 
sidérables de la France et de tous les pays chrétiens. Le pape 
répondit par des menaces très vives ; toutefois la querelle s'a- 
mortit peu à peu, et Boniface continua d'accorder toutes ses 
faveurs à h maison de France. Il fit monter sur le trône de 
^Hongrie l'un des Capétiens de Naples, Charobert, petit-fils de 
Charles le Boiteux et d'une sœur du roi hongrois, Ladislas; il 
travailla avec zèle à faire obtenir à Charles de Valois , d'abord 
la couronne de l'empire d'Occident, ensuite celle de l'empire d'O- 
rient; enfin, il proclama la canonisation de Louis IX, à la grande 
joie des populations françaises. 

Mais les causes de conflit se multipliaient incessamment entre 
les deux puissances. Boniface ne voulait renoncer à aucune des 
prétentions politiques de ses prédécesseurs, et le fameux jttW/«' de 
Tan 1300 avait porté son exaltation à son comble. Le pape ayant 
accordé des indulgences plénières à tous les fidèles qui visite- 
raient cette année le tombeau des saints apôtres , plusieurs mil- 
lions ^e catholiques firent le pèlerinage de Rome. La grande ville 
ne put ni les loger, ni les nourrir : on dut les faire camper dans 
les plaines voisines, et l'année finit par une disette. Boniface 
fût enflé d'orgueil à la vue de ces multitudes qui venaient lui 
baiser les pieds; et lorsque les ambassadeurs d'Albert d'Autriche 
vinrent lui demander de le reconnaître pour le successeur de 
Charleraagne, il les reçut, la couronne impépiale sur sa tête, l'épée 
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nue à la main^ disant : « C'est moi, c'est moi qui suis rempereur. » 11 
ouvrit Je jubilé en habits pontificaux; mais le lendemain, comme 
s'il eût voulu ressusciter les fêtes de la Rome païenne sous les for- 
mes du christianisme, et se proclamer le successeur des Césars 
dans la ville étemelle, il se fit voir à la multitude des pèlerins 
avec les insignes impériaux, faisant porter devant lui l'epée, le 
sceptre et le globe, et précédé d'un héraut qui criait : c II y a ici 
» deux épées. Pierre, tu vois ici ton successeur, et vous, ô Christ^ 
» regardez votre vicaire ! >. 

Mais pendant ce temps, Philippe IV multipliait ses usurpations. 
II. abusait toujours plus du droit de régale^ c'est-à-dire du droit 
de percevoir le revenu des bénéfices vacants; enfin, il était irrité 
de ce que le pape avait érigé la ville de Pamiers en évèché 
sans son autorisation. L'orage éclata lorsque le pape, pour met- 
tre fin à toute contestation, nomma domme son légat en France 
Bernard Saisset, évêque de Pamiers. Ce négociateur était très 
mai choisi. Parent des grandes familles du Languedoc, il ne 
cachait nullement sa haine pour les oppresseurs de son pays, et 
était suspect de menées dangereuses contre l'autorité royale. Il 
aigrit Philippe par des reproches et d'imprudents propos; une 
commission de légistes fut envoyée pour procéder à une enquête 
contre lui dans le Languedoc; on l'accusa d'hérésie et de simo- 
nie, imputations contre lesquelles il n'y avait aucun moyen de 
se défendre, puisque ainsi l'avait voulu l'abominable jurispru- 
dence introduite en ces matières par les tribunaux de l'inqui- 
sition. Il fut donc saisi et jeté dans un cachot; ses biens confis- 
qués, ses domestiques mis à la torture, et le pape fut requis de 
priver des ordres et de tout privilège sacré « cet homme de tnorty 
» afin que le roi pût en faire un excellent sacrifice à Dieu par 
> voie de justice, comme d'un scélérat incorrigible. » 

Boniface ne pouvait abandonner ainsi les immunités ecclésias- 
tiques. Il somma Philippe de rendre la liberté à l'évêque de 
Pamiers, de lui restituer ses biens séquestrés, et de lui permet- 
tre de venir librement à Rome. En même temps, il convoqua dans 
cette ville un concile de l église gallicane, qui devait délibérer sur 
les excès que la rumeur publique attribuait au roi, soit contre 
les ecclésiastiques, soit contre ses autres sujets, et il adressa à 
Philippe une bulle qui commençait ainsi: (Ausculta fili) c Ecoute, 
» ô mon fils, les conseils d'un père tendre. Dieu nous a consti- 
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> tué, quoique indigne^ au-dessus des rois et des royaumes^ pour 
» arracher, détruire, disperser, édifier et plsmter en son nom et 
» par sa doctrine. Ne te laisse donc pas persuader que tu n'as 
» pas de supérieur sur la terre, et que tu ne sois pas soumis au 
» chef de la hiérarchie ecclésiastique : qui pense ainsi est un in- 
» sensé, qui le soutient est un infidèle, etc. » Il blâmait ensuite 
toutes les méchantes actions de Philippe, non pourtant comme 
suzerain des rois, mais comme prêtre suprême, à cause de^ péchés 
qu'il commettait et de ceux qu'il faisait commettre. 

V. Les ÉTATS généraux invoqués au secours de la royauté 

DONNENT JOKT AU PAPE, QUI SUCCOMBE MISÉRABLEMENT.— - Phi- 
lippe , exaspéré de cette hardie réprimande , fit jeter publi- 
quement la bulle au feu, chassa de France le légat qui l'avait 
apportée, ainsi que l'évêque de Pamiers ; et, pour faire partager 
son ressentiment à tous ses sujets et en appeler à Topinion pu- 
blique, il convoqua les états généraux à Paris. Pour la première 
fois, le i0,avrir4302, on vit siéger dans l'église Notre-Dame les 
députés de quarante-deux communes avec ceux de la noblesse et 
du clergé. Mais au lieu de la véritable bulle Ausculta filî, le 
chancelier, Pierre Flotte^ leur lut un petit écrit sec et grossier, 
qui était censé en être le résumé : « Boniface, évêque, serviteur 
» des serviteurs de Dieu, à Philippe, roi des Français; crains 
* Dieu et observe ses commandements. Nous voulons que tu 
» saches que tu nous es soumis au temporel comme au spirituel; 
» que la collation des bénéfices ne t'appartient aucunement; 
» que si tu en as conféré quelqu'un, nous regardons cette col- 
» lation comme invalide et la révoqifons, déclarant hérétiques 
» tous ceux qui pensent autrement. » 

En même temps, on répandit dans lé public une prétendue 
réponse du roi à cette bulle : « Philippe , par la grâce de Dieu, 

> roi des Français, à Boniface, qui' se dit pape, peu ou point de 
) salut. Que ta très grande fatuité sache que nous ue sommes 
» soumis à personne pour le temporel, etc. » 

Pas une voix n'osa s'élever en faveur de Rome dans les états 
généraux; chaque ordre écrivit au pape une lettre de blâme, et 
l'assemblée fut dissoute le même jour! Boniface fut étonné et 
étourdi de ce rude coup. Il récrimina contre les calomnies de 
Pierre Flotte, et protesta qu'en parlant de sa supériorité sur les 
rois, il n'avait eu en vue que la juridiction universelle du vi- 
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caire de Jésus-Christ sur les pécheurs, le droit de punir, com- 
me péché y toute malversation, tout excès d'un souverain, châ- 
timent qui pouvait aller, suivant lui, jusqu'à la déposition et à 
l'interdiction de toutes fonctions politiques. Il maintint du reste 
la convocation de son concile; quarante-cinq évéques sortirent 
de France, et aussitôt le roi fit saisir leurs biens et commencer 
leur procès; quelques clercs même furent p^dus. Le résultat 
de cette assemblée fut la fameuse décrétale Unam sanctamj dans 
laquelle Boniface énonça ses doctrines avec plus d'audace et 
d'éloquence que jamais : « Dans l'Eglise sont deux glaives ; l'un 
> doit être employé par l'Eglise et par la main des pontifes; 
» l'autre pour l'Eglise et par la main des rois et des guerriers, 
» suivant l'ordre ou la permission du pontife. La puissance spi- 
» rituelle doit instituer et juger la temporelle; mais c'est Dieu 
» seul qui juge la souveraine puissance spirituelle. Quiconque 
» résiste à cette puissance, résiste à l'ordre de Dieu. > 

Après quelques négociations infructueuses, Boniface se décida 
à fulminer contre son adversaire une sentence d'excommunica- 
tion. Mais pour en amortir l'effet, les légistes Plasian et Nogaret, 
instruments serviles du roi, rédigeaient une accusation en forme 
cojitre Boniface, comme hérétique, simoniaqiie, et conmie ayant 
usurpé la tiare sur son prédécesseur^ Célestin V. Ils deman- 
daient qu'un concile fût convoqué pour son jugement, et qu*en 
attendant il fût saisi et jeté en prison : les décisioits récentes 
de l'Eglise avaient pleinement autorisé une marche si inique, 
car elle avait ordonné que dans une affaire d'hérésie, tout ac- 
cusé serait tenu pour coi^aincu, jusqu'à ce que son absolution 
eût été prononcée par le juge compétent. Le roi et les univer- 
sités consultées adhéraient à l'accusation; une foule d'églises et 
de chapitres étaient du même avis. _ 

Enfin, tandis que Boniface'préparait une bulle par laquelle il 
déposait solennellement Philippe, et donnait son royaume à Al- 
bert d'Autriche, Guillaume de Nogaret était arrivé en Italie avec 
Sciarra Colonna et d'autres ennemis du pape, s'était mis à la 
tête d'une troupe d'aventuriers, et s'était introduit par trahison 
dans la ville natale du pontife, Anagni. Pendant que les con- 
jures forcent les portes de la maison, et que la populace pille les 
palais des cardinaux, ce viqillard de quatre-vingt-six ans, revêt 
ses habits pontificaux, prend en mains les clefs et la croix, et 
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V 

s'assied près de Tautel^ dans sa chaire apostolique, c Fils de Sa- 
» tan, lui crie Colonna, cède la tiare que tu as usurpée. — Voilà 

> mon cou, voilà ma tête, répond le pontife; mais trahi comme 
» Jésus-Christ, s'il me faut mourir comme lui, du moins je 

> mourrai pape. » Colonna se jette sur lui et le frappe de son 
gantelet au visage: sans les efforts de Nogaret, il l'aurait mas- 
sacré. Le pontife allait être conduit garrotté à Lyon pour y être 
jugé par le concile; un soulèvement populaire le rendit à la 
liberté. Mais de si cruelles émotions surpassaient les forces 
du malheureux vieillard; arrivée à Rome, il fut pris d'une fièvre 
chaude : il ne cessait de proférer des imprécations sans suite, il 
blasphémait, il grinçait des dents, et finit par se hriser la tête 
contre la muraille (4303). 

VI. Les bourgeois de Flandre, révoltés contre le roi de 
France, reconquièrent leur indépendance par de constants 
ET patriotiques EFFORTS.— A la uouvelle de la mort de Boni- 
fece, Philippe IV put reprendre avec activité ses projets d'as- 
servissement contre la Flandre révoltée. Dès le commencement 
de Tannée 1302, le gouverneur français, Jacques de Châtillon, 
violant les promesses faites par le roi, et foulant aux pieds les 
franchises communales, avait enfermé dans le château de Bru- 
ges, trente <îhefs des métiers et corporations, qui réclamaient 
contre un impôt illégalement perçu sur le salaire des ouvriers. 
Aussitôt le tocsin sonne, les métiers se soulèvent et délivrent 
leurs chefs. Le parlement consulté ordonne que ceux-ci soient 
remis en prison; mais ils aortent de la ville avec leurs partisans, 
insurgent toute la contrée voisine, et s'emparent de quelques 
forteresses, ayant à leur tête Péter Kœnig, syndic des tisserands. 
Poui* comprimer la révolte, Jacques de Châtillon accourt à Bru- 
ges avec 1 ,500 hommes et de nombreux sergents. Reçu d'abord 
paisiblement, il laisse entendre que le lendemain il pendra au 
gibet les principaux habitants de la ville. Ces paroles impru- 
dentes exaspèrent la population ; dès que les Français sont endor- 
mis, chaque bourgeois dérobe au cavalier logé chez lui, sa selle 
et sa bride; les bandes de Péter Kœnig sont introduites en silence, 
on tend sans bruit les chaînes des rues; puis, à défaut de la 
cloche du beffrçi, gardée par les hommes du roi, des chaudrons 
battus avec fracas donnent le signal de l'attaque. Hommes, fem- 
mes, enMts se précipitent avec rage sur les étrangers, les égor- 
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gent^ les précipitent par les fenêtres. Jacques de GhâtiUon s'en- 
fuit presque seul. 

Après ces nouvelles Vêpres sicilienneSy les gens de Bruges ne 
pouvaient pas reculer; ils font révolter les autres villes flaman- 
des. Une formidable armée française, d'au moins 50,000 hom- 
mes, marchait contre eux, ayant à sa tête Robert, comte éT Ar- 
tois. Les Flamands n'étaient que 20,000 hommes, retranchés 
devant Courtrai. Il fallait combattre ou se rendre à discrétion. 
On disait que Jacques deChâtillon apportait des tonneaux pleins 
de cordes pour pendre les gens du peuple : ils aimèrent mieux 
mourir par le glaive que par le gibet. Au moment de la bataille, 
ils sfe confessèrent et vouhirent communier ; mais, au lieu de 
rhostie, s'inclinant tous, ils prirent un peu de terre et la portè- 
rent à leur bouche^ annonçant ainsi que c'était pour cette terre 
natale qu'ils allaient combattre. 

Les chevaliers français, qui avaient un profond mépris pour 
ces gens de métiers, ne laissèrent pas aux archers' et fantassins 
des communes françaises le temps de commencer l'attaque. Le 
connétable, Raoîd de Nesle, leur recommandait plus de précau- 
tions : «L Avez-vous donc peur de ces lapins, connétable, lui 
* répliqua insolemment Robert d'Artois, ou bien auriez-vous par 
3» hasard de leur poil? (allusion offensante au mariage de Raoul 
9 avec une fille du comte de Flandre). — Sire, si vous venez où 
» j'irai, vous viendrez bien avant, » répond alors le connétable, 
et il se précipite à la tête de toute la chevalerie contre l'armée 
ennemie, retranchée derrière le canal de la Lys. Hommes rt 
chevaux, lancés au grand galop, roulent et s'entassent dans le 
fossé coupé à pic; accablés sous le poids de leurs armes, broyés 
par les chevaux, les chevaliers périssent sans pouvoir se défen- 
dre. Le comte Robert, le connétable, le chancelier Flotte, 200 
grands seigneurs et 6,000 chevaliers périrent de cette manière, 
ou sous les coups des épieux et des maillets de fer. Les Flamands 
rapportèrent pour orner leurs églises quatre mille paires d'épe- 
rons dorés (1302). 

En apprenant le désastre de Courtrai, Philippe redoubla d'éner- 
gie et de violence, il marcha lui-même en Flandre à la tête d'une 
armée de 70,000 hommes ; mais les insurgés en avaient 80,000 
et eurent l'avantage dans toutes les rencpntres. Pressé par l'hiver, 
embarrassé par sa querelle avec Boniface, Philippe conclut une 
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Iréve et se réconcilia avec le roi Edouard en lui rendant la Guyen- 
ne, qui venait aussi de se soulever (1303). L'année suivante, le 
roi de France rassembla de nouveau une inunense armée : sa flotte, 
renforcée de galères génoises^ battit celle des Flamands à Zt* 
fiksée; lui-même remporta une grande victoire à Mon^en-Puellê ; 
mais la bataille (qui aurait été perdue sans le courage person- 
nel du roi) avait été si chèrement disputée, que le respect des 
Français pour leurs adversaires s'en était fort accru. Ce fut bien 
pis lorsque, au bout de trois semaines, Philippe vit les Flamands 
rentrer en campagne avec une armée de 60,000 hommes. Il crut 
que le parti le plus sage pour lui était de faire la paix; il recon* 
nut rindépendance de la Flandre, et rendit la liberté à Robert de 
BéthwMy fils aîné du vieux comte Guy, qui lui fit hommage 
jBomine à s(m suzerain. 11 ne resta à la France que Lille, Douai 
et les parties de la Flandre où Ton parlait français (1305). Ainsi, 
|X)ur la première fois, TEurope étonnée avait vu des bataillons 
de bourgeois et d'artisans, ces fantassins, ces pédailles si mépri- 
sés, tenir tête à la chevalerie toute bardée de fer; yindustrialis- 
jne bourgeois avait ses héros dans les cités commerçantes de la 
Flandre, comme la liberté rustique des paysans allait avoir les 
Mens dans les montagnards de THelvétie. 

VII. Pah un marché sacrilège, Philippe IV fait nommer 
UN pape qui lui aggoroe la destruction de l'ordre des 
TEMPLIERS.— La paix de Flandre permit à Philippe de reprendre 
«es projets contre la papauté. Benoît XI, après avoir au promis 
moment relevé Philippe de sa sentence d'excommunication, 
publia contre les auteurs et fauteurs du forfait d'Anagni une bulle 
dans laquelle Philippe pouvait se croire compris. Presque au&* 
sitôt Benoît XI mourut empoisonné. Neuf mois se passèrent sans 
que les membres du conclave pussent s'entendre sur le choix 
d'un successeur. Enfin, de guerre lasse, il (ut convenu que les 
cardinaux de la faction italienne désigneraient trois candidats, 
sur lesquels la faction française pourrait &ire un choix définitif. 
Un courrier, dépêché en toute diligence à Philippe, lui fait con- 
naître les trois noms. L'un d'eux était celui de Bertrand de Goth^ 
archevêque de Bordeaux, son ennemi déclaré. Mais le roi appelle 
Bertrand à une entrevue secrète à Saint*Jean-d'Angély, et lui 
propose de le faire nommer pape, à la condition de lui accorder 
six grâces, dont la dernière ne sera révélée que plus tard. Le 
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marché sacrilège est accepté; Bertrand jure sur Fhostie une en- 
tière soumission à Philippe et lui livre môme des otages; il pro- 
met de censurer la mémoire de Boniface, d'accorder au roi la 
dîme des revenus ecclésiastiques de France pour les dépenses 
de sa guerre de Flandre, enfin de ne jamais sortir de France; el 
effectivement, à la grande surprise de chacun, il se fait cou- 
ronner à Lyon sous le nom de Clément V (4305). 

Alors commença ce que les Italiens ont appelé la CaptiviUéit * 
BabyUme. Le misérable Clément Y, après avoir scandalisé tout 
le midi de la France par son luxe et par ses débauches avec la 
fenune du comte de la Marche, qu'il traînait partout avec lui dans 
sa course triomphale, vint enfin cacher ses désordres dans Avi- 
gnon, où ses sept successeurs, tous français, résidèrent pendant 
soixcmie et dix ans. Clément, à la sollicitation de Philippe^ avait 
assuré à la fa(5tion française une prépondérance durable dans le 
conclave par Télection d'un très grand nombre de cardinaux dé 
cette nation. 

Malgré la servilité du pontife, le roi le tourmentait sans cesse, 
le menaçant toujours de la sixième condition de leur marché. 
L'ayant appelé à Poitiers, l'an 1307, il demanda que Boniftce 
VIII fût déclaré usurpateur, hérétique et infâme, que tous ses 
actes fussent annulés et ses ossements brûlés. Mais la condamna- 
tion de Boniface aurait entraîné' la nullité de toutes les nomina- 
tions de cardinaux faites par lui; alors l'élection de Clément Y 
luir-mème devenait illégitime, car la chaîne traditionnelle était 
rompue; il refusa donc et tenta de s'évader de Poitiers sous id 
déguisement. On le retint de vive force; et il dut déférer le 
jugement de Boniface à un concile œcuménique, qu'il convoqua 
pour Tan 1310. Mais dès ce moment, Philippe, paraissant aban- 
donner sa poursuite contre Boniface, lui demanda, et toujouis 
comme sixième condition du marché, la destruction de Yordn 
des Templiers^ la ruine de quinze mille chevaliers chrétiens. 

Cet ordre illustre, dont saint Bernard avait dressé les statuts, 
avait d'abord joui d'une gloire et d'une vénération sans mélange; 
nul riche laïque ne croyait mourir saintement s'il ne laissait 
quelque legs aux défenseurs du Saint-Sépulcre. Mais les riche»» 
ses et les grandeurs nuisirent à leurs vertus; les revers de la 
eause chrétienne en Orient ébranlèrent leur foi; le contact des 
populations syriennes corrompit leurs mœurs. Des rumeun 



Digitized by VjOOQlC 



— 431 — 

vagues circulaient dans le public ; des dénonciations contre les 
Templiers avaient été faites à Philippe; leurs trésors tentaient 
sa cupidité^ et leur grande puissance offusquait son despotisme; 
surtout il ne pouvait leur pardonner de l'avoir protégé^ lors d'une 
émeute causée par l'altération des monnaies^ en lui donnant un 
asile dans leur forteresse V2i» 7mp(edeParis^ le centre de Tordre 
dans rOccident. 

Depuis deux ans, Philippe demandait à Clément Y la disso- 
lution de cette société. Enfin, vers la fin de l'an 4307, le grand 
maître, Jacqves de Molay^ étant revenu de la Terre-Sainte avec 
le trésor de Tordre (450,000 florins d'or sans la monnaie d'ar- 
gent, qui faisait la charge de dix mulets), le roi ne voulut plus 
attendre. Les sénéchaux et baillis reçurent Torde d'arrêter en 
un même jour tous les chevaliers du Temple, et de s'emparer de 
leurs maisons. Jacques de Molay Mt arrêté avec cent quarante 
chevaliers par Nogaret, et le roi vint le même jour s'installer 
au Temple avec ses chartes et son trésor. En même temps. Tordre 
fut dénoncé à Tindignation de la France et de l'Europe par des 
lettres d*une violence inouïe; les prisonniers furent remis entre 
les mains des tribunaux ecclésiastiques, présidés par le grand 
inquisiteur ou ses délégués, et soumis aux atroces rigueurs de 
la procédure inquisîtoriale, inventée par TEglise contre les 
malheureux Albigeois. 

La plupart des Templiers de Paris avouèrentles infamies dont 
le manifeste du roi les avait accusés. Ils confessèrent que, lors 
de leur réception dans Tordre, on les avait obligés de renier 
Christ, de cracher sur la croix et de la fouler aux pieds, d'adorer 
une certaine image mystérieuse : plusieurs reconnurent que leurs 
mœurs avaient été scandaleuses. Ces aTeux, arrachés par la tor- 
ture, furent rétractés ensuite; mais les enquêtes ouvertes ^n 
même temps en Angleterre donnèrent à peu près les mêmes ré- 
sultats, bien qu'elles n'eussent point été accompagnées de Tem- 
ploi de la torture. 

Tout n'est que ténèbres et qu'horreur dans cette mystérieuse 
affaire, dédale d'iniquité où pénètre un jour douteux^ qui éclaire 
Tinfamie des bourreaux sans éclairer Tinnocence des victimes. 
Le pape, qui seul, d'après les statuts de Tordre, aurait eu le 
droit de juger les Templiers, pl'éfesta d'abord, puis céda et 
les fit poursuivre dans toute TEurope. Cet immense procès dura 
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sept années. On fit grâce aux Templiers qu i aceusèrem leurs 
collègues. Ceux qui avaient fait des aveux et les rélraetèrent 
lurent traités par les inquisiteurs comme des hérétiqmt relaft 
et brûlés à petit feu; les autres furent condamnés à une prison 
perpétuelle. Enfin, l'an 1312, Philippe ayant renouvelé avec 
plus de force que jamais ses poursuites contre la mémoire de 
Boniface, que plus de deux cents témoins accusaient devant' le eoi^ 
eUê de Vienne d athéisme et d'immoralité. Clément Y, pour apaiser 
son protecteur redoutable, consentit à supprimer, iMirprotMo», 
Tordre des Templiers, dont les biens devaient être donnés è 
celui des Hospitaliers. Les supplices cependant continuèrent. 
Jacques de Molay, condamné d'abord à une détention perpé- 
tuelle^ se permit de protester avec un de ses amis contre les 
aveux qu^on lui avait attribués, et fut brûlé à petit feu^ en ajour- 
nant, dit*on, le roi et le pape à comparaître devant Dieu dans 
Tannée (1314), prédiction qui ne tarda pas à s'accomplir. 

Sources: Gtdttaume de Nanfiis, Oudeghersi et JVeyer, Chronique et As- 
nales de Flandre; Raynald, Annales ecclésiastiques; Chroniques de Saint- 
Denis : Ordonnances des rois de France ; Dupug (ou BaUlet, qui Ta résumé). 
Différend de Boniface VIÎI avec Philippe le Bel ; Raynouard, Monuments 
relatifs à la condamnation des Templiers ; parmi les modernes historien 
français, voyez surtout Michelet, Sismondi et Martin. 



§ 15. lien Iles brlUuiiil<|aeirsoas Henri m et les 
premiers Edovard (1216-1326). 

I. Henri III essaie vainement de rendre a la royauté 
ANGLAISE LE POUVOIR ABSOLU.— Le triomphe du jeune fils de 
Jean Sans-Terre sur le prince français qui lui disputait la cou- 
ronne^ avait donné aux Anglais des espérances que le caradàre 
faible et versatile d'Henri III (1216 à 1272) démentit prompte- 
ment. Lorsqu'il avait besoin d'argent, rien ne lui coûtait : pro- 
messes, serments, concessions de chartes nouvelles; mais il 
revenait sans cesse aux habitudes de despotisme et de prodiga- 
lité, qui semblaient héréditaires dans sa famille. Tout concou- 
rait à augmenter les souffrances et le mécontentement de s6B 
sujets. Depuis que le roi Jean avait rendu sa couronne vassale 
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dtt saint-siège^ et que le pape s'arrogeait le droit de nommer 
aux bénéfices vacants^ rAngleterre était comme mise au pillage 
par une foule de candidats étrangers^ français ou italiens. Jamais 
on ne vit un cumul déplaces aussi révoltant: un chapelain du 
roi possédait à lui seul «ept cents bénéfices. La cour de Rome 
élevait annuellement d'Angleterre des sommes énormes. Le 
pape réclamait l'héritage des ecclésiastiques morts sans testa* 
mmt, les oonfiscations faites sur les usuriers^ le denier de saint 
Pierre, la régale, les vingtièmes, les décimes, etc. D'une seule 
fois, Innocent IV tira des lettres de change sur TEglise anglo-, 
normande pour 150,000 marcs d'argent. 

Henri III, de son côté, épuisait son royaume par ses folles 
prodigalités envers des favoris étrangers, d'abord envers des 
Poitevins, attirés en foule à la suite de leur compatriote, Pierre 
des Roches, archevêque de Winchester, puis envers des pro- 
vençaux, accourus avec trois oncles de la jeune reine, Eléo- 
Dore de Provence, sœur de la femme de saint Louis. Enfm, 
après avoir contracté des dettes immenses, sans réussir à in* 
vèstir son fils de la Sicile, que le pape lui avait donnée; après 
avoir sans cesse violé la grande charte, qu'il ratifia vingt fois ; 
après s'être lâchemeàt fait battre par saint Louis au pont de 
Taillebourg, Henri se vit gravement menacé par une redoutable 
ligue de barons, à la tête de laquelle s'était placé son beau-frère, 
Simon de MorUfort (fils de l'égorgeur des Albigeois), comte de 
Leicester. Lasse d'avoir sans cesse à se défendre contre un mo- 
narque lourbe et faible, raristocratie s'empara violemment du 
gouvernement, força Henri III à bannir ses quatre frères, les 
Lusignan de la Marche et les autres étrangers, et à sanctionner, 
en 1258, l'établissement d'une commission de vingt-quatre sei* 
peurs, chargée de réformer le royaume. Les règlements de cette 
commission, surnommée le Parlement enragé j portept le titre de 
Promionê èOxford, Ils attribuaient aux barons le choix des 
grands officiers de la couronne, astreints désormais à rendre 
compte de leur gestion; aucune ordonnance ne devait être pro* 
mulguée, aucune son^me tirée du trésor, sans l'autorisation du 
parlement, qui devait s'assembler de plein droit trois fois par 
an. 

La royauté semblait anéantie ; mais les dissensions des vingt- 
quatre membres du eonseil rendirent quelque espoir à Henri» 
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Il s'empara de la tour de Londres^ se fit dispenser par le pape 
des serments gu'il avait prêtés aux barons, et recommença la 
guerre civile. Un moment les hostilités furent su&pendues , et 
les deux partis convinrent de chercher un arbitre au dehof^s. 
Autrefois cet arbitre eût été le pape; mais le pape, tout à ses 
haines passionnées contre les Hohenstaufen, ne pouvait inspira 
de confiance à personne: l'arbitre élu fut le roi de France. Mais 
saint Louis, qui s'efforçait de restaurer en France Je pouvoir 
royal, ne pouvait donner raison aux barons. Il cassa les pro- 
visions d'Oxford, et autorisa le roi à rappeler les étrangers 
bannis (1^64). Aussitôt le parti aristocratique reprit les armes^ 
et Leicester remporta à Lewes une victoire complète. Le roi, 
fait prisonnier avec son fils Edouard et son frère Richard de 
€omouailles, roi des Romains, dut consentir à toutes les deman- 
des des barons. Le comte de Leicester fut pendant quinze mois 
le véritable roi de l'Angleterre, et déploya une habileté qui lui 
mérita les bénédictions du peuple. Il donna à la ville de Lon- 
dres une charte de franchise? communales, établit dans chaque 
comté un conservateur des libertés publiques, et introduisit le 
premier les députés des villes dans le parlement, qui jusqu'alors 
ne s'était composé que des seigneurs temporels et ecclésiasti- 
ques. 

Mais ces innovations et la puissance de Simon de Mont&rt 
donnaient de l'ombrage à la haute aristocratie. Les comtes de 
Derby et de Glocestei; se prononcèrent contre lui, et avec leur 
aide le prince royal parvint à s'évader. Ayant demandé un jour 
à éprouver des chevaux, il s'élança sur celui qui lui parut le 
plus agile et ne s'arrêta que lorsqu'il fut hors de la portée de 
ses ennemis. Simon de Montfort, vaincu à son tour, fut tué avec 
son fils à la bataille d!Evesham (1265), et son cadavre traîné 
dans la poussière. Henri III recouvra ses droits et annula les 
provisions d'Oxford; mais il dut ratifier la grande charte y el 
l'Angleterre ne rentra point sous le joug du pouvoir absolu. 
Le belliqueux Edouard, son fils, pour faire diversion au mé- 
contentement des barons anglais, s'était rendu en Palestine, an 
secours de Louis IX, son oncle, lorsque la mort de sou père, 
arrivée en 1272, le rappela dans ses états. 

IL Edouard I« entreprend la conquête du pays de Gaules 
ET de l'Ecosse.— Le long règne ô! Edouard /«' est une des 
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époques glorieuses de Thistoire d'Angleterre. Avant de recom- 
mencer la guerre avec les rois de France^ le jeune prince chér- 
ie à réunir toute la Grande-Bretagne sous sa domination. Il 
dirigea d'abord son activité vers la conquête du pays de Galles, 
dont les populations celtiques, animées par les chants de leurs 
hardeSy vivaient de poésie et d'indépendance sous la protection 
4e leurs forêts et de leurs montagnes. Souvent vaincues et en 
partie soumises, elles se révoltaient à la première occasion favo- 
rable, et expulsaient de leur pays les étrangers, qui s'en ven- 
geaient en massacrant impitoyablement leurs otages. Leur chef, 
le vaillant Léolyn (Lewellyn), qui s'était déclaré pour Leicester, 
refusa de rendre hommage à Ëdounrd et prit les armes; mais 
il fut vaincu et dut se reconnaître vassal du roi d'Angleterre 
<1277). 

Peu d'années après, une insurrection générale éclata de nou- 
veau, sur la foi d'une prophétie du fameux enchanteur Merlin, 
annonçant que le prince de Galles serait couronné à Londres 
<1282). Léolyn et son frère David parcouraient les montagnes 
en appelant tout le monde aux armes, tandis que les chants des 
bardes réveillaient partout le patriotisme. Mais Edouard fit des 
efforts extraordinaires. Avec ses troupes de montagnards bas- 
ques, il franchit les hautes cimes de la Cambrie septentrionale, 
s'empara du pic de Snowdon, regardé comme sacré par les poè- 
tes, et défit les Gallois dans une grande bataille où Léolyn fut 
tué. Le vainqueur alors, pour accomplir dérisoirement la pro- 
phétie, fit placer sur une pique^ au sommet de la tour de Lon- 
dres, la tête du malheureux Léolyn, coiffée d'une couronne 
d'argent. David essaya de recommencer la guerre; m^is, pris 
vivant par les soldats anglais, il fut traîné au gibet sur une 
claie; son corps coupé en quartiers fut envoyé aux principa- 
.les villes d'Angleterre, sa tête mise à côté de celle de son frère 
sur les créneaux de la Tour, où le vent et la pluie les firent 
blanchir ensemble. 

Edouard prit, en outre, toutes sortes de précautions pour pré- 
venir de nouvelles révoltes. S'il n'est pas vrai, cqmme on Fa 
dit, qu'il ordonna un massacre général des bardes gallois, ce 
fut du moins lui qui commença le système de persécutions dont 
ils se virent l'objet dès cette époque. Il abattit les grandes fo- 
rêts dans l'intérieur, éleva des châteaux forts sur les côtes. 
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exclut tes Gallois de tout emploi publie dans leur pays^ les af^ 
feiblit par de continuelles levées de recmes qu'on faisait passer 
sur le continent^ et les ruina par toutes sortes d'impôts. Dès 
ee moment^ ce pays fut définitivement ratti^hé à la courcmne 
d'Angleterre, et le titre de Prmee de Galles (^t donné au fils 
aîné du roi. 

La conquête de l'Ecosse attira ensuite toute l'attention d'E* 
douard. Ce pays était loin de former un état homogène. Le roi 
n'avait d'autorité que sur les habitants des plaines ou basses 
terres (lowlands), partie een^ale de l'Ecosse. Dans les hautes 
terres (highlands), les montagnards, divisés en cfonj ou tribus, 
étaient presque entièremenf indépendants. Ces vieux Scofo ne 
pardonnaient pas à leurs rois d'avoir abandonné leurs monta* 
gnes pour aller habiter la plaine. Leurs principaux chefs, les 
comtes de Ross ou lords desiles, les Douglas, comtes d'Ângus; 
les Campbell, comtes d'Argyle, étaient aussi indépendants que 
redoutables pour la royauté. Celle-ci n'avait jamais été pure- 
ment élective; mais l'hérédité n'était pas soumise à des règles 
fixes, et le frère était souvent préféré au petit-fils et même au 
fils du roi mort. Lors donc que, par la mort d'Alexandre III et 
de sa petite-fille, la Vierge de Noncége (qui perdit la vie dans 
la traversée de Norwége en Ecosse), l'antique race des rois d'E- 
cosse se Mi éteinte^, la couronne fut disputée par une douzaine 
de parents delà famille royale, dont les. droits semblaient pres- 
que tous égaux. 

Ne pouvant s'accorder entre eux, et sentant le besoin de ter- 
miner pacifiquement la dispute, les prétendants convinrent de 
s'en rapporter à la décision du roi d'Angleterre, comme à leur 
seigneur suzerain. Ce droit de suzeraineté, arraché autrefois par 
les Anglais au roi Guillaume, devenu leur prisonnier, était de- 
meuré purement honorifique : Edouard songea à le rendre effec- 
tif. Il donna la préférence à Jean Baliol sur Robert Bruce; mais 
il voulut se faire céder par lui trois des principales places fortes 
de FEcosse, et, sur son refus, le cita à comparaître à la barre de 
son parlement. Jean Baliol renonça alors solennellement à sa foi 
et à son hommage, et Edouard marcha avec une grande armée 
coïitre lui. Malgré l'énergie patriotique des Ecossais, la guerre 
fax malheureuse pour eux. Ils furent taillés en pièces sous les 
murs de Dunhar (1^96); leurs villes, mal fortifiées, ne purent 
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se défendre; Baliol^ humilié^ vint se présenter à Edouard^ monté 
sur une haqi^née defemme^ et signa un honteux traité d'abdi- 
cation. Il ne dut môme qu'à l'intervention du pape la permission 
d'aller terminer ses jours dans la Normandie. 

L'Ecosse paraissait domptée : Edouard^ après avoir brûlé les 
archives et brisé les anciens sceaux du peuple vaincu^ avait fait 
transporter à Londres la fameuse chaise de pierre sur laquelle 
on cour<mnait les rois du pays. Mais il avait compté sans Téner-' 
gique patriotisme des valeureux Ecossais. Le fils d'un pauvre 
gentilhomme^ proscrit par les vainqueurs^ et devenu dans les 
montagnes chef de bandes armées , se fit le vengeur de sa patrie. 
William Wallace était doué d'une force extraordinaire et d'une 
indomptable énergie. Deux fois les armées anglaises envahis- 
sent l'Ecosse et f(»rcent Wallace à se réfugier dans les monta- 
gnes du nord; deux fois, il les surprend, les expulse, et se voit 
m&n proclamé régent du royaume que sa valeur a délivré. 

Edouard était alors absorbé par la guerre qu'avait allumée 
entre luietPhilippele.Belune querelle survenue à Bayonne en- 
tre deux matelots, guerre dont le principal théâtre fut la Guyen- 
ne et la Flandre. Il se hâta de termine^ ses affaires sur le con- 
tinent, afin de pouvoir diriger toutes ses forces contra l'Ecosse. 
Il s'y rendit en personne avec une armée formidable, et, semant 
avec habileté la discorde parmi les barons écossais, il remporta 
à Falkirk une victoire signalée, et tua 20,000 hommes aux Ecos- 
sais (1298)..Mais Wallace, demeuré libre et retiré dans des caver- 
r nés inaccessibles, connues de lui seul, troublait encore la sécu* 
rite des vainqueurs. Edouard eut alors recours à la trahison, 
et il se trouva un Ecossais, le lâche Monteith, pour livrer à prix 
d'or le héros dont il avait été Tami d'enfance. Wallace, décoré 
par moquerie d'une couronne de lauriers, comparut sans crainte 
à Westminster devant ^n tribunal étranger.- Il fut pendu, comme 
le dernier des princes de Galles, et sa tête placée au bout d'une 
pique sur le sommet de la Tour (1305). 

Edouard put alors songer à recommencer la guerre contre la 
France, en secourant les Flamands, révoltés contre l'oppression 
de Philippe le Bel. Mais la plupart des barons anglais refusèrent 
de suivre leur roi sur le continent, c Vous irez, leur avait dit 
» Edouard, ou vous serez pendus.— Nous n'irons pas. Sire, répon- 
> dirent-ils, et nous ne serons pas pendus. » Et le même soir. 
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US le quittèrent avec i;500 lances. Edouard en pleura âe rage; 
mais, malgré tout son orgueil^ il fut obligé d'accorder aux barons 
et aux communes, entre autres privilèges, le droit de ne payer 
que les taxes qu'ils auraient eux-mêmes votées en parlement. 
€e fut là Tun des principaux fondements de la libert^anglaise. 
Edouard P^ qu'on a surnommé le Jmtinien anglais, à cause de 
«es nombreuses lois, établit aussi partout des juges de paix, 
utiles magistrats de police, et interdit Facquisitiou des terres au 
elergé, qui possédait déjà une grande partie du pays. On lui a 
reproché d'avoir cruellement dépouillé et ensuite expulsé les 
malheureux juifs de ses états. 

III. L'Ecosse revendique avec succès son indépendance. 
Faible gouvernement et mort tragique d'Edouard II. — Mais 
l'amour de la patrie et de l'indépendance avait de nouveau 
suscité à l'Ecosse de vaillants défenseurs. Un petit-fils de Ro- 
bert Bruce, du même nom que son aïeul, s'enfuit de la cour 
d'Angleterre et recommença la lutte. Edouard, qui le redoutait 
instinctivement, allait le faire arrêter, lorsque le comte de Glo- 
cester, qui connaissait les sinistres projets du roi, avertit Ro- 
èert Bruce en lui envoyant une paire d'éperons. Robert comprit 
x[u'il fallait au plus tôt prendre la fuite, et pour dérouter ceux 
<ïu'on pourrait envoyer à sa poursuite, il fit ferrer ses chevaux 
à rebours, de sorte que l'empreinte de leurs pas annonçait qu'il 
venait à Londres, au lieu d'en sortir. Un des anciens prétendants, 
John Comyn, ayant failli le livrer, Bruce le poignarda et se fit 
«acrer dans l'abbaye de Scone sous le nom de Robert J«' (1306). 
Les premières hostilités lui furent défavorables. La plupart de 
ses amis et ses trois frères tombèrent au pouvoir des Anglais 
et furent mis à mort. Lui-même, poursuivi de colline en colline 
et de lac en lac, traqué comme une bête fauve par des soldats 
et même par des chiens, dressés à suivre l'homme comme le 
gibier à la piste, se réfugia dans un ilôt de la côte d'Irlande, 
noua avec les chefs galliques des îles Hébrides et avec les clans 
des montagnes, les fils d'une vaste conjuration, et recommença 
tiardiment la guerre. La mort subite d'Edouard P', qui accou- 
rait contre lui à la tété d'une nombreuse armée, permit à Robert 
de se maintenir dans la partie montueuse de son pays (1307). 

Edouard II, prince faible, indolent et débauché, se laissa 
constamment dominer par des favoris, et ne sut pas réprimer 
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la turbulence de sa noblesse. Le premier de ses favoris^ Gaves- 
ton/ était un beau et brave chevalier gascon^ qui accablait les 
hauts barons de ses railleries mordantes^ et les désarçonnait 
mieux que personne dans un tournoi. Une ligue^ dans laquelle 
entrèrent la plupart des grands et la reine^ Isabelle de France, 
contraignit le roi à chasser Ga veston. Il fut rappelé ensuite, 
mais les barons exigèrent de nouveau qu'il fût banni, et le fi- 
rent même périr sous les coups d'un assassin. 

Pendant ce temps, Robert Bruce recouvrait peu à peu son 
royaume. A la tête de quelques troupes, il avait enfin traversé 
de nuit un fossé d'Edimbourg, avec une échelle sur l'épaule, 
et s'était emparé de cette capitale de son royaume. !Çdouard II 
ne put se dispenser de marcher alors contre lui; mais il fut 
•complètement vaincu à la bataille de Bannock^Bum (1315), et 
l'Ecosse fut perdue pour les Anglais. Libres chez eux, les 
Ecossais voulurent aider les Irlandais à recouvrer leur indépen- 
dance. Edouard Bruce, frère de Robert, fut déclaré roi des 
irlandais, et eut d'abord quelques avantages; mais il fut ensuite 
battu, fait prisonnier et coupé en quatre morceaux. Ce succès 
néanmoins ne put réconcilier Edouard avec ses barons. Un 
autre favori, Hugues-Spencer avait de nouveau soulevé la colère 
de l'aristocratie. Chassé une première fois, puis bientôt rappelé, 
il osa faire condamner à mort par une cour martiale le duc de 
Lancastre, chef de ses ennemis. 

Des contestations s'étant élevées au sujet de l'hommage de la 
Guyenne, la reine Isabelle fut envoyée, pour les terminer, à la 
cour de son frère, Charles le Bel. Mais cette princesse, célèbre 
par sa beauté et par ses crimes, haïssait Spencer comme elle 
avait haï Gaveston. Après avoir engagé son frère à envahir la 
Guyenne, elle leva une armée de Français et de Flamands, 
qu'elle plaça sous le commandement de son amante Mortimer, 
et avec laquelle elle s'embarqua pour l'Angleterre. A son arri- 
vée, tous les mécontents se joignirent à elle. Les deux Spencer, 
père et fils, furent pendus ; Edouard déposé par le parlement 
comme incapable, et relégué dans une forteresse (1326). Il périt 
quelque temps après, et on l'exposa publiquement pour faire 
croire qu'il était mort de maladie. Mais on remarquait sur sa 
physionomie toutes les traces d'une atroce douleur, et l'on sut 
qu'on lui avait brûlé les entrailles avec un fer rouge, qu'on 
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avait introduit dans son «orps à travers un tube de corne, afin 
qu'aucune trace du crime ne parût à l'extérieur. Edattard III, 
au nom duquel Isabelle avait fait cette révolution, avait alors 
treize ans, et ne pouvait être responsable de ces cruautés. Plus 
tard, il vengea lui-même son malheureux père, fit périr Morti* 
mer et enfermer son indigne mère dans un château, où elle vé- 
cut encore vingt-huit ans. Ce meurtre d'Edouard II précéda d'un 
an Textinction des Capétiens directs et l'avènement de la bran- 
che des Valois (1327 et 1328). 

Robert Bruce avait tenté de profiter des agitations de l'Angle- 
terre. Une attaque sans grands résultats, dirigée par lui contre 
le Cumberland, se termina par un traité par lequel le roi d'An- 
gleterre reconnaissait rindépendance de TEcôsse. Mais pendant 
la minorité de son fils David^ Edouard Baliol revendiquant les 
droits de sa famille, envahit TEcosse à la tête d'une armée an- 
glaise, et se fit couronner à Scone, en se reconnaissant vassal 
de l'Angleterre. David Bruce s'était réfugié à la cour de Philippe 
de Valois; mais les Ecossais le rappelèrent bientôt. Edouard III 
intervint trois fois dans cette lutte; tous ses efforts échouèrent 
contre le courage des montagnards écossais, soutenus de l'al- 
liance fi*ançaise. Souvent battus, jamais subjugués^ les Ecossais 
furent pendant toute la durée de la guerre de cent ans les auxi- 
liaires dévoués de la France contre l'Angleterre, et leur sang 
fut versé dès lors sur tous les champs de bataille du continent. 

Sources : Matthieu Paris, Chronique ; Hallam, TEurope au raoyoR âge; 
Hume, Lingard, Mackintosh, dans leurs histoires d* Angleterre ; Roberison, 
et Walter Scott, dans celles d'Ecosse; Aug. Thierry^ Histoire de la con- 
quête de TÂngleterre, etc. 



§ 16. lia maison de Hapsbourg et les Suisses. 



I. Rodolphe de Hapsbourg jette les fondements de la 
PUISSANTE MAISON D'AUTRICHE.— Le titre d'empereur^ jadis si 
révéré^ était tombé dans le mépris : Richard de Gomouaillesei 
Alphonse X se Tétaient disputé à prix d'argent, ^ pendant le» 
âô ans que dura ce grand interrègne j l'Allemagne s'était vue en 
pro4e à la plus déplorable anarchie. Désirant y mettre un terme. 
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et se donner en même temps un appui contre les prétentions 
toujours croissantes de Charles d'Anjou^ le pape Grégoire X 
écrivit aux électeurs aUemands de remplacer sans retard, par 
un prince de leur nation, l'empereur Richard, qui venait de 
mourir : il se réservait seulement de ratifier laur choix. Forte-r 
ment recommandé par Tarchevéque de Mayence^ Rodolphe^ corn- 
ée de Hapsbourg, fut nommé (1273). C'était un Helvétien d'une 
bravoure éprouvée, qui avait gagné l'estime des grands et du 
peuple par sa sagesse et par son équité. Il possédait des domai- 
nes étendus en Souabe, en Helvétie, en Alsace, l'avouerie des 
trois cantons libres d'Uri, Schwytz et Unterwald, et le protec- 
torat de plusieurs villes libres, telles que Strasbo^irg et Zurich. 
Tout, en Rodolphe, répondait aux désirs des électeurs, qui 
voulaient bien un chef, mais qui craignaient de se donner un 
maître. D'ailleurs, trois des électeurs n'étant pas mariés, et 
Rodolphe ayant plusieurs filles nubiles, on prétend que cette 
circonstance ne contribua pas peu au succès de sa candidature. 
Dès que la nouvelle de son élection fut connue, les bourgeois 
de Bâle, auxquels il faisait alors la guerre, à cause de quel- 
ques injures laites par eux à la noblesse du voisinage, furent 
les premiers à le reconnaître empereur, et il fut couronné k 
Aix-la-Chapelle sans difficultés. L'élection de Rodolphe hit de 
^éme confirmée avec empressement par le pape, qui eut avec 
lui à Lausanne une entrevue tout à fait amicale. L'empereur 
ayant renoncé formellement aux domaines de la comtesse Ma- 
thiide, et à toutes prétentions sur la ville de Rome, le pape lui 
promit son appui. Le roi de Bohême seul, Ottokar II, qui venait 
de s*emparer, après l'extinction de la maison ducale de Baben- 
berg, de tous les pays héréditaires d'Autriche, de Carinthie et 
de Styrie, refusa par trois fois de venir rendre hommage au 
nouveau César. Mais il succomba deux fois sous les attaques 
vigoureuses de Rodolphe: la première fois, il dut demander la 
paix et venir au camp de l'empereur lui rendre hommage; la 
seconde, il fut battu dans un grand combat et périt, frappé de 
17 blessures (1278). Rodolphe cependant, au lieu d'abuser de 
sa victoire, se hâla de reccmnaître comme roi de Bohême le jeune 
Weneeslas lY, qui bientôt épousa sa fille, et fut le quatrième 
488 électeurs qui di vinrent gendres de l'empereur. Les. domaines 
4e la matôon ^AulrisJ^. furent ensuite solennellement concédés 
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en fiefs aux fils de Thabile vainqueur^ et il jeta ainsi les fonde- 
ments de l'une des plus illustres familles princières de l'Europe. 

II. La grande puissance de Rodolphe et de son fils Albert 
EXCITE la jalousie DES PRINCES ALLEMANDS.— C'était l'époque 
des Vêpres siciliennes. Rodolphe eut la sagesse de renoncer à 
toutes les prétentions des Hohenstaufen sur l'Italie^ et se contenta 
de retirer de grosses sommes des principales cités italiennes 
pour la confirmation de leurs privilèges, c L'Italie^ disait-il, me 
fait l'effet de' l'antre du lion,; je vois beaucoup de traces des 
empereurs qui y entrèrent, et n'en vois point de ceux qui sont 
sortis. > — La fin du règne de Rodolphe fut toute consacrée av 
rétablissement de l'ordre et de la paix en Allemagne. Il visita 
les diverses parties de l'empire, et fit démolir tous les châteaux 
des seigneurs qui se livraient au brigandage : en une seule an- 
née^ il eo rasa 66 dans la Thuringe, et y fit mettre à mort 29 
barons.— Il s'occupa aussi de rattacher à l'empire des fiefs qui 
en avaient été démembrés. Il reprit au comte de Savoie, maiire 
du pays de Yaud, les villes de Payeme et de Morat; mais 
faillit perdre la vie dans un combat livré près de cette dernière 
ville. Renversé de cheval et entouré d'ennemis, il s'élança dans 
le lac, et saisissant une branche d'arbre d'une main, il se défen- 
dit de l'autre jusqu'à ce qu*il eut été dégagé par les siens. Après 
une vaine attaque, qu'il tenta contre la ville de Berne, il mou- 
rut âgé de 74 ans, en 1291. 

Les talents de son fils, Albert /«'^ et sa parenté avec quatre 
électeurs, semblaient lui assurer la couronne impériale; mais 
son despotisme, sa rapacité et sa trop grande puissance exci- 
taient les craintes de tous, et ce fut un petit prince, Adolphe, 
comte de Nassau^ qui fht nommé. Celui-ci, cependant, ne répon- 
dit guère aux espérances qu'on avait conçues de lui. Après avoir 
accepté d'Edouard h* des subsides pour attaquer la France^ il 
ne songea qu'à s'en servir pour se mettre en possession de la 
Thuringe, achetée par lui au vieux landgrave Albert le Déna- 
turé. Ce prince avait épousé une fille de l'empereur Frédéric II, 
Marguerite, de laquelle il avait eu trois fils; mais ayant pris 
en aversion son épouse, et voulant favoriser l'enfant qu'il avait 
eu d'une concubine, il cherchait à frustrer de ses états ses fils 
légitimes. Il alla même jusqu'à faire jurer à un de ses serviteurs 
qu'il s'introduirait, déguisé en diable, auprès de Margumte;, 
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et rétranglerait pédant la nuit. Mais le serviteur^ saisi de re^ 
mords et touché de compassion, avoua tout à sa maîtresse, et 
l'aida à s'échapper du donjon au moyen d'une corde. Seule- 
B^nt, elle voulut voir encore une fois ses enfants en bas âge, 
et leur dire un dernier adieu, et c'est alors que, dans le transport 
de sa douleur, elle mordit l'aJné à la joue, ce qui lui valut le 
surnom de Frédéric le Mordu.— Toute l'Allemagne s'indigna 
de la conduite de ce père dénaturé et de l'infâme trafic qu'il 
faisait de, ses sujets avec l'empereur. Albert en profita pour ga- 
gner l'appui de quatre électeurs, qui le proclamèrent empe^ 
reur à la place d'Adolphe , auquel bientôt après il enleva la 
victoire et la vie, dans une bataille livrée à Gelheim, près de 
Worms(1298), 

Le nouvel empereur eut d'abord à lutter contre la mauvaise 
volonté du pape Boniface VIII, qui avait la prétention de dis- 
penser la couronne impériale. Il soumit sans peine les élec- 
teurs qui s'étaient ligués avec le pape, et regagna la faveur 
de Boniface lui-même, qui, après l'avoir d'abord excommunié, 
lui offrit la couronne du roi de France, Philippe le Bel, excom- 
munié également. Mais Albert en fut pour la honte d'avoir hu' 
milié sa dignité iihpénale devant les prétentions du pape. Il ne 
fut pas plus heureux en Bohême, dans sa tentative pour faire 
passer la couronne de ce pays à l'un de ses fils, ni dans la 
Thuringe et la Misnie, sur lesquelles il n'eut pas honte de faire 
valoir les prétendus droits acquis par Adolphe de Nassau. Fré- 
déric le Mordu battit entièrement ses troupes et fut rétabli avec 
son frère dans tous les anciens domaines de sa maison. — Tout 
le poids de la colère d'Albert devait tomber sur une poignée de 
paysans de l'Helvétie, qui, réunis par la haine de l'oppression, 
allaient jeter les fondements de leur illustre république, et re« 
Bouveler dans les temps modernes, les exploits des Thermopy- 
les et de Marathon. 

III. Origines de la confédération suisse; serment du 
Orutli; Guillaume Tell; mort d'Albert.— La liberté hel- 
vétique eut pour berceau les trois cantons forestiers, ou Walds-' 
tœdten : Uri, Schwytz et Unterwaldj fortes et héroïques peupla-' 
des, d'origine Scandinave, mêlées de nobles devenus paysans^ 
et de paysans chez qui la conviction d'avoir conquis leurs pay» 
par le travail, jointe à la mâle influence de la nature des Alpes, 
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AVait développé dès longtemps un vif sentiment d'indépendance 
et de patriotisme. Par l'extinction de la maison de 3œhringen^ 
qui gouvernait la Suisse française ou bourguignone^ et par celle 
de la famille impériale de Hohenstaufen^ qui possédait la Suisse 
allemande actuelle et la Souabe, tous les arrière-vassaux de ces 
maisons puissantes étaient devenus indépendants sous la suze- 
raineté de l'empereur, en sorte qu'on portait à mille le nombre 
des familles nobles exerçant en Helvétie une portion de souve- 
raineté. Les évêques de Genève, de Lausanne, de Bâle et l'abbé 
de Saint-Gall étaient les principaux seigneurs ecclésiastiques. 
Un certain nombre de villes, telles que Berne, Zurich, Fribourg, 
Soleure, etc., étaient des villes libres et impériales, certaines 
contrées, telles que les Waldstsedten, jouissaient de franchises 
très étendues, et les avqyers impériaux, chargés de la haute 
justice, ne venaient qu'une ou deux fois par année tenir les 
assises dans le pays. 

A l'aide des comtes de Grandson ou de Genève, de l'évoque 
de Lausanne et surtout des comtes de Savoie, qui s'étaient ren- 
dus très puissants au nord du lac Léman, la Suisse française 
s'était peu à peu soustraite à l'influence de l'empire. Le grand 
comte Pierre de Savoie, surnoçimé le petit Charlemagne, battit 
Rodolphe deHapsbourg lui-même, et protégea Berne contre ses 
attaques; mais le reste de l'Helvétie s'était au conti^aire beau* 
coup rapproché de l'Allemagne, à cause de la bienveillance que 
Rodolphe témoignait à ses anciens compatriotes. ^Néanmoins, à 
sa mort^ l'avidité et la perfidie bien connues de son fils Albert, 
jetèrent l'inquiétude dans tous les coeurs. Prévoyant de fôcheux 
événements, les peuples d'Uri, de Schwytz et d'Unterwald re- 
nouvelèrent leur alliance, et comme le bruit se répandait que 
l'empereur voulait former de la Suisse une principauté pour 
l'un de ses nombreux fils (sa femme, Elisabeth de TyrOl, lui 
avait donné vingt et un enfants), les confédérés lui firent deman* 
der la confirmation de leurs privilèges. Il répondit qu'il songeait 
à leur proposer incessamment un changement dans leur situa* 
tion; ce qui augmenta encore la défiance et l'effroi. Enfin, l'emr 
pereur ne dissimulant plus ses vues, fit proposer directement aux 
montagnards des Waldstaedten de se détacher de l'empire, pour 
se soumettre à la domination particulière de la maison d'Au* 
triche; mais comme ils préféraient leurs privilèges à toutes ses 
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promisses, Albert pensa qu'en leur imposant des gouvenieurs 
durs et cruels^ il les forcerait peut-être à se soumettre à sa 
femîlle^ ou que, l'oppression les entraînant à la révolte, il aurait 
de cette manière un prétexte pour les contraindre à tout ce 
qu'il désirait d'eux. 

Ces baillis impériaux arrivent en 1304 dans les Waldstaedten, 
et aussitôt ils accablent des mômes vexations nobles et paysans : 
ce ne sont que péages, amendes, emprisonnements. Pour une 
légère faute, Henri de Melchlhal, un patriote d'Unterway , se 
voit arracher un bel attelage de bœufs : c Les paysans ne sont- 
» ils pas bons pour traîner la charrue eux-mêmes, > lui dit avec 
mépris le valet du bailli, en les emmenant. Outré d'une telle 
insolence, le jeune Arnold de Melchihal frappe le valet, lui casse 
deux doigts et s'enfuit dans les montagnes, où il apprend bien- 
tôt que son père a eu les yeux crevés par ordre du féroce 
bailli Landenberg. De plus, des outrages du genre de celui qui, 
vers la même époque, doim» le signal des Vêpres siciliennes , 
des outrages envers les femmes, vinrent porter à son comble la 
colère du peuple : deux des principaux agents de la tyrannie 
autrichienne périrent sous les coups du mari ou des frères de 
femmes qu'ils avaient voulu déshonorer. 

Cette.odieuse oppression ne pouvait être supportée longtemps 
par un peuple brave et généreux. < Peut-on souffrir que de 
> vils paysans se bâtissent d'aussi belles maisons ? > avait dit 
le bailli Gessler, en passant devant la demeure que Wemer 
Stauffacher, de Schwytz^ se faisait construire. Ainsi ipenacé, 
Stauèacher se rend chez, le baron WaUer Furst, d'Uri, qui, 
quoique noble, partageait la vie patriarcale et les travaux des 
simples montagnards, et, réunis avec Arnold de Melchthal, ils 
se concertent sur les moyens de délivrer leur patrie. Ils cher- 
chent autour d'eux des amis sûrs, et la nuit du 17 novembre 
1307, ils se rendent, chacun avec dix compagnons, dans la prai- 
rie écartée du Grutli^ sur les bords escarpés dû lac des Wald- 
stffîdten. Là, sans autres témoins que Dieu et une nature gran- 
diose, levant leurs mains vers la voûte étoilée, les trois fonda- 
teurs de la liberté helvétique jurent de vivre et de mourir pour 
reconquérir les droits du peuple opprimé. Le 1«' janvier 1308 
doit être le jour de l'affranchissement général du pays. 

Ui) événement inattendu faillit cependant hâter le moment de 
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l'explosion et compromettre le succès de Fentreprise. Le bailli 
Gessler ayant fait planter dans le pays d*Uri une perche sur- 
montée d'un chapeau, avait ordonné que tous les passants sa- 
luassent ce symbole de l'autorité autrichienne. Un habile arba- 
létrier, Guillaume Tell^ de Burglen, l'un des hommes du Grutli , 
vient à passer devant la perche et ne se découvre point. Il est 
aussitôt saisi et conduit devant Gessler. € Ton att te servira de 
» supplice ( lui fait dire la tradition); on va mettre une pomme 
» sur la tête de ton fils : vises-y, et garde-toi de la manquer. > 
L'enfant, une pomme sur la tête, est placé à une distance con- 
sidérable. Domptant son émotion. Tell trouve la force d'exécuter 
Tordre barbare sans faire aucun mal à l'enfant. Mais il ne peut 
comprimer entièrement la colère qui fermente dans son âme, el 
le tyran lui ayant demandé pourquoi il a caché sous ses habits 
une seconde flèche : « Si l'une avait manîjué la pomme, s'écrie- 
t-îl, l'autre n'aurait pas manqué ton cœur f » 

A cette réponse hardie. Tell est chargé de fers et jeté dans un 
bateau qui doit le conduire loin de son pays, dans une forte- 
resse autrichienne. Mais bientôt un cle ces orages soudains, si 
fréquents sur le lac des Waldstaedten, force Gessler de re- 
courir à l'expérience de l'habile rameur qu'il emmène captif. 
Tell debout, délivré de ses chaînes, se place alors à ràrrièredu 
bateau, dirigeant la maîtresse rame. Une avance de rochers 
paraît offrir quelque facilité pour l'abord : c'est là qu'il gouverne. 
Tout à coup, se saisissant de son arme, déposée dans le bateau^ 
il s'élaïKe sur le roc en saillie, repousse du pied l'embarcation 
reprise aussitôt par les vagues, et disparaît au milieu des ro- 
^ chers. Puis, croyant que la vengeance est permise contre de 
tels excès de tyrannie, il va attendre Gessler à son passage, et, 
de son dard acéré, lui perce le cœur. 

Le courage de Guillaume Tell et le meurtre de Gessler cau- 
sèrent au peuple une grande joie; néanmoins les conjurés ne 
devancèrent point le moment fixé. Enfin, le nouvel-an de la 
liberté parut. Ce jour-là, protégés par un inviolable secret, ils 
pénétrèrent par force ou par ruse dans les forteresses des agents 
autrichiens, qu'ils chassèrent; désarmèrent leurs soldats, ra- 
sèrent leurs châteaux et recouvrèrent leur antique indépendante 
;sans verser une goutte de sang. 

En apprenant cette fâcheuse nouvelle, Albert jura d'extermi- 
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lier ces vils paysans rebelles, et il s'avançait contre eux avec 
une nombreuse armée de chevaliers, lorsque, au passage de la 
Reuss, son neveu et pupille, le duc Jean de Souabe, dont il rete» 
naît depuis longtemps le patrimoine, le tua de sa lance en s'é-^ 
criant : « Reçois le salaire de rinjustice. » Cette mort, anivée 
sî à propos pour les confédérés, excita cependant parmi eux 
une indignation générale, et ils refusèrent tout asile aux meur- 
triers, repoussés de partout. Mais la veuve et les enfants du 
prince, par leurs épouvantables cruautés contre tous ceux quil 
leur plaisait de supposer complices du crime, inspirèrent bien- 
tAt autant de pitié pour leurs victimes que de mépris pour leur 
hypocrite dévotion (1308)5 
rv. Ecartés du trône impérial et battus par les Suisses, 

LES PRINCES autrichiens NE PEUVENT REPRENDRE LA SUPRÉMATIE 

£N Allemagne.— Après la mort d'Albert 1®% les électeurs, écar- 
tant la candidature de Frédéric le Beau, duc d'Autriche, et celle 
de Charles de Valois, frère du roi de France, élurent le comte 
Henri de Luxembourg, prince peu puissant^ mais juge intègre et 
guerrier courageux. Le premier acte à* Henri VU fut d'affranchir 
les trois cantons helvétiques de la )uridictiou autrichienne; il 
fit ensuite épouser Thérilière de Bohême à son fils Jean; enfin 
il essaya de faire revivre les droits de l'empire sur les cités 
italiennes. Cette tentative eut assez peu de succès; il eut de la 
peine à se faire couronner à Rome, et mourut subitement „ en 
1313, empoisonné, dit-on, par des dominicains. * 

Après un interrègne de H mois, une partie des électeurs nom- 
n)a Louis de Bavière et une autre Frédéric d^ Autriche. Les villes 
se déclarèrent pour Louis V, et la noblesse pour Frédéric. Les 
Suisses s'étant prononcés pour le premier, le duc Léopold d!Au^ 
triche résolut de venger enfin sur eux les injures de sa famille. 
Une nombreuse armée de seigneurs et de chevaliers devait les 
attaquer de tous les côtés. Lui-même, s'avançant par le nord 
avec 15,000 hommes, contre les montagnes de Schwytz, se 
dirigea le long du petit lac Ëgeri,^ vers le défilé de Morgarten. 
Léopold, frémissant de joie à la pensée de pouvoir fouler aux 
pieds ces paysans, amenait avec lui des chariots chargés de cor- 
des, qui devaient servir à pendre les chefs des rebelles : il ne savait 
pas ce que peut un généreux peuple pour la défense de sa pa- 
trie et de sa liberté M 
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Enflammés du même enthousiasme dont brûlaient les com- 
pagnons de Léonidas aux Thermopyles, les confédérés, décidés 
à périr ou à vaincre, attendent tout un jour en prières l'approche 
de leur redoutable ennemi. Ils n'ont pu réunir que 1,300 com- 
battants; mais au moment du combat, 50 bannis de Schwytz, 
abjurant leurs ressentiments pour ne se souvenir que des dan- 
gers de' la patrie, se postent sur les flancs escarpés de la mon- 
tagne, et de là, roulant d'énormes quartiers de roc sur la cava- 
lerie ennemie, commencent à y jeter l'épouvante et le désordre. 
Resserrée entre le lac et le pied de la montagne, attaquée avec 
une impétuosité froide de front et de flanc, Télite de la noblesse 
autrichienne tombe à Morgarten sous les hallebardes de ces 
pâtres héroïques, et sous leurs massues armées de pointes de 
fer; presque tout le reste se noie dans le lac. Le duc Léopold 
ne s'échappe qu'avec peine; Landenberg et deux Gessler y s(»it 
tués. — Quant aux autres corps autrichiens, ils furent tout aussi 
heureusement repoussés (1315). L'empereur Louis confirma 
alors solennellement la ligue perpétuelle des Suisses; et dès ce 
moment, la confédération s'affertnissantde plus en plus, s'étendit 
successivement aux cantons de Lucerne (1332), Zurich (1351), 
Berne, Zug et Glaris (1352). 

Ce terrible échec fut bientôt suivi d'un autre encore plus cruel : 
L'anti -césar Frédéric fut battu et fait prisonnier par l'emperear 
Louis. Celui-ci, cependant, las de se voir toujours excommunié 
et en butte à l'inimitié du pape, se réconcilia avec Frédéric, et 
offrit généreusement de partager toute son autorité avec lui. 
Mais le pape, qui était alors Jean XXII, prêtre turbulent et eu-, 
pide, ne voulut rien entendre, et le poursuivit de ses bulles'. A 
la fin, l'empereur voulut abdiquer sa couronne; mais la diète 
germanique s'y opposa, et répondit aux anathèmes du pape par 
la Pragmatique sanction de Francfort, portant que tout prince , 
régulièrement élu^ devait être reconnu pour empereur, sans 
qu'on eût à s'hiquiéter de la ratification du pape. Clément VI, 
toujours plus irrité, poussa un certain nombre d'électeurs à 
élire un nouvel empereur, Charles IV de Luxembourg, fils de 
Jean l'Aveugle, roi de Bohême; mais Louis Y lui tint facilement 
tête jusqu'à sa mort, arrivée en 1347. 

Sources : W. Coxe, Histoire de la maison d'Autriche ; Jean de MuUer, 
Histoire de la Confédération suisse ; 5cÀmt(i^, PfUter, Kohlrattseh^ dans 
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Jeun Histoires d'Alleinagne; Schçdl, Histoire des Etats Européens ; Voir' 
Uùre, Annales de l'empire ; Zichokke, Histoire de la Suisse ; /. OUmr, 
Itouvelles recherches sur TUistoire de Guillaume Tell, dans la Revue des 
JDeiix-Mondes, mai 1844. 



\ 17. Ijm France «eus le iprender des ¥alois« 



I. RÈGNES DE Louis X, Philippe V et Charles IV, les der- 
niers DES Capétiens directs. — Philippe le Bel avait laissé trois 
fils qui, dans le court espace de quatorze ans, moururent tous 
sans laisser de descendance masculine, réalisant ainsi, dans les 
idées du peuple superstitieux, les malédictions prononcées par 
Èoniface YIII contre la race entière de son persécuteur. Les 
deux ans de règne (1314-1316) de Taîné, Louis X (Js Hutin ou 
TEtourdi), furent signalés par une violente réaction contre 
le despotisme royal. Noblesse, clergé, bourgeoisie éclatèrent 
contre les légistes. Les principaux conseillers du feu roi furent 
jetés en prison et condamnés sans être entendus ; leurs biens 
furent confisqués, et Enguerrand de Mariqny, qui avait été long- 
temps comme un second roi, fut pendu au gibet de Montfaucon» 
La noblesse de diverses provinces se ligua pour obtenir des 
chartes de garantie contre les abus du règne précédent, et si ces 
ligues provinciales s'étaient entenduei^ avec la bourgeoisie^ 
pour faire des états généraux une grande ligue nationale, pro* 
tectrice des libertés publiques, la France aurait conquis sa gran- 
de charte, et serait entrée dans la même voie constitutionnelle 
que TAngleterre. 

Louis ne tarda pas cependant à rendre sa faveur aux légis* 
tes, et ses deux successeurs suivirent la même voie. Pour sub* 
venir aux dépenses d'une guerre contre, la Flandre, Louis X 
vendit aux juifs la permission de rentrer en France, et aux 
serfs de ses domaines, la liberté. « Comme selon le droit de 
nature, dit une de ses ordonnances, chacun doit naître franc; 
» considérant que notre royaume est dit le royaume des Francs, 
» et voulant que la chose s'accorde vraiment avec le nom, nous 

> ordonnons qu'à tous ceux qui sont chus en liens de servi* 

> tude, franchise soit donnée à bonnes et convenables condi- 
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» lions. » Ces conditions étaient de Targent^ et les paysans ne 
virent dans cette acquisition forcée d'une illusoire liberté qu'une 
vexation de plus. Toutefois, ce noble langage, emprunté à la 
législation romaine, est un fait important dans l'histoire du 
développement de la liberté civile et de l'égalité devant la loi. 

Au retour d'une expédition ejfi Flandre, arrêtée par des pluies 
extraordinaires, Louis X s'étant violemment échauffé au jeu de 
paume, descendit dans une cave froide, et se mit à y boire sans 
mesure du vin très frais. Il en mourut au bout de quelques jours, 
ne laissant après lui qu'une fille, qu'il avait eue de sa première 
femme, Marguerite de Bourgogne, étranglée par ses ordres 
comme convaincue d'adultère; sa seconde femme, Cléme&ce de 
Hongrie, accoucha bientôt après d'unfils^ qu'on nomma Jean; 
mais cet enfant étant mort au bout de quelques jours, PhUippe V 
(surnommé le Long), qui s'était d'abord déclaré régent, s'empara 
du trône au préjudice de sa nièce, et fit prononcer par les états 
généraux que les femmes ne succédaient pasà la couronne de 
France. Celte décision fameuse, rattachée mal à propos à la 
loi salique des anciens Francs, et contraire aux usages presque 
universels de la féodalité, fit de la royauté française une sorte 
de magistrature civile, et non un héritage pouvant se transmet* 
tre par les femmes, même à des étrangers; ce fut pendant plu-* 
sieurs siècles l'une des principales garanties de la nationalité. 

Les cinq années du règne de Philippe V ne furent guère 
qu'un long enchaînement d'épouvantables supplices contre les 
hérétiques patérins, contre' les pauvres de Lyon, contre les 
sorciers, qui, après avoir fait xmvouU ou image en cire d'un 
roi ou d'un prince et l'avoir fait baptiser, pouvaient, disait- 
on, en piquant cette image au cœur, etivoulter, c'est-à-dire 
faire périr de langueur la personne représentée. Le pape donna 
la sanction de l'Eglise à cette croyance ridicule, et il fit écor- 
cher vif, tirer à quatre'chevaux, puis brûler l'évéque de Cahors, 
qu'il accusa de l'avoir envoulté. 

Ce pape était l'orgueilleux, cupide et cruel Jean XXII. Après 
vingt-sept mois de vacance, depliis la mort de Clément V, le* 
cardinaux enfermés en conclave et en danger de mourir de 
faim, convinrent de s'en remettre au choix que ferait pour eux 
le cardinal d'Ossa, fils d'un savetier de Cahors. Le cardinal se 
nomma lui-même et prit le nom de Jean XXII. Ce fut surtout 
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loi qui^ récbauffant le zèle saiiguinaire de rinquisition le dût* 
gea contre les prétendus sorciers. Il fit aussi brûler un grand 
nombre de moines franciscains, qui, dans Leur borreur. pour les 
orgies de la cour d'Avignon et par entbousiasme pour la pau- 
vreté évangélique, condamnaient toute propriété, même celle 
des aliments qu'ils portaient à leur boucbe et se séparaient, 
disaient-ils, de TËgiise cbarnelie du pape pour se rattacber à 
«elle du Saint-Ëspi'it. Bientôt la persécution atteignit les pau- 
vres pastoureaux des campagnes, qui se soulevèrent de nouveau 
pour aller conquérir la Terre-Sainte, et réformer toute la cbré- 
tienté. De Paris, où on ne put les arrêter, ils se dirigèrent vers 
les bords de la Garonne, signalant leur passage par le massacre 
des juifs et toutes sortes.de désordres. Cernés dans les plaines 
insalubres des environs d'Aigues-Mortes, où ils voulaient s'em- 
barquer, ces malbeureux, au nombre d'environ 40,000, périrent 
tous de la fièvre ou de la faim. 

Vint ensuite le tour des lépreux, infortunés dont le nombre 
était très considérable , puisqu'on comptait alors en France 
2,000 lazareries ou ladreries, et plus de 30,000 en Europe. Sé- 
questrés des vivants par l'Ëglfse elle-même, obligés sous peine 
de mort^ quand ils sortaient, d'annoncer de loin leur approche 
par le son criard d'une cliquetU de bois, vêtus d'un habit parti- 
culier, parqués en familles dans des hospices construits hors 
des villes, ces malheureux causaient à tout le monde le dégoût 
et TelTroi. On les accusa d'avoir empoisonné les fontaines, à 
l'instigatiop des Juifs ou dQs Maures, et ils furent presque tous 
brûlés. Enfin les Juifs eux-mêmes furent aussi dépouillés et 
brûlés dans beaucoup de lieux. 

Après la mort de Philippe Y, la prétendue loi salique fut ap- 
pliquée à ses quatre filles, et le trône passa à son frère, Charles 
IV (le Bel), dont le règne de six ans fut encore plus insigni - 
fiant que celui de ses deux frères. 

IL Avènement DU premier des Valois. --Les femmes étant à 
jamais exclues du trône de France, c'étaient les frères de Phi - 
lippe le Bel et leur descendance masculine qui devaient re- 
cueillir l'héritage de ses fils. Charles de Valois , l'aîné de ces 
frères, étant mort, ses droits étaient dévolus à son fi!s, Philip- 
pe de Valois; quant au second de ces frères, Louis d'Evreux, il 
était mort aussi, mats son fil^ Philippe avait été marié à Jeanne, 



Digitized by VjOOQIC 



~ i52 — 

fille de Louis X^ ce qui devait lui assurer l'héritage de la Navarre, 
de la Champagne et de la Brîe^ fUfs féminins apportés à la maison 
de France par la femme de Philippe le Bel. Devenu roi et sacré 
à Reims, Philippe de Valois se hâta de restituer à Jeanne^ com- 
tesse d^ÉtrevXj le royaume de Navarre, à condition qu'elle 
renoncerait à la Champagne, à la Brie et à tous les droits qu*elle 
pourrait avoir sur le royaume de France. Isabelle, fille de Phi- 
lippe le Bel et reine d'Angleterre, adressa aux seigneurs français 
des protestations pour revendiquer les prétendus droits de son 
fils; mais ni le roi ni les barons n'y firent attention, et le jeune 
Edouard III vint lui-même à Amiens Tannée suivante rendre 
hommage pour la Guyenne à Philippe VL 

Il fallait au nouveau roi une belle guerre, qui lui fournît 
l'occasion de se montrer à sa noblesse comme un vaillant che- 
valier. Il conduisit donc ses barons contre leurs odieux ennemis, 
les bourgeois flamands. Ceux-ci venaient de se révolter, exas- 
pérés par les parjures et les exactions de leur comte Louis, qui 
vint aussitôt demander du secours à son suzerain. Toute la 
noblesse de France prit les armes. Les gens d'Ypres et de 
Bruges, quoique abandonnés des Gantois, réunirent une petite 
armée de quinze mille hommes et s'établirent en avant de Cassel, 
sur une montagne où ils se fortifièrent si bien, que le roi n'osa 
les attaquer. Ils avaient môme élevé au dessus de leur camp 
une grande bannière sur laquelle était peint un coq avec ce 
distique : 

Quand ce coq ici chantera. 

Le roi trouvé (iUégitime) ci entrera. 

Mais ayant commis l'imprudence de vouloir surprendre le camp 
fîrançais, ils furent défaits, se firent tuer plutôt que de fiiir, et 
laissèrept sur le champ de bataille treize mille morts. Alors le 
pays se soumit de nouveau au comte, dont les vengeances 
livrèrent aux mains du bourreau plus de dix mille personnes. 
La cour de France se trouva dès ce moment la plus brillante de 
l'Europe. Il y avait là une fête éternelle.: toujours des joutes, des 
tournois, des chasses, des banquets, des danses, réalisation inces- 
sante de la vie idéale des romans de chevalerie. Philippe de Va- 
lois était entouré d'une cour de rois : ceux de NavSrre, de Major- 
que^ de Bohême (Jean de Luxembourg), d'Ecosse (David Bruce), 
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qui ne pouvaient plus vivre qu'à Paris> le séjour ^ plus chevale* 
resque du monde. Ses cousins régnaient à Napleseten Hongrie. 
Le pape n'était que son vil esclave : sur sa menace^ il rétractait 
ses opinions relativement à la vision béatifique ( qu*il semblait 
refuser aux âmes avant le jour du jugement)^ et déclarait pu* 
bliquement et en pleurant qu'il ne pouvait réconcilier à l'Eglise 
un ennemi du roi de France (Louis de Bavière). Enfin la noblesse^ 
attirée a Paris par des fêtes continuelles; oubliait ses droits^ 
s'éloignait du peuple, devtenait courtisane, et ne savait qu'ap- 
plaudir aux ruineuses prodigalités du roi. Tout ce faste retom* 
bait sur le pauvre peuple comme un fardeau insupportable, et 
la royauté, si longtemps populaire sous les Capétiens directs^ 
allait devenir un fléau sous les Valois. 
III. Robert d'Artois et le chef des Flamands, Jacques Ar- 

TEWELD, ENGAGENT EDOUARD III A PRÉTENDRE A LA COURONNA 

DE FRANCE.— Parmi les principaux seigneurs de la cour de 
Philippe VI se faisait remarquer son cousin Robert d^ Artois, 
mari de sa sœur. Il descendait du frère de saint Louis et reven- 
diquait la possession du comté d'Artois, injustement donné au- 
trefois à sa tante Mahaut (comtesse de Bourgogne et belle-mère 
de Philippe le Long). Philippe VI étant monté sur le trône en- 
couragea son beau-frère à demander une révision de son procès; 
mais ayant appris que Robert se vantait de l'avoir fait roi; la 
comtesâe Mahaut et sa fille^ veuve de Philippe le Long, étant 
mortes subitement, empoisonnées, dit-on, par Robert; enfin, les 
témoins et les actes présentés par celui-ci au parlement ayant 
été déclarés faux , le roi ordonna de sévir avec rigueur contre 
son beau-frère et «es complices. Ceux-ci, mis à la torture, 
avouèrent et furent brûlés vifs. Sommé de comparaître devant 
la cour des pairs, Robert s'enfuit à Bruxelles, fut banni et eut 
ses biens confisqués. Dans sa fureur, il s'adressa aux magiciens 
pour faire périr le roi et tous ses ennemis en les envoultant, 
Philippe, qui apprit ces manœuvres et en conçut de grande» 
alarmes, poursuivit son ennemi jusqu'à la cour du duc de Bra- 
bant. Robert alors s'enfuit en Angleterre, déguisé en marchand, 
fut bien accueilli d'Edouard III, et l'excita à faire valoir ses 
droits à la couronne de France. 

Dès rage de vingt ans, Edouard ^*était emparé de la direction 
des affaires, en enfermant sa coupable mère dans une forteresse» 
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et en envoyant au supplice son amant et premier ministre^ Ro- 
ger Mortimer. Invité à prendre part à la grande croisade pour la- 
quelle plus de trois cent mille personnes s'étaient déjà marquées, 
Edouard se sentit blessé de n'avoir à remplir dans cette expédi- 
tion projetée que le rôle de lieutenant de Philippe. Bientôt les 
affaires de Guyenne et d'Ecosse envenimèrent la blessure. Vio- 
lant le traité conclu avec Robert Bruce mourant (1328), le roi an- 
glais avait aidé Edouard de Baliol, fils de l'ancien roi d'Ecosse, 
Jean de Baliol, à revendiquer la couronne contre David Bruce, 
fils de l'illustre Robert. Le roi de France, sans rompre ouverte- 
ment avec Edouard, secourut cependant ses anciens alliés , les 
Ecossais, et fit un magnifique accueil à David Bruce détrôné. 
En Guyenne, les officiers royaux et même le frère du roi, le duc 
d'Alençon, avaient surpris et ravagé diverses places apparte- 
nant aux Anglais, et bien que désavoués , n'avaient pas été 
punis. - 

Edouard III ne s'engageait p^s sans efîroi dans une lutte contre 
la France, car depuis cent cinquante ans toutes les guerres de 
ce genre avaient tourné au désavantage de son pays. Mais la na- 
tionalité anglaise s'était peu à peu constituée par la fusion des 
races rivales. Le peuple avait recouvré l'usage des armes, el 
^vec elles son adresse, sa force, sa fierté : ses arbalétriers étaient 
les meilleurs de l'Europe ; enfin, un événement inattendu veuaii 
dé faire de la querelle du roi une affaire nationale pour les 
sujets d'Edouard. 

L'Angleterre, déjà riche de son commerce, mais où l'indus- 
irie était encore dans l'enfance, tirait un grand profit de ses 
laines, qu'elle envoyait par toute l'Europe, et surtout en Flan- 
dre, où elles étaient transformées en draps et expédiées de là 
dans tous les pays. Or, en 1336, Philippe VI ayant ordonné au 
comte de Flandre, qui lui était entièrement dévoué, de faire ar- 
rêter tous les Anglais qui commerçaient dans ses états, Edouard, 
en représailles, défendit l'exportation des laines en Flandre^ et 
ordonna.de ne se servir en Angleterre que de draps fabriqués 
dans le pays. Tous les métiers flamands se trouvèrent aussitôt 
«ans ouvrage, les ouvriers passèrent en foule en Angleterre, et 
toute la Flandre se souleva contre son seigneur. L'illustre bras- 
seur, Jacques d'Arteweld, grand doyen des métiers de Gand, dé- 
montra aux députés des villes que sans le roi d'Angleterre ils 
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ne pouvaient vivre; < car toute Flandre était fondée sur drape^ 
rie, et sans laine on ne pouvait draper. » Alors les Flamands 
chassèrent leur comte^ et Arteweld, en leur nom^ négocia avec 
Edouard. 

Ils hésitèrent néanmoins pendant trois ans à prendre parti 
contre le roi de France, leur suzerain; mais Arteweld, pour les 
tirer de leur hésitation, décida Edouard à prendre hardiment 
le titre de roi de France et à légitimer ainsi les efifortsdes Fla- 
mands en sa faveur. 

Les préparatifs avaient été très lents. A mesure que les guerres 
devenaient moins féodales, elles coûtaient davantage aux rois, 
<]ui devaient tout payer: barons et soldats, armes et vivres. 
Tout se borna, les premières années, à des rencontres partielles 
et à quelques sièges. A celui du Quesnoi, vainement enlreprii^ 
par Jean, duc de Normandie, des canons et des bombardes furent 
employés pour la première fois par les Anglais ; mais nul ne 
se serait alors douté de la révolution que Tusagede la poudre de- 
vait causer dans l'art de la guerre. Cette même année (1340) 
Edouard, en revenant d'Angleterre, atteignit la flotte française 
près de l'Ecluse, dans une anse où elle ne pouvait manœuvrer, 
la détruisit entièrement et tua ou prit 30,000 hommes. Mais la 
longue résistance de Tournai mina bientôt les forces d'Edouard; 
les Flamands se découragèrent; les intrigues ilu roi de Bohême 
détachèrent de son alliance l'empereur Louis de Bavière et les 
princes allemands; la Guyenne était envahie par les U'oupes 
françaises, et le nord de l'Angleterre ravagé par l^s Ecossais. 
Une trêve fut donc conclue et prolongée d'année en année jus- 
qu'en 1345. 

Le peuple n'éprouva aucun soulagement de cette interruption 
de la guerre ; on l'épuisait pour subvenir aux fêtes somptueuses 
de la cour. Pas d'année où Philippe ne publiât huit ou dix or- 
donnances svr les monnaies ^ les réduisant du tiers, des deux 
tiers ou même des quatre cinquièmes de là valeur, puis les ac- 
croissant tout à coup, de manière à pouvoir toujours emprunter 
-de l'argent pur et rembourser du cuivre. Le premier il établit 
le monopole du sel, en donnant à ses commissaires de la çfobelle 
nn pouvoir absolu sur les contribuables. Il imposa quatre de- 
niers par livre sur toute marchandise vendue, et à chaque fois 
qu'elle était vendue; des multitudes de percepteurs et d'espions 
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devaient surveiller ou plutôt rendre impossibles toutes les trans- 
actions. Ainsi menacé ou ruinée le menu peuple ne songeait 
qu'à enfouir ce qu'il possédait^ ou^ s'il se voyait contraint de se 
rendre aux armées, il s'y présentait sans élan, sans patriotisme» 
et ne seml)lait appelé à prendre part aux batailles de la noblesse 
que pour enfler la liste des morts et donner aux gentilsbommes 
le plaisir de massacrer des vilains. 
lY. Une guerre de succession en Bretagne et le meurtbk 

DE seigneurs bretons ET NORMANDS PAR PHILIPPE YI PROVO- 
QUENT LERENOUVELLEMEI^TDE LA GUERRE AVEC L'ANGLETERRE.- 

Lorsque tout le monde s'attendait à voir la trêve transliMtnée en 
paix définitive, et que la folie des projets d'Edouard semblait 
tout à fait démontrée, une guerre de succession princière vint 
malheureusement fournir des éléments nouveaux à la grande 
guerre de succession royale, et rendre l'espérance au monarque 
anglais. 

Le duc de Bretagne, Jean III, mourut en 1341, sans laisser 
d'en£aufits. Son héritage fut disputé par sa nièce, Jeanne la Boi- 
teuse, épouse de Charles de Blois, neveu du roi, et par Jean de 
Montfort, second ftëre du duc défunt, mais né d'une autre mère* 
La noblesse et la Bretagne françaises se déclarèrent pour Jeanne; 
le reste du pay^ reconnut Montfort, qui aussitôt s'empara de 
Nantes et de Rennes. Philippe YI ayant évoqué le jugement de 
cette affaire devant la cour des pairs, et Montfort ayant compris» 
à l'accueil que lui fit le roi, que sa cafise était perdue, s'enfoil 
secrètement de Paris et s'en alla en Angleterre rendre hommagi^ 
à Edouard, en lui demandant des secours. 

Charles de Blois, bigot fanatique, regardé comme un saint 
parce qu'il se macérait jusqu'à mettre des cailloux dans ses 
souliers, ou à se laisser ronger par la vermine, ravagea cruel- 
lement la Bretagne et prit Nantes par trahison. Montfort y PA 
arrêté et conduit au Louvre, et Rennes se rendit bientôt après. 
Mais Jean de Montfort avait pour femme une héroïne, Mor* 
ffuerUe (ou Jeanne) de Fl0ndre^ c courage d'honune et cœur de 
lion, > selon l'expression du chroniqueur Froissart. Revêtant une. 
armure de chevalier et tenant son fils dans ses bras, elle parcou* 
rait la Bretagne, excitant partout l'enthousiasme par son héro-' 
ïsme et par sa beauté. Elle s'était retirée au port de Henneboa 
pour y recevoir les secours des Anglais. Assiégée dans cette villes 
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elle déploya un courage fabuleux, toujours armée, défendant la 
brèche, ou faisant des sorties audacieuses avec ses guerriers. A 
plusieurs repjrises, des armées anglaises vinrent raffermir \ps 
partisans de l'intrépide comtesse. Edouard III descendit lui-même 
en Bretagne, et le proscrit Robert d'Artois y vint recevoir une 
blessure mortelle. Souvent interrompue par des trêves, cette 
guerre devait dur^ipt vingt^quatre années inonder de sang les 
rochers et les landes de la Bretagne. 

Pendant une de ces trêves, Olivier Clisson, et d'autres sei* 
gneurs bretons et normands , qui s'étaient rendus à Paris sans 
défiance pour assister à un tournoi, furent saisis par l'ordre de 
Philippe YI, et décapités sans forme de jugement. Toute la Bre* 
lagne fut indignée; Edouard rompit la trêve et prépara trois 
expéditions. L'une fut conflée à Montfort, qui s'était échappé du 
Louvre, et qui, bientôt, alla mourir de ses blessures auprès de 
sa femme, àHennebon, sans avoir remporté de grands avantages, 
Une seconde^ sous la conduite du comte de Derby, Henry de 
Lancastre, alla débarquer en Guyenne, prit Angoulême, et l'ex- 
pédition française du prince Jean, (jui fut envoyée contre elle, 
vint se consumer vainement sous les remparts de la petite ville 
d'Aiguillon. Quant à la troisième armée, que commandait Edouard 
en personne, elle n'eut aucun succès. Les ouvriers des petites 
villes et des campagnes de la Flandre s'étaient soulevés contre 
les grandes communes de Bruges, Gand et Ypres, dont les cor-^ 
porations privilégiées étouffaient leur industrie. Arteweld dut 
soutenir les grandes villes contre les petites, que favorisait le 
<;omte Louis. Sentant que le pouvoir allait lui échapper, il aur 
rait voulu le remettre au jeune fils d'Edouard III plutôt qu'à l'an- 
<5ien comte; mais ses vues rencontrèrent une vive opposition. 
-Ses ennemis l'accusèrent de ne pas vouloir rendre de comptes, 
^t il fut massacré dans sa maison avec soixante-dix de ses par- 
tisans. Edouard fut très affligé de la mort de celui qu'il appelait 
ton grand ami el cher compère, et la campagne d'Edouard fut 
manquée en Flandre. Toutefois les villes flamandes demeurèrent 
dans l'alliance anglaise. 

Y. Edouard III débarque en Normandie avec une grande ar- 
mée ET remporte une victchre SIGNALÉE A GRÉGY.->L'aDnée sui- 
vante (1346), Philippe ayant concentré tous ses efforts pour recou- 
vrer la Guyenne, Edouard III résolut de conduire lui-mêoie une 
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armée considérable au secours du comte de Derby. MalheoreH- 
sèment pour la France^ une tempête ayant poussé sa flotte sur 
li^ côtes de la Normandie^ il cédia aux suggestions d'un des sd- 
giieurs exilés de France^ Geoffroi d'Harcaurt, et se décida à 
débarquer dans la Normandie^ riche contrée privée de défen- 
seurs^ et qui n'avait pas vu la guerre depuis cent ans. Son année, 
partagée en trois corps^ ravagea toute la presqu'îlede la Marche. 
« Tout fut ars, robé^ gâté et pillé sans pitié. » Les Anglais^ remon- 
tant la rive gauche de la Seine, vinrent camper à Poissy, à huit 
lieues de Paris. Des corps isolés brûlèrent même Boulogne et 
Saint-Cloud. Une grande effervescence régnait à Paris contre le 
roi, qui se vit un moment sans armée. On se rassura en voyant 
accourir de toutes parts des chevaliers français et des princes 
allemands. 

La position d'Edouard devenant critique, il s'était hâté de 
passer la Seine et de se diriger vers la Flandre, suivi de près 
par une armée double de la sienne. Il parvint à passer la Somme^ 
à gué pendant la marée basse; mais, le lendemain, se voyant 
hors d'état d'échapper à son ennemi, il résolut de faire brave- 
ment volte-face, après avoir choisi une position avantageuse à 
Créqf, dans son comté de Ponthieu, apportant tous ses soins à 
rafraîchir, à reposer ses hommes et ses chevaux, et à faire mettre 
les armes en bon état. Les 70,000 Français, au contraire, arri- 
vèrent en vue du camp ennemi fatigués d'une marche de cinq 
heures par une pluie abondante et des chemins affreux. Leurs 
chevaux étaient harassés; les cordes de leurs arbalètes si mouil- 
lées qu'elles ne pouvaient servir. Tout à sa haine contre les 
Anglais et oubliant toute prudence, Philippe YI ordonna aussi- 
tôt aux arbalétriers génois d'engager le combat. Mais; avec des 
cordes complètement mouillées ils ne pouvaient faire de mal à 
l'ennemi, tandis qu'ils étaient au contraire accablés sous les 
flèches des archers anglais et c sous les bombardes quî^ avec du 
» feu, lançaient, dit Villani, de petites balles de fer. » Ils vou- 
lurent fuir, mais les seigneurs à cheval leur barraient le chemm. 
c Ortost, s'écria alors le roi Philippe, tuez toute cette ribaudaille, 
1 car ils nous empêchent la voie sans raison. » 

Cet ordre atroce ayant été exécuté devint la cause de la perte 
de la bataille. Les archers se défendirent, et pendant cette hor- 
rible mêlée , aucune flèche, aucune bombarde -anglaise ne por- 
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tait à fkux. Les seigneurs français^ cependant^ parvinrent jusqiPi 
la seconde ligne des Anglais et mirent eji danger un moment le 
jeune prinee de Galles^ âgé de quinze ans^ que son père^ qui^ 
de la hauteur, voyait la bataille gagnée, refusa de secourir, 
voulant, disait-il, « laisser à Tenfant gagner ses éperons et que 
* la journée fût sienne. » Le duc d'Alençon, frère du roi, \& 
comte de Flandre et lé roi Jean de Bohême, qui, tout aveugle 
qu'il était, voulut prendre part au combat, en tout onze princes, 
.deux archevêques, quatre-vingts barons à bannière, douze cents- 
chevaliers et trente mille soldats restèrent sur le champ de ba- 
taille. Le roi Philippe, qui, par sa bravoure avait un peu racheté 
sa cruauté et son ineptie, se retira à la nuit du côté d* Amiens^ 
suivi seulement de soixante cavaliers. La chevalerie venait d'ê- 
tre de nouveau vaincue par l'infanterie, et ce désastre, l)ien pluS' 
honteux que celui de Gourtrai, fut pour Faristocratieun terrible 
échec moral. 

VL Suites de la victoire de Crécy; prise de Calais.— La 
victoire de Crécy donna à Edouard III une supériorité immense. 
Les Ecossais furent vaincus presque en même temps par la reine 
d'Angleterre, et David Bruce resta prisonnier. En Bretagne^ 
Charles de Blois eut un sort pareil, et fut emmené en Angleterre, 
laissant sa femme Jecmne de Penthièvre, soutenir courageuse-^ 
mertt ses droits. Pout s'assureir un pied-à-terre en France et se 
venger des pirateries des habitants de Calais, le monarque an- 
glais résolut de s'emparer de cette ville, vaillamment défendue 
par Jean de Vienne et par les bourgeois. Désespérant de l'em- 
porter de vive force, il l'entoura d'une ville en bois, afin de la 
prendre par la famine. De son côté, le comte de Derby conqué- 
rait le Poitou et la Saintonge; pendant ce temps, le roi Philippe 
rassemblait à grand'peine, et après un an d'efforts, une armée- 
avec laquelle il essaya vainement de secourir Calais. 

Les Calaisiens se voyant abandonnés et réduits aux dernières* 
extrémités, proposèrent de se rendre, pourvu qu'on leur garan* 
tît la vie sauve (1347). Mais Edouard voulait se venger de leur 
longue résistance : il ne consentit à leur pardonner qu*à la con- 
dition que six des plus notables bourgeois viendraient, c tête 
nue, pieds déchaux, la hartau col et les clefs de la ville en leurs- 
mains, » se livrer à sa discrétion. A l'ouïe de ces dures ccfndi*^ 
tions, les Calaisiens commencèrent d'abord à erier et à pleurer 
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amèrement Mais bientôt on vit se lever Eustache de Saint-Pierre, 
Tun des plus riches bourgeois de la ville, qui s'exprima ainsi: 
< Grand'pitié serait de laisser mourir tout ce peuple. J'ai si 
» grande espérance d'avoir grftce et pardon envers^ Notre-Sei- 
» gneur, si je meurs pour ce peuple sauver, que je veux être 

> le premier et me mettrai volontiers en la merci du roi d'Ân- 

> gleterre. » Quand sire Eustache eut dit cela, c chacun alla Tado- 
rer de pitié; » puis on vit s'offrir de même à la n^ort le sire Je<m 
d^Aire, les deux frères Wissant, puis un cinquième, puis un 
sixième, et tous ensemble, au milieu des sanglots, quittèrent la 
ville pour se rendre au camp d'Edouard. Agenouillés et les mains 
jointes, ils lui demandèrent grade; mais, repoussant les prières 
de ses chevaliers, il avait déjà ordonné qu'on tranchât la tète 
aux six bourgeois , lorsque la reine, qui venait d'arriver au 
camp et qui était enceinte, vint se jeter aux pieds de son seigneur 
et obtint par ses larmes la vie d'Eustache et de ses compagnons. 

Il est triste de dire que cet admirable dévouement avait pour 
objet Calais et non la France. Le patriotisme, l'amour de son 
pays et non de sa ville était encore presque inconnu alors, et 
passé le premier moment où Edouard expulsa les Calaisiens 
pour repeupler la ville d'Anglais, un grand nombre de bannis 
consentirent sans peine à se faire Anglais: Eustache de Saint- 
Pierre lui-même accepta une pension, et se chargea de veiller 
k la garde de cette place, qui allait être pendant trois siècles 
une porte constamment ouverte aux invasions de l'étranger. 
Comme compensation à la perte d'une ville si importante, c'était 
bien peu de chose que l'acquisition du comté de Montpellier, 
acheté par Philippe VI au roi de Majorque, et celle du Dauphiné, 
vendu à la France par le dernier dauphin du Viennois, prince 
prodigue et voluptueux, qui mourut dans un couvent. 

Par l'entremise des légats du pape Clément VI, les deux peu- 
ples avaient conclu une trêve d'un an, qu'unq effroyable cala- 
mité força de prolonger pendant plusieurs années. La terrible 
peste noire ou peste de Florence avait pénétré de TEJgypte dans 
l'Occident, ou elle enleva plus du tiers de la population. En 
certains endroits du Languedoc et de la Provence, il ne resta 
qu'uu dixième des habitants. La maladie durait rarement plus 
de deux ou trois jours; la plupart expiraient subitement; sitôt 
qu'une tumeur se levait à l'aine ou aux aisselles, on était perdu. 
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On pouvait à peine enterrer les morts, et les curés, n'osant visiter 
les malades, s'enfuyaient pour la plupart épouvantés. Le peuple 
s'en prit aux Juifs, qui furent massacrés en maints endroits. 
Ailleurs on crut apaiser la colère de Dieu par d'ignobles proces- 
sions d'hommes et de femmes demi-nus, se déchirant le corps 
à grands coups de fouet; mais ces masses désordonnées se li- 
vrèrent à d& telles violences, qu'il fallut traiter le» flagellants com- 
me on avait traité les pastoureaux (1348). Philippe YI mourut 
deux ans après. 

Sources : Outre les Chroniques déjà citées de Nangis, de Meyer, d'Ou-^ 
degherst, de SairU-DenU, nous indiquerons celles de Jean Frmssard, de 
Rymer, de ViUani (italien), de Walsingham (anglais) ; les Ordonnances 
des rois; les Histoires de Bretagne de Lobineau^ de Daru ou àeRoujûux; 
Michelet et les autres historiens modernes de France et d'Angleterre. 



§ 18. lia France, proffondémeiit homillée et appaovrie par 
la noblesse » sons le roi Jean » ne peut être sanirée par 
la bourgeoisie ; elle se relèire un peu sous Charles IT. 



I. Le roi Jean, par son mauvais gouvernement, tombe dans 
LA DÉPENDANCE DES ÉTATS GÉNÉRAUX.— Dépeuplée par la posto, 
appauvrie par une guerre malheureuse et par un gouvernement 
plus ruineux que la peste et que la guerre; engagée avec l'An- 
gleterre dans une lutte qui mettait en question l'existence delà 
dynastie et l'indépendance de la nation, telle était la France 
lorsque monta sur le trône le second des Valois, Jean, qu'une 
ironie amère semble seule avoir pu qualifier du surnom de Bon. 
Beau comme son père, aussi brave, aussi prodigue, aussi fas- 
tueux, aussi emporté, aussi ignorant de tout principe de gouver- 
nement, il ne voulait régner que pour la noblesse, et n'avait 
plus le moindre instinct du rôle politique des rois du siècle pré- 
cédent. Plus l'esprit de la chevalerie s'effaçait, plus ou s'efforçait 
d'en faire revivre la forme et les fêtes; et Jean ne croyait pas 
pouvoir se proposer un plus beau modèle que celui de son par- 
rain, le roi Jean de Bohême, le plus léger et le plus prodigue 
des souverains de ce temps. Un tel idéal devait coûter cher à la 
« France et à Jean lui-même. 

HIST. DU MOT. AGE U.. •H 
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Avant même d'avoir été sacré à R^ms^ le nouveau roi coin* 
inaiK« ces falsifications incessantes des monnaies^ qui eontinuè- 
reot pendant toute la durée de son règne. Après avoir ramené 
le mare d'argent à sa valeur primitive^ quatre livres, il tirait de 
eeméme marc douze, quinze, et même jusqu'à cent deux livres, 
haussant et baissant alternativement la valeur de la monnaie, 
selon qu'il avait à recevoir de l'argent ou à en payer: dans une 
a^de année, il y eut jusqu'à seize variations de ee genre, et qua- 
tre-vingt-six pendant la durée du règne entier! Jean, dominé 
par un favori, Charles d'Espagne (l'un des infants de la Gerda), 
inaugura son règne en faisant saisir sur un soupçon, et exécuter 
sans jugement le c(nmétable d^Eu, principal conseiller de son 
père. Le favori devint connétable et obtint encore du roi un 
comté promis au jeune roi de Navarre, Charles le Mauvais, com- 
me compensation de la Champagne et de la Brie, cédées à la 
France par ses parents. ' 

Charles le Mauvais, dont le roi Jean avait fait précédemment 
son gendre, n'oubliait pas que la couronne de France lui aurait 
appartenu si le droit des femmes eût été admis. C'était un prince 
plein d'esprit et de grâce, doué d'une éloquence propre à agir 
sur les masses, mais rusé, adroit, peu scrupuleux, et animé 
d'une ambition égoïste et sans grandeur. Outre la Navarre^ il pos- 
sédait par lui ou par ses deux frères, le comté d'Evreux^ plu- 
sieurs grandes terres en Normandie, Mantes, Meulan, etc. Au 
lieu de l'attacher à la famille des Valois, on se joua de ses récla- 
mations, et on sembla prendre plaisir à l'irriter, comme un 
enfant sans conséquence. Il se vengea en faisant assassiner la 
ccmnétable, Charles d'Espagne, qui empêchait que le roi ne Ini 
rendît justice, et en s^aliiant avec les Anglais, lean comprit le 
danger, et cédant aux instances de ses ccmseillars, jrenditàsmi 
gendre tous ses domaines, et jura, par deux fois, qu'il lui par- 
dcmnait le meurtre de son connéiable. Mais ce serm^t n'était 
pas sincère, et le roi de Navarre ne s'y trompait pas.^ 

Cependant la trêve avec l'Angleterre, souvent violée, fut défi- 
nitivement rompue en l'année 1355. Les Anglais se portaient 
maintenant à cette guerre avec beaucoup de zèle : le pillage de 
plusieurs provinces françaises avait jeté ehes eux une masse 
énorme d'objets précieux : tapis, draps, bijoux,, meiriiiles; ainsi, 
quarante mille pièces de riches étoffes av^nt été enlevées dans .. 
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la seule ville de Caen. En France^ au eontraire, régnait un pro- 
f(Mid découragement. Le roi Jean^ pour ranimer le zèle de ses 
barons^ crut devoir leur offrir une solde de quarante sols par 
jour; et^ à l'imitation d'Edouard, qui venait à l'occasion d'une 
aventure de bal, d'instituer l'ordre de^la Jarretière j ou confire^ 
rie de 8amUGeorge$y il établit V ordre de V Etoile, dont chaque 
chevalier jurait de ne jamais reculer devant l'ennemi de plus de 
quatre arpents. 

Edouard III^ débarquant à Calais, ravagea l'Artois sans obte* 
nir de grands avantages; mais son fils, le prince de Galles^ 
surnommé, à cause de la couleur de ses armes, le prince Noir, 
pénétra de la Guyenne dans le Languedoc, pilla Castelnaudary, 
les faubourgs de Marbonne et de Carcassonne, et ravagea mé- 
thodiquement cette riche province, qui avait à peine vu la guerre 
depuis un siècle. Il revint à Bordeaux, traînant après lui cinq 
ufïille des habitants qu'il jugea le plus en état de payer une raiv- 
çon, et mille chariots chargés du plus riche butin; le comte 
d'Armagnac, gouverneur de la province, l'avait laissé passer et 
r^asser devant Toulouse, sans oser tenter aucun effort pour 
lui tenir tète, bien qu'il eût deux fois autant de soldats que le 
prince anglais. 

Les ressources de Jean étant complètement épuisées, il se 
vit obligé de recourir diUX états généraux. Ils n'avaient rien osé' 
lui refuser jusqu'alors^ et en s'adressant à eux, il trouvait l'a- 
vantage de se décharger sur les corps municipaux de l'odieux 
et des ft*ais qu'entraînaient la répartition et la levée des impôts. 
Les états de 1356 se montrèrent encore tout disposés à sout^ir 
le roi. Les trois ordres, après avoir délibéré ^semble, votèrent 
pour l'entretien d'une armée de 36,000 hommes d'armes (150,000 
combattants), une somme de cinq millions de livres, à prélever 
sur la gabelle et sur une taxe de huit deniers par livre pour 
toute marchandise vendue, impôts auxquels devaient être as- 
treints bourgeois, nobles, prêtres, et jusqu'au* roi lui-même. 
Mais ces sut^ides ne furent pas accordés sans condition. Les 
états demandèrent à être assemblés tous les ans; ils exigèrent 
que le taux de la monnaie fôt iï%é; que le roi renonçât, aux em- 
prunts forcés et surtout au drcnt de prise (réquisitions forcées 
de vivres, de meubles, de chariots que faisaient les rois ou les 
4Mrinees dans leurs voyages), nul ne devait être distrait de ses 



Digitized by VjOOQlC 



— 164 — 

juges naturels; chacun devait s'armer; nulle loi^ nulle paix, 
sans le consentement des états; enfin l'argent ne devait être 
perçu et administré que par les commissaires des états^ sous la 
haute surveillance d'une commission de neuf membres, pris 
dans les trois ordres. 

Ces innovations, sanctionnées piar deux ordonnances royales, 
semblaient annoncer que la France aurait aussi sa grande charte. 
Par la création de la commission des Neuf, la nation cessait pour 
la première fois de se personnifier dans la royauté; la souverai* 
neté était partagée entre le roi et les états; le peuple entier par 
ses représentants votait les impôts et en disposait; les charges 
étaient égales et Tégalité des trois ordres reconnue. Pour la 
première fuis depuis l'émancipation de la bourgeoisie, la France 
avait une assemblée vraiment nationale^et un essai de gouver* 
nement représentatif. 

Mais si les bourgeois, dirigés par un homme habile et éner- 
gique, Etienne Marcel, prévôt des marchands dé Paris, avaient 
réussi à imposer un frein à l'arbitraire royal, ils se montrèrent 
incapables d'administrer le royaume, et le peuple dans les pro- 
vinces refusa de les soutenir. La gabelle et la taxe des ventes 
excitèrent en beaucoup de lieux des révoltes: à Arras, par 
exemple, les petites gens se soulevèrent et demeurèrent maîtres 
de la ville durant près de deux mois. Les états durent remplacer 
ces impôts odieux par une taxe sur les revins; mais elle fui 
si mal établie que les pauvres payaient plus que les riches, à 
proportion. 

II. Les violences de Jean contre Charles le Mauvais et 

SES AMIS PROVOQUENT LE RENOUVELLEMENT DE LA GUERRE AVEC 

l'Angleterre; désastre de Poitiers.— Sur ces entrefaites, le 
roi Jean crut avoir trouvé une occasion favorable pour se venger 
de son gendre, Charles le Mauvais. Ce prince s'était signalé par 
son opposition aux impôts récemment abolis; de plus, il s'était 
lié intimement avec le dauphin, Charles, duc de Normandie, 
qu'il cherchait à entraîner dans une ligue de barons hostile à 
son père. Apprenant un jour que son fils avait invité le roi de 
Navarre à venir dîner avec lui à Rouen, le roi Jean partit d'Or- 
léans la veille avec soixante cavaliers, pénétra dans la salle du 
festin par une porte dérobée, saisit lui-même par le collet le roi 
de Navarre, qu'il appelait mauvais traître, fit garrotter le comte 



Digitized by VjOOQIC 



— 165 — 

d'Harcourt et les autres convives, se mit à taUe, et après dîner 
fit décapiter en sa présence tous les prisonniers, à Texception 
de son gendre, qu'il fit traîner de prison en prison. 

Une telle violence excita une indignation générale. Les parents 
des victimes s'allièrent avec Edouard^ et déclarèrent une guerre 
à mort à Jean de Valois, se disant roi de France. Le duc de Lan- 
castre, qui guerroyait en Bretagne, vint ravitailler les places 
appartenant à Charles de Navarre, et ravagea la Normandie 
jusqu'à Rouen; il battit néanmoins en retraite à rapproche des 
troupes françaises, qui s'emparèrent d'Evreux. 

Pendant ce temps, le prince de Galles, avec une petite armée 
de Gascons, se dirigeait du côté de la Loire, pour rejoindre le 
duc de Lancastre en Normandie, après avoir saccagé sans obs-* 
tacle le centre de la France, Rouergùe^ Auvergne, Limousin et 
Berry. Arrivé àVierzon, et apprenant que Jean venait de passer 
la Loire pour venir l'attaquer avec une nombreuse armée, le 
prince Noir voulut regagner le Poitou. Mais il perdit du temps 
à piUer Romorantin, et la retraite sur la Guyenne lui fat entiè- 
rement coupée par les troupes royales. L'armée anglaise était 
perdue si le roi Jean, qui avait avec' lui une armée de cinquante 
mille hommes, tous chevaliers ou gens d'armes pesamment ar* 
mes, eût été doué de la prudence la plus commune. Avec ses 
deux mille cavaliers, quatre mille archers et deux mille fantas- 
sins, le prince Noir s'était retranché dans une position très forte^ 
à deux lieues au nord de Poitiers, sur le plateau de Maupertuis, 
où Tonne pouvait arriver que par un chemin montant et encais- 
sé^ bordé de haies vives et de buissons; mais comme il n'avait 
pas de vivres, il aurait été contraint de poser les armes sans 
combattre, si on Teût bloqué pendant deux ou trois jours seu- 
lement. 

Lorsque Tannée française était déjà en marche, deux légats 
du pape interposèrent leur médiation. Le prince Noir consens 
tait à rendre ses conquêtes, son butin, ses prisonniers, et à ne 
pas combattre contre la France pendant sept ans. Jean exigeait 
que le prince et cent de ses chevaliers se rendissent prisonniers. 
Sur le refus du prince, l'attaque commence; le premier corps 
de cavalerie qui s'engage dan$ le défilé, périt sous une grêle de 
flèches, parties des haies et des buissons; un autre lui succède 
et est repoussé en désordre par une embuscade ennemie. Alors 
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le souvenir de la bataille de Grécy frappe toutes lés imaginations : 
une terreur panique s'empare des deux premières divisions de 
l'armée. Trois des fils du roi et le duc â*Orléans, leur oncle, 
donnent l'exemple de la fuite. La troisième division, que Jean 
commande en personne, ayant près de lui son plus jeune fils, 
est néanmoins deux fois plus nombreuse encore que l'armée an- 
glaise; mais se souvenant que le désordre de la cavalerie a 
causé le désastre de Grécy, il a ordonné à tousses hommes d'ar- 
mes de se mettre à pied, au moment où les cavaliers anglais 
viennent fondre sureuxdetouse5tés. Cette absurde manœuvre 
décide la défaite. Jean lui-même et son plus jeune fils (qui ga- 
gna alors son surnom de Philippe le Hardi) déploient en vain 
une héroïque bravoure; ils doivent bientôt se rendre au prince 
de Galles, qui traite ses prisonniers avec la plus exquise cour- 
toisie et les emmène à Bordeaux avec un immense butin (1356). 
III. La honteuse conduite de l'aristocratie. enharmt les 

BOURGEOIS A PRENDRE EN MAIN LA DIRECTION DE LA SOCIÉTÉ EN 

PÉRIL. Nouvelles assemblées des Etats généraux. — La to- 
ktUle dé Poitiers coûta à la France onze mille morts. Quant aux 
prisonniers, ils étaient plus nombreux que les vainqueurs eux- 
mêmes, qui les relâchèrent pour la plupart, à condition qu'ils 
donneraient leur parole de venir dans les trois mois apporter 
leur rançon à Bordeaux. Ce fut une défaite encore plus honteuse 
qlie les précédentes pour Taristocratie, qui avait lâchement aban- 
donné son roi, ou s'était laissé prendre presque sans combat- 
tre. Le peuple indigné accueillait outrageusement les nobles 
revenus de la bataille, et la bourgeoisie, voyant la noblesse avi- 
lie et la royauté abandonnée à des mains inexpérimentées^ se 
préparait à prendre la direction de la société en péril. Paris sw^ 
tout se montra admirable de résolution et d'énergie. A la vmx 
de tson prévôt des marchands, les fortifications furent réparées 
et agrandies, des canons placés sur les remparts, des chaînes au 
coin des rués. La force morale semblait toute passée du côté du 
tier$ état, dont Tattiiude avait été si humble jusqu'à ce jour. 

Le dauphin Charles j qui, toujours fuyant, était arrivé à Paris, 
dix jours après la bataille, et avait pris le titre de lieutenant 
général, était un jeune hompie instruit pour son siècle, surtout 
en astrologie (ce qui lui valut le surnom de Sage); mais sa 
constitution physique était faible, son caractère faux, et la Uh 
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ciieté'4|u'ii venait de montrer, à râf[e de vinfl ans, Tavait tout 
A fait discrédité. Dans le désastre universel, il eut recours aux 
état généraux, qui furent mandés sur-le-champ, ceux de Lan* 
guedoïl à' Paris et ceux de Languedoc à Toulouse. L'assemblée 
de Paris se composa d'environ huit cents personnes dont la moi- 
tié au moins appartenait au tiers état, qui choisit pour prési- 
dent Etienne Marcel, tandis que le clergé, que le danger publie 
ralliait à la cause populaire, mettait à sa tôte Bobert Lecoq, évé- 
que de Laon, qui avait les mêmes idées et les mêmes vues que 
son ami, le prévôt des marchands. Quant à la noblesse, qui se 
sentait annulée sous la honte de sa défaite, elle ne montra qu'in* 
décisicm et faiblesse, et mit à sa tête un des principaux amis du 
roi de Navarre, le me de Pecq^Ugnff, 

Réunis dans le couvent des Gordeliers, devenu si fameux de 
]K)s jours, les trois ordres chargèrent une commission de quatre- 
vingts membres d'aviser aux moyens de rechercher tous les 
friefs, et de porter remède aux maux de FEtat. Cette commis- 
sion, qui refusa d'adm^re à ses séances les conseillers du rm, 
fit à l'assemblée' un rapport sur la situation du royaume, et 
proposa à sa sanction les demandes suivantes : mise en juge- 
ment de sept ministres de la couronne, comme ayant malversé 
de toutes sortes de manières; formation d'un conseil de gou- 
vernement, élu par les états, et sans l'avis duquel le dauphin 
ne pourrait rien ordonner; mise en liberté du roi de Navarre, 
détenu au mépris des lois; rétablissement des anciennes liber^ 
tés communales et féodales^ comme avant le temps de Philippe 
le Ber. A ces conditions, les états accordaient pour un an un 
subside d'un décime et demi (15 pour 100) sur tous les revenus 
des trois ordres. 

Le dauphin aima mieux se passer d'argent que d'accéder à de 
telles demandes. Il prétexta un voyage en Allemagne, pour aller 
demander des secours à son parrain^ l'empereur Charles IV, 
et conseilla aux députés d'aller consulter leurs villes ou pro- 
vinces, tandis que lui-même consulterait son père. Les états de 
Languedoc s'étant montrés plus dociles, et ayant voté les sub- 
sides nécessaires à la levée de quinze mille hommes, le dauphin 
crut qu'il pourrait se passer des états de Languedoîl et les con- 
Ifédia. Bi^têt il recourut à la ressource ordinaire, l'altération 
des monnaies; mais, par Tordre exprès du prévôt et du corps 
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4es échevins^ la nouvelle monnaie fut refusée^ tous les métier 
s'arrêtèrent^ et les bourgeois descendirent en armes dans les 
rues. Le dauphin^ effrayé^ céda et convoqua de nouveau les 
états (février 1357). 

Les députés revinrent, moins nombreux, maisrplus résolus. 
Ils étaient encouragés, soit par l'approbation complète de leurs 
provinces, soit par la vue de la misère universelle. Les seigneurs 
faits prisonniers à Poitiers arrachaient à leurs vassaux leur der- 
nière pièce d'argent pour payer la rançon promise aux Anglais. 
D'un autre côté, des compagnies de soldats licenciés erraient à 
l'aventure dans les campagnes, brûlaient les chaumières et tor« 
turaient les paysans, qui s'enfoyaient aux forêts ou dans d'af* 
trenx souterrains. Les députés n'eurent pas de peine à s'enten- 
dre, et renouvelèrent leurs précédentes demandes en les com- 
plétant. On promit au dauphin une armée de 30,000 hommes, 
et l'argent nécessaire pour les solder; mais il dut accepter et 
sanctionner par une grande ordonnance royale les réformes qui 
lui étaient imposées : la faculté aux députés de s'assembler deux 
fois par an ; le renvoi de vingt-deux de ses officiers et minis* 
très et la formation d'un conseil permanent de trente-six ré- 
formateurs généraux, nommés par les états, et qui, armés d'une 
véritable dictature, se mirent à l'œuvre avec une vigoureuse 
«activité^ 

IV. Le roi et le dauphin, en entravant le mouvebient db 

R£FORME> POUSSENT MARCEL ET LES PARISIENS A L'iNSDRRECTIOlf 

ET AUX VIOLENCES. ^ Pendant ce temps, le roi Jean, qui montra 
beaucoup de dignité dans son infortune, avait été transféré de 
Bordeaux en Angleterre^ et avait conclu avec Edouard une trêve 
de deux ans. En apprenant les événements de Paris, il envoya 
à son fils une ordonnance qui défendait aux états de s'assembler, 
et au peuple de payer les subsides. Mais les Parisiens prirent 
aussitôt les armes, et le dauphin, qui avait demandé sous main 
cette ordonnance, fut contraint de la révoquer. Il détournait 
secrètement les nobles de payer l'impôt, excitait la discorde 
dans le conseil des trente-six, et bientôt, se croyant assez fort, 
signifia à Marcel et aux échevins qu'il voulait gouverner seul, 
et les congédia. 

Il essaya vainquent de se faire donner d^s aides par les bon- 
nes villes ; il fallut revenir à Paris rétablir le conseil des trente* 
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dx et convoquer de nouveau les états-généraux. Aussitôt, pour 
se donner un défenseur dévoué dans la personne d'une des vic- 
times de Tarbîtraire, ceux-ci vont' tirer de prison le roi de Na- 
varre^ que les acclamations universelles saluent sur toute sa 
route comme un ami du peuple. Le dauphin n'ose lui interdire 
l'entrée de la capitale; il doit consentir à une réconciliation for* 
cée, et essaie en vain de s'assurer la faveur populaire en haran*- 
guant la foule aux Halles, comme le roi de Navarre la harangue 
au Pré-aux-Clercs, Il rompt bientôt la paix avec son rival, rap- 
pelle ses anciens ministres, réunit des troupes, et refuse de le& 
conduire contre les compagnies de brigands qui infestent le» 
environs de Paris. 

Une fermentation terrible se fait alors sentir dans la capitale; 
les états, où Ton ne compte presque plus de prélats ni de nobles, 
cèdent le pas à la municipalité de Paris, dont les allures sont 
devenues tout à fait républicaines. Marcel fait adopter aux par- 
tisans de la révolution un chaperon bleu et rouge, auxcouleur» 
de la ville, avec cette devise : A bonne fin; vivre et mourir avec 
le prévôt. Enfin, Forage éclate, le tocsin est sonné à Notre-Dame; 
3,000 hommes des corps de métiers marchent sur le palais du 
dauphin . Marcel, qui est à leur tête, somme le prince d'employer 
ses» troupes à réprimer les pillages des campagnes et de ran- 
voyer ses ministres. Une aigre dispute s'élève alors entre eux; 
tout à coup, sur un signal de Marcel, on égorge le sire de Con- 
flans, maréchal de Champagne, dont le sang rejaillit sur la 
robe du dauphin; Robert de Clermont, maréchal deNormandie^ 
est massacré dans un cabinet voisin. Marcel s'en va ensuite 
haranguer le peuple, rassemblé en place de Grève, d'une fenê- 
tre de l'Hôtel-de-Ville, dont il ftit le fondateur (22 février 1358), 

Marcel sembla un moment le maître de la France. Il avait pro- 
tégé le dauphin à l'instant du danger, en lui donnant comme 
sauvegarde son chaperon aux couleurs parisiennes; il le requit 
ensuite, départe peuple , de ratifier ce qui venait d'être fait, le 
réconcilia avec le roi de Navarre, alors à Mantes, remplaça par 
des bourgeois les nobles du conseil des trente-six, qui s'étaient 
enfuis pendant ces troubles, et s'efforça de réunir les principales^ 
villes en une ligue dont le signe de ralliement était le chaperon 
rouge et bleu. Le dauphin, devenu rég^xt depuis sa majorité, 
devait aller, de concert avec des députés de Paris, diriger le» 
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assemblées des états provinciaux, et recommander partout la 
concorde et l'union. Mais dès qu'il fut arrivé en Ghampagae, la 
noblesse de cette province se prononça vivement contre Paris, 
ei aussitôt le prince convoqua à Compiègne les états généraux de 
Languedoîl. C'était déclarer la guerre. Marcel, sans perdre de 
lemps, répara les fortifications de Paris et s'empara du Louvre: 
mais le régent, avec l'argent des états de Champagne, réunit 
une armée et vint bloquer Paris, les bourgeois ayant refusé une 
jamnistie qu'il leur avait offerte à condition qu'ils lui livreraient 
Marcel et les échevias. 
V. Les affreuses scènes de la jacquerie DÉcoNSiràREirr 

ET PERDENT LA CAUSE DE LA RÉVOLUTION BOURi^EOISE. — MaîS 

au moment où les deux partis allaient en venir aux mains, un 
troisième cri de guerre se fit entendre, épouvantable cri de rage 
«t de désespoir, qui frai^ la bourgeoisie de surprise et la no- 
blesse de terreur. Les paysans, enhardis par la guerre de la bour- 
geoisie contre la noblesse, et réduits aux derniers degrés de li 
misère, venaient de se soulever, depuis les rives de l'Yonne à 
l'embouchure de la Somme, et jusque dans le pays chartrain. 
Pour payer les rançons de leurs seigneurs captifs, ils avaient dû 
se dépouiller de leur dernier écu; fouet, cachots, torture, tout 
avait été employé; les nobles, licenciés des grande$ campagniei, 
les avaient ensuite pillés et repiUés, emmenant leurs bestiaux^ 
outrageant leurs femmes et réduisant en cendres leurs chaumiè- 
res. Et pas un seigneur ne songe à protégé Jacques Banhomm, 
comme on appelle par dérision le malheureux serf. 

Le soulèvement commence dans les environs de Clermont en 
Beauvaisis. Les Jacques, s'exeitant les uns les autres contre ces 
nobles qui leur faisaient, disaient-ils, plus de mal que i'eniiemi, 
s'emparent de quelques châteaux, se donnent pour chef un rasé 
paysan, nommé Guillaume Calkt, et se répandent dans les cam- 
pagnes, brûlant les châteaux, torturant les nobles, outrageant 
les femmes, égorgeant même les petits enfants. C'était l'ardeur 
>àe la vengeance et non l'amour de la liberté qui les animait. 
Néanmoins, le parti des bourgeois ne pouvait mmquer de tirer 
avantage de cette diversion. Les Jacques, ^ui étaient déjà plus 
de cent mille, étant venus assiéger Meaux, où s'étaient réfugiées 
plus de trois cents dames du plus haut rang, la m^iesse, qui 
avait réclamé du secours de toute la France, les écrasa, malgré 
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l'appui que leur donnèrent tes ParîBiens. Les seigneurs reprirent 
âJors courage; te roi de Navarre^ qui éiait en négociation avec 
€aUe^ se te fit livrer et le pendit, après Tavoir couronné d'un 
trépted brûlant. Dès lors le régent et les nobles se mirent à Caire 
la chasse aux paysans^ brûlant les villages et dépeuplant des 
€anti>ns entiers. Au bout de six semaines^ ces scènes tumul- 
tueuses avatent fait place dans toutes ces contrées à un silence 
de mort. 

La discorde alors se glisse parmi les bourgeois de Paris, blo- 
qués et affamés par l'armée royale. Marcel appelle à son aide 
le roi de Navarre, et veut lui donner le titre de capitaine géné- 
ral du royaume. Mais les Parisiens/ s'apercevant bientôt que 
Charles le Mauvais les trahit, le chassent avec ses bandes de 
Crascons pillards. Il s'en va camper à Saint-Denis, ravage toutes 
les campagnes, et négocie avec tes deux partis. Paris cependant 
«e voyait peu à peu réduit à l'extrémité, et le parti monarchique 
croissait en nombre chaque jour. Marcel alors n'hésite pas. 
Plutôt que de s'exposer aux vengeances implacables du parti 
royal, il préfère livrer Paris au roi de Navarre, et, en lui donnant 
la capitainerie générale, lui préparer tes voies au trône de France. 
Mais au moment où le prévôt va ouvrir l'une des porter aux 
«okLats' de Navarre, un des écjhevius, son oompère Maillard, 
arrive avec une troupe de royalistes, tue Marcel et soulève la vilte 
^ux cris de Monijoie SainU -Denis, ait roi et au duc. Le dauphin 
se hâte, d'accourir, fait périr les partisans du prévôt, et abolit 
les principales ordonnances rendues sous l'influence des états. 
JLe pouvoir royal en devient plus absolu que jamais (30 juiltet 
1358) ; il y eut bien encore plusieurs conspirations, mais le peu- 
ple n'était pas mûr pour la liberté. 

VI. NÉGOCIATIONS ET PAIX AVfX: L'ANGLETERRE ; FIN DU RÈGNE 

DU ROI Jean.— Pendant que ces choses se passatent à Paris, le 
roi Jean, emmené captif à Londres, concluait avec Edouard III 
im traité qui faisait rétrograder la France jusqu'au règne de 
JLouis VIL En échange de sa liberté personnelle, il promettait 
une somme de quatre millions d'écus d'or, et cédait en toute 
souveraineté Calais, Boulogne et tous tes domaines des anciens 
Plantagenôt, depuis la Normandie jusqu'aux Pyrénées. 

Le dauphin s'indigna à la lecture d'un traité aussi déshono- 
rant; mais pour rejeter la responsabilité d'un refus sur d'autres^ 
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il en appela aux états généraux^ lui qui les détestait si fort. 
Peu de députés osèrent venir et braver les brigands qui rava- 
geaient toutes les provinces; le dauphin en profita pour leur 
faire abolir tous les actes de l'administration de Marcel^ et réha- 
biliter ses vingt*deux ministres^ condamnés précédemment. 

Rejeter le traité c'était rallumer la guerre. Edouard III^ dans 
l'automne de 1359, vint en effet avec une armée, à laquelle se 
joignirent des aventuriers de toutes nations, ravager la Picardie, 
l'Artois, la Champagne, assiéger Reims, où il voulait se faire 
sacrer roi de France, et piller les environs de Paris. Mais aucune 
provocation ne put antraîner le dauphin à livrer bataille, et 
Edouard voyant qu'il n'obtenait aucun succès durable, consentit 
à signer le traité de Bretigny (près Chartres, 1360), par lequel il 
renonça à la couronne de France, et reçut en souveraineté directe 
(outre le Ponthieu et Calais), le Poitou, le Limousin et toutes les 
autres possessions des Plantagenét au sud de la Loire. Jeaii 
devait de plus payer une rançon de trois millions d'écusd'or en 
six ans, et donner en otage son frère, deux de ses' fils, vingt 
seigneurs et quarante bourgeois. 

Cette paix ne put être complètement exécuté^: quelques pro- 
vinces cédées refusèrent de se soumettre au roi d'Angleterre, 
et la pénurie du trésor, malgré les 600,000 écus dont Jean Galéas 
Visconti, duc de Milan, paya son alliance avec l'une des filles du 
roi, permit à peine en quatre ans d'acquitter le tiers de la rwH 
çon. La réunion à la couronne du duché de Bourgogne, devenu 
vacant par la mon de Philippe de Rouvre (1361), ne fut pas une 
compensation pour tant de provinces perdues; car aussitôt après 
se l'être appropriée au préjudice de Charles de Navarre, à qui 
cette province revenait de droit? le roi la donna en fief au plu» 
jeune de ses fils, Philippe le Hardi. Après cela, comine le roi 
songeait à délivrer la France des épouvantables ravages exercés 
par les soldats d'aventure {routiers, malandrinSj iard^venus^ etc.), 
en les emmenant en croisade, il apprit que le duc d'Anjou, son 
fils,' laissé en otage auprès d'Edouard, s'était enfui. Il résolut 
alors d'aller à Londres pour excuser son fils et engager Edouard 
à prendre part à la croisade, répondant, dit-on, à ceux qui le 
dissuadaient d'aller faire ce voyage que t si la bonne foi était 
> bannie de toute la terre, il faudrait qu'on la retrouvât dans 
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> le cœur des rois. > Après avoir passé l'hiver dans les fêtes à 
la cour d'Edouard^ il mourut presque subitement, en 1364. 

yjl. Charles Y, après avoir pacifié la Normandie et la Bre- 
tagne, DÉLIVRE LA FRANCE DES GRANDES COMPAGNIES EN LES EN- 
irOYANT AVEC DUGUESCLIN EN ESPAGNE CONTRE PlERRE LE CrUEL. 

— CHrles Vj surnommé le Sage, appelé depuis huit ans à gou* 
Terner le royaume, avait acquis dans le malheur l'art de con* 
naître les hommes, de dissimuler et de temporiser. Faible de 
corçs et maladif, il ne fut point un roi chevalier et batailleur 
comme ses pères; il chercha plutôt pendant son règne de seize 
années à reprendre l'œuvre de Philippe le Bel, et passa sa vie 
au milieu des légistes, des juifs, des astrologues et des savants, 
pour lesquels il réunit à grands frais, plus de neuf cents volu* 
mes, fonds primitif de la grande bibliothèque nationale. 

Charles V (1364-1380) commença son règne en se vengeant de 
l'homme qu*il haïssait le plus, son beau-frère, Charles le Mau- 
vais. Il ordonna à son lieutenant BoudcauU d'attaquer en trahi- 
son et d'enlever Mantes, Meulan et les autres forteresses du duché 
d'Ëvreux qui appartenaient au roi de Navarre. Il chargea en- 
suite le plus célèbre des capitaines d'aventure, Duguesclin, d'al-< 
1er à la rencontre d'une armée que Charles le Mauvais avait 
envoyée de son royaume de Navarre en Normandie, sous le 
€ommai)dement d'un vaillant capitaine gascon, le captai de 
Buch. Ce dernier fut battu à Cocherel et fait prisonnier; au bout 
d'un an, le roi de Navarre céda, par un traité, les comtés de 
Mantes, Meulan et Longueville, et on lui promit en échange la 
seigneurie de Montpellier. 

Le sire Bertrand 'Duguesclin, dont Charles V fit en quelque 
sorte son bras droit, était un gentilhomme breton, fort laid, illet* 
tré, brutal, formé à la ruse par les guerres de surprises de la 
Bretagne, mais intrépide dans la mêlée, d'une force de corps 
prodigieuse, généreux envers le soldat et possédant le coupd'œil 
du général en chef. Charles V l'envoya en Bretagne avec une 
petite armée au secours de Charles de Blois, qui, après être sorti 
de prison, guerroyait toujours contre le jeune Montfort. De son 
côté, le prince de Galles envoya à l'autre parti des renforts com- 
mandés par Jean Chandos, l'un des plus illustres vainqueurs 
de Poitiers. Duguesclin ne fut pas heureux dans cette guerre. 
, A la sanglante et décisive haîaiUe d^Auray (1364), il fut fait 
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prisonnier^ Cbarles de Blois pris^ leur année entièrement dé- 
faite. Toute la Bretagne se sonrait à Jean de Montfort^ et Char- 
les V^ malgré sa douleur, ne voulant pas perdre sa suzeraineté 
sur la Bretagne, reconnut le duc et consentit »jï4raUé de Gué- 
randBj qui déclarait le duché de Bretagne réversible sur la 
tête du âls de Charles de Blois, dans le cas où Jean de Mont- 
fort mourrait sans enfants. 

Cette paix cependant ne soulagea, pas le royaume; toutes les 
troupes licenciées allaient grossir les grcmdes compagnies qm, 
sous le commandement de quelque seigneur et même ^nn 
archiprét];e, s'emparaient. chacune d*uue province et y vivaient 
à discrétion. L'une d'elles, forte de 15,000 hommes^ et dont le^ 
chef se disait « ami à Dieu et ennemi à tout le monde, y avait 
exterminé à Briguais, près de Lyon, une armée de chevaliers,, 
commandée par le connétable de Bourbon, et était demeurée 
maîtresse de tout le bassin du Rhône. Il fallait à tout prix délivrer 
les campagnes de ces redoutables brigands. Charles Y résolut 
de les envoyer en Espagne renverser du trône un allié d'Edouard 
III, Pierre le Cruels roi de Castille, qui avait fait périr la maî- 
tresse de son père, trois de ses frères naturels et enfin sa propre 
femme, Blanche de Bourbon, belle-sœur du roi de France. Les^ 
brigands, en passant à Avignon, exigèrent du pape une somme 
de 200,000 livres avec Tabsolution de leurs péchés, et parvenus 
en Espagne, mirent sur le trône de Castille Henri de Transta- 
mare, frère bâtard de Pierre le Cruel. Mais bientôt Pierre, ré- 
fugié auprès du prince de Galles, se forma une nombreuse armée 
à l'aide des aventuriers qui abandonnaient Duguesclin, nonuné 
connétable de Castille; Transtamare hit vaincu à la bataille d& 
Navarette, près de TEbre, et Duguesclin encore une fois fiait pri- 
sonnier. Cela ne l'empêcha pas, après son rachat^ de conduire 
en Espagne une nouvelle armée de mercenaires, qui triompha 
complètement à Montiel; le roi Pierre, fait prisonnier, fût poi- 
gnardé par son frère dans la tente môme de Duguesclin. 

VIII. Nouvelle guerre avec , l'Angleterre au sujet db 
l'Aquitaine ; la pin nu règne de Charges V troublée par 
diverses révoltes.— Pour relever le trône de Pierre le Cruel, 
le prince de Galles avait dû demander de lourds subsides à 
l'Aquitaine. Les sires d'Albret, de Comminges, d'Armagnac, 
prétendirent que le roi de France était toujours leur suzerain. 
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et lui portèrent plainte contre les exaetions du prince. Celui-ci^ 
ayant été cité à comparaître deyant la cour des pairs^ en dépif 
des stipulations expresses du traité de Bretigny^ répondit qu'il 
irait se présenter Ji la tête de 6O,0(K)hommes; Une hydropisie 
grave dont il était atteint^ l'empéclia d'exécuter sa menace. La 
cour des pairs condamna le prince comme rebelle et confisqua 
TAquitaine; un marmiton des cuisines du roi fut chargé d'aller 
porter la déclaration. Les Anglais^ battus sijirmer par les flottes^^ 
castillanes^ perdirent successivement le Ponthieu, le Quercy^ 
le Limousin, le Poitou et ïa plus grande partie de la Bretagne, 
dont le duc avait de nouveau embrassé le parti d'Edouard III^ 
son Menfaiteur et son beau-père. Deux fois de grandes armées 
anglaises vinrent débarquer à Calais , se dirigeant vers la Bro" 
tagne ou l'Aquitaine, brûlant et dévastant bourgs et villages, 
détruisant les granges, égorgeant les troupeaux et souvent les^ 
bergers, offrant sans cesse la bataille, sans qu'aucun général 
français voulût l'accepter , se fondant peu à peu par suite des^ 
maladies, des fatigues et de petits combats par corps détachés, 
dans lesquels les Français avaient preèque toujours l'avantage^ 
Sans pitié pour les souffrances individuelles, et se défiant de 
la toile bravoure de la noblesse, Charles V ne voulait plus de 
batailles ^ il faisait évacuer les villes et villages non défenda-^ 
blés, et ne laissait voir aux ennemis que des champs déjà dé- 
vastés ou des murailles bien gardées. Tranquille dans son hôtel 
Saint-Paul, d'où il pouvait apercevoir les incendies «llumés^ 
par les bandes anglaises: «Laissez-les aller, disait-il, et se 
9 fouler; ils ne pourront m'enlever mon héritage par ces fti-^ 
» meries. » 

Les deux nations étant également épuisées, on conclut une 
trêve qui dura deux ans (1375-77). Mais, par suite de la mort 
d*Edouard III et de son fils, le prince de Galles, la couronne 
d'Angleterre étant tombée sur la tète d'un enfant mineur, IK- 
ckard II, Charles V en profita pour recommencer la guerre, 
. enlever au roi de Navarre toutes ses possessions en Normandie, 
ravager les côtes d'Angleterre et même les bords de la Tamise, 
et prendre aux Anglais toutes leurs forteresses, à l'excep- 
tk>n de Cafôis, Bayonne, Bordeaux et quelques autres sur la 
Dordogne. ' 

Les dernières années du roi furent troublées par trois ré« 
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voltes graves: celle du Languedoc^ causée par les exactions de 
son gouverneur, le duc d'Anjou, qui cherchait par tous les 
moyens à se procurer de l'argent pour aller à Naples recueillir 
la succession de la reine Jeanne, qui l'avait adopté ; lès choses 
en vinrent au point que le roi dut ôter à son frère le gouverne- 
ment de cette importante province , complètement ruinée. La 
seconde fut celle des Flamands, causée par la rivalité des corps de 
métiers contre la noblesse, intimemeilt alliée, ainsi que le comte 
Louis de Mâle, avec le roi de France, qui refusa cependant de 
prendre leur cause en main. La troisième et la plus sensible fiit 
celle des Bretons , qui , après avoir chassé leur duc et s'être 
soumis de fait à la domination du roi de France, se soulevèrent 
avec indignation contre un arrêt de la cour des pairs, qui, en 
condamnant Jean de Montfort, confisquait leur duché au mépris 
des stipulations du 4raité de Guérande. Ils rappelèrent leur duc 
d'Angleterre et l'accueillirent avec enthousiasme; tous les capi- 
laines bretons au service de Charles Y le quittèrent pour aller 
âu secours de leur patrie; Duguesclin et Olivier Clisson demeu- 
rèrent, mais le premier fut disgracié et mourut au siège de 
Château -Randon dans les Cévennes. Le gouverneur de la ville, 
4iui avait promis de ia rendre, s'il n'était pas secouru, vint loya- 
lement déposer le^ clefs sur le cercueil du héros que l'armée 
pleurait. La sépulture des rois à Saint-Denis reçut lé corps de 
Duguesclin, et la même année le roi Charles l'y suivit (1380). 
Il mourut peu regretté, malgré ses succès ^ car la misère du 
peuple était extrême. Cependant il avait ramené l'ordre dans les 
finances, en cessant d'altérer les monnaies, établi une maré- 
chaussée pour la sûreté des chemins, fixé l'âge de 14 ans pour 
la m«gorité des rois, construit la Bastille Saint-Antoine, com- 
mencé une bibliothèque, encouragé les savants, protégé les 
Juifs. Mais en ratifiant la donation de la Bourgogne faite pré- 
cédemment à son frère Philippe le Hardi, dont le mariage avec 
l'héritière de Flandre doubla tout d'abord les domaines et la 
puissance, Charles V avait créé de très graves périls à ses suc- 
cesseurs. 

Sources : Chroniques de Frùissard, de Nangis, de ViUanit de Saint- 
Denis, les Ordonnances des rois, déjà citées ; de plus la Chronique de- 
Bertrand DugueseHn; Christine de Pisan, Histoire de Chartis V ; Seâmsie, 
Histoire de Charles le Mauvais et divers Mémoires relatifs à ce prince ; 
Miehelet, Martin, Sismondi, etc. 
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§ 19. Les papes de Borne et les papes d'Avignon* 

I. XA papauté attaquée par les POETES ET LES SECTES 

DiYERSES.— Sept pontifes^ tous français^ nés dans le midi de la 
France, tous créatures et instruments des Capétiens de France, 
de Naples et de Hongrie, s'étaient succédé à Avignon. Mais toute 
l'Europe réclamait contre l'asservissement des papes à la cour 
de France et la corruption scandaleuse des tribunaux ecclésias- 
tiques. A la tête de ces censeurs se trouvait l'illustre poète flo- 
rentin Pétrarque. Solennellement couronné naguère au Capitole 
de la pourpre triomphale et de la couronne de laurier des poètes 
par ordre d'un roi protecteur des lettres, Robert de Naples, 
Pétrarque était cependant moins célèbre par ses sonnets, ses 
chansons (canzones) et ses amours, que par ses éloquentes lettres 
dans lesquelles il sollicitait les papes de retourner à Rome et 
d'opérer eux-mêmes la réforme que le peuple songeait à faire 
sans eux. Dans le même temps, son ami Boccace, qui ressusci- 
tait dans ses Contes les grâces toutes sensuelles et immorales 
de la littérature païenne, versait à flots ses mordantes railleries 
sur les mœurs licencieuses et rapaces de cette cour méprisable 
d'Avignon, que Pétrarque appelle une troisième Babylone, la 
sentine de toutes les abominations, où < croire à l'immortalité de 
4 l'âme est, dit-il, une chose ridicule^ où la chasteté est une 
» honte, et où l'or seul peut ouvrir le ciel. » 

Cette décadence de la papauté encourageait les idées d'affran- 
chissement religieux et politique qui circulaient sourdement 
parmi les peuples. Les Vaudois se multipliaient dans le Dau- 
phiné, la Provence et le Piémont: les magistrats, indignés de 
la corruption de la cour papale, ne se prêtant plus que malgré 
eux à seconder les persécutions des inquisiteuf's. D'un autre 
côté les Franciscains voulaient ramener l'Eglise à la pauvreté 
évangélique, attaquaient ouvertement la richesse et la propriété 
et tendaient directement au communisme. Selon les plus exaltés 
d'entre eux, les spirituels, comme ils s'appelaient, l'âge de la 
rénovation chrétienne et de l'abolition de la propriété avait 
commencé avec saint François, ¥ange du sixième sceau de VApo- 
calypse. D'autres, sous le nom de fraticelli (petits ft'ères) allèrenf 
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plus loin dans le sens du communisme; ils voulurent fonder en 
Piémont une cité des frères et furent exterminés. D'autres encore, 
connus en Allemagne et dans les Pays-Bas sous le nom de bé- 
guins ou bégards (à Cause de leurs capuchons) prétendirent que 
rhomme pouvait arriver à la perfection et au bonheur en cette 
vie et que les parfaits n'étaient plus soumis à aucune loi. Ils 
furent atrocement persécutés en Allemagne, et Charles Y en fît 
brûler un grand nombre à Paris sous le nom de turlupins. 

Mais toutes ces attaques n'étaient rien en comparaison de celles 
de l'Anglais Wicleff, Professeur à l'université d'Oxford, inspiré 
par la lecture de la Bible, qu'il prit soin de traduire en anglais, 
ce hardi docteur s'éleva avec force contre la paresse des moines 
mendiants^ les richesses et les vices du clergé, les scandales et 
les prétentions abusives de la papauté. Quant aux doctrines, il 
attaqua la transsubstantiation, les indulgences, le purgatoire, 
le culte des saints, les vœux monastique^, le droit d'excommu- ^ 
nication, la suprématie du pape sur les évéques et celle des 
évêques sur les prêtres. « Les prêtres, disait-il, n'ont pas un 

> caractère de sainteté indépendant de leurs actes et de leur 
» conduite; ils doivent vivre dans la pauvreté comme J.-C. et ses 

> apôtres; la dîme n'est point obligatoire, et quand les évêques 
9 ou les prêtres pèchent mortellement, le pouvoir temporel a 
» le droit et le devoir de les punir par la saisie de leurs biens. > 

Les prédications de Wicleff eurent un succès immense. Le 
peuple, l'université et la cour entrèrent dans ses sentiments ; 
et quand le clergé, sur l'ordre du pape, s'assembla pour juger 
le réformateur, le duc de Lancastrele prit sous sa protection. Et 
plus tard, lorsque, à la suite d'un soulèvement de paysans, les 
doctrines de Wicleff eurent été condamnées par un concile réuni 
à Londres, la chambre des communes le protégea encore. Il dut 
se rétracter sur l'eucharistie; mais il continua ses prédications 
et mourut paisiblement dans sa cure, près de Lincoln, laissant 
après lui un grand nombre de disciples zélés et pieux, connus 
sous lenoib de LoUards. 

II. SrruATiON DE Rome et des Etats de l'Eglise; Rienzi 
RÉTABLIT LA RÉPUBLIQUE ROMAINE.— Toutofois Ics poutifcs d' Avi- 
gnon s'inquiétaient bien moins de voir diminuer leur crédit reli- 
gieux que de perdre leurs domaines temporels en Italie, avec 
tous les revenus qu'ils en retiraient. Attaquées d'un côté par les 
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seigneurs gibelins du Milanais^ les Visconti^ et appelées à la 
liberté ^ar les républicains de Florence, les villes pontificales 
se révoltaient contre les légats, ou tombaient en proie aux bri- 
gandages des nobles ou des condottieri, soldats mercenaires, 
recrutés dans les grandes compagnies qui avaient ravagé la 
France sous Charles V. 

Un moment Rome avait semblé se réveiller à la parole d'un 
démagogue éloquent, Nicolas Rienzi. Fils d'un cabaretier et 
d'une blanchisseuse^ mais enflammé d'enthousiasme par ses 
études sur fantiquité, ce savant distingué, ami de Pétrarque, 
résolut de délivrer sa patrie de l'anarchie et des tyrans qui l'op- 
primaient. Après avoir, par des représentations allégoriques, 
vivement frappé l'imagination du peuple, il rassemble en secret 
au mont Aventin les citoyens qui lui paraissent animés de sen- 
timents patriotiques, les harangue en pleurant, et leur fait 
prêter serment de concourir au rétablissement de la liberté 
romaine. A un jour fixé, le peuple se rassemble, ordonne aux 
nobles de sortir de la ville, envoie au supplice tous les brigands 
qu'on peut saisir, et Rienzi, proclamé tribun et libérateur de 
Rome, monte solennellement au[Capitoleavec l'archevêque d'Or- 
viéto, vicaire du pape, et y proclame le gouvernement du bon 
état y ou de la république. L'ordre raparaît, les nobles se rallient 
au nouvel ordre de choses, les cités d'Italie sont dans la joie, et 
les puissances étrangères considèrent cette révolution pacifi- 
que avec un étonnement mêlé de respect. 

Malheureusement la tête du savant antiquaire n'était pas assez 
forte pour résister au vertige causé par une aussi merveilleuse 
élévation. Il osa concevoir le plan de faire de l'Europe une seule 
république, dont il convoqua les députés à Rome; il cita devant 
son tribunal le pape Clément VI, l'empereur Charles IV et la 
reine Jeanne de Naples. Il dépensa les revenus de la ville en 
fêtes et en processions pompeuses, maria sa fille à un baron 
romain, se fit armer chevalier; puis, dans l'exaltation de son 
orgueil, tirant son épée, il en firappa Tair du côté des trois par- 
ties du monde, en répétant: Ceci est à moi, ceci est à moi, ceci 
est à moi. Dès ce moment, le peuple perdit de sa confiance, et 
les nobles de leur respect pour lui. Se croyant offensé par l'un 
d'entre eux, Rienzi les fit tous arrêter et les menaça du supplice ; 
mais bientôt après il leur fit grâce et leur distribua des emplois. 
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Ils s'échappèrent de Rome, prirent les armes, et furent d'abord 
repoussés et taillés en pièces. Mais le tribun n'avait aucun talent 
militaire et ne sut pas profiter de sa victoire. Un légat du pape 
arriva et Texcommunia; il convoqua le peuple, qui ne lui té- 
moigna plus que de Tindifférence, et déposa le pouvoir après sept 
mois de gouvernement (1347). 

Rome, après le départ de son tribun, retomba dans une 
complète anarchie. Aussi, quand au bout de sept ans le pape, 
à qui l'empereur l'avait livré, le renvoya en qualité de sénateur, 
prendre possession dû gouvernement de Rome, sous la surveil- 
lance d'un cardinal, le peuple, qui avait oublié ses fautes, l'ac- 
cueillit d'abord avec enthousiasme. Mais ayant voulu mettre 
sur les Romains une imposition nouvelle, ils se soulevèrent^ 
incendièrent le Capitole, et Rienzi, reconnu au moment où il 
s'échappait déguisé en portefaix, fut poignardé par un artisan^ 
et son cadavre jeté dans le Tibre (1354). Il fallut quatorze ans 
de guerres et de négociations pour que le belliqueux cardinal 
espagnol Albomoz pût ressaisir le pratrimoine de saint Pierre 
et préparer le retour des papes. 

III. Retour des papes d'Avignon a Rome; grand schisme 
D'OccroENT, son influencé sur le royaume de Naples. — Ur- 
bain F, cédant aux vœux de i'opinîoi) publique, s'était rendu à 
Rome, escorté par l'empereur Charles IV, qui tenait les rênes 
de son cheval; mais bientôt, regrettant les délices d'Avignon, il 
retourna en France et y mourut. L'Etat de l'Eglise se mit de 
nouveau en pleine révolte, et les Florentins soulevèrent presque 
tous les sujets du saint -siège, en leur promettant assistance, et 
en leur envoyant des drapeaux sur lesquels le mot de liberté 
avait été écrit en lettres d'or. Le pape excommunia les Floren- 
tins, et envoya contre eux le cardinal Robert de Genève avec 
une armée de brigands recrutés dans les compagnies anglaises^ 
bretonnes et gascones. Ce prélat se livra â des atrocités af- 
freuses, égorgeant des populations entières, et pe réussissant 
ainsi qu'à fortifier la ligue formée par les Florentins pour la 
liberté italienne. Enfin Grégoire XI, entraîné par les instances 
de sainte Catherine de Sienne, mystique célèbre de l'époque, se 
décida à transporter le saint-siége à Rome, pour ne pas perdre 
entièrement le domaine de Saint-Pierre (1376). 

Le retour de la papauté ne ramena pas la paix en Italie^ 
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d'autant plus que Grégoire XI mourut au bout de quelques mois 
(1378). Cette mort occasionna le grand schisme d'Occident, qui, 
pjus que toute autre chose, contribua à ébranler le crédit de 
la papauté. Seize cardinaux se réunirent en conclave; onze 
étaient français et pouvaient disposer de l'élection; mais ils 
étaient divisés en deux coteries acharnées l'une contre l'autre, 
et d'ailleurs le peuple de Rome assiégeait leur palais eu armes, 
les menaçant « de faire leurs têtes plus rouges que leurs cha- 
» peaux, s'ils n'élisaient un pape romain ou au moins italien. » 
Les voix se portèrent sûr un évêque napolitain, qui prit le nom 
d'Urbain VI, et fut reconnu par toute la chrétienté. Instruit et 
désintéressé,. mais violent et bizarre, ce pontife, ébloui de sa 
puissance, voulut aussitôt commencer la réforme des abus, et 
adressa de sanglants reproches aux cardinaux qui l'avaient élu. 
Après cinq mois de querelles furieuses, ceux-ci se retirèrent à 
Anagni, appelèrent pour les défendre les bandes mercenaires 
de Robert de Genève, et l'élurent lui-même pape, sous le nom 
de Clément VU, prétendant que l'élection d'Urbain VI avait été 
forcée et par conséquent illégale. 

Les deux papes s'excommunièrent, rivalisèrent d'injures, 
prirent à leur solde des compagnies d'aventuriers, commandées 
par des prêtres, prêchèrent une croisade l'un contre l'autre, et 
rendirent complètement méprisables pour les peuples ces fou- 
dres apostoliques, qui avaient été si longtemps un sujet d'effroi. 
Urbain VI, livré parfois à des accès de folie furieuse, se laissait 
aller à d'homicides violences contre les nouveaux cardinaux 
qu'il avait élus lui-même. Un jour, six d'entre eux, accusés 
d'avoir voulu l'assassiner, furent soumis à la torture, et il assista 
à leurs affreux tourments^ en récitant son bréviaire; il les retint 
ensuite en prison dans une citerne, et plus tard en fit jeter cinq 
à la mer, cousus dans des sacs. Clément VII, moins méchant, 
mais plus vil, se déconsidérait par ses lâches flatteries envers 
les princes qui reconnaissaient son autorité. Sans croyance, 
comme sans scrupule, encore tout souillé de ses massacres pen- 
dant la guerre de la liberté, ce pontife, qui n'était point fran- 
çais, mais prince de la maison de Savoie, fut reconnu avec 
empressement par la France et par ses alliés, la Castille, l'E- 
cosse et Naples, tandis que le reste de l'Europe se prononçait 
en faveur de son non moins indigne rival. 
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Cette lutte acharnée des deux papes eut une influence immé 
diate sur les vassaux de Naples. Le sceptre avait passé des 
mains du roi Robert dans celles de sa petite-fille Jeanne, prin- 
cesse impudique qui, après avoir fait étrangler son époux et 
cousin , André de Hongrie , second fils de Charobert, avait 
donné ensuite sa main au chef des meurtriers, Louis de Ta- 
rente, son amant. Expulsée un moment par le roi Louis de 
Hongrie, elle était ensuite remontée sur le trône, absoute par 
le pape Clément VU, à qui elle avait vendu la souveraineté 
d'Avignon pour 60,000 florins d'or. Pour mettre un terme aux 
rivalités qui agitaient les deux branches de la famille angevine, 
elle avait fait épouser sa nièce et plus proche héritière à son 
cousin, Charles de Duras, dernier rejeton mâle de la branche de 
Naples et de la branche de Hongrie. Mais Jeanne ayant accueilli 
dans ses états Clément VII et ses cardinaux, Urbain W la dé- 
clara déchue du trône et donna l'investiture de son royaume à 
Charles de Duras. Clément VII s'enfuit à Avignon, et engagea 
Jeanne à adopter pour son successeur le duc d'Anjou, frère de 
Charles V; mais avant que celui-ci eût préparé son expédition^ 
Duras entra à Naples sans résistance, fit étouffer la vieille reine 
sous un lit de plume (1382), gouverna le royaume sous le nom 
de Charles III, et résista sans peine aux attaques de Louis, 
comte d'Anjou, que la cour de France ne soutint point dans 
son entreprise, et qui y perdit la vie (1382). 

IV. Insurrection religieuse et sociale des paysans anglais 
sous Wat-Tyler; Richard II déposé fait place a son cocsm 
Henri IV, de la branche des Langastre. — Cette fermentation 
universelle des esprits, politique et religieuse, entraîna à sa 
suite de grands troubles en Angleterre. Edouard III avait eu 
cinq fils; les deux premiers étaient morts avant lui; c'était le 
prince Noir, dont le fils fut proclamé roi à dix ans sous le nom 
de Richard II, et Lionel duc de Clarence. Les trois autres, Jean 
de G and, duc de Lancastre, Edmond, duc d'Yorck, et Thomas, 
duc de Glocester, se disputaient la tutelle de leur neveu et 
troublaient tout le royaume du choc de leurs prétentions. Pour 
résister aux attaques des flottes de Charles V, il avait fallu de- 
mander des subsides à la chambre des communes. Elle accorda 
100,000. livres, à condition que le conseil de régence serai 
cassé. Mais la difficulté était de lever cet impôt au milieu de lat 
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fermentation générale. Le schisme jetait le discrédit sur l'Eglise, ' 
«t les doctrines de Wicleff^ exagérées par quelques-uns de ses 
disciples^ excitaient le peuple à renverser prélats et seigneurs. 
< Quand Adam labourait et qu'Eve filait^ chantaient l^s paysans, 
» où était alors le gentilhomme? > 

L'outrage fait à une femme fut l'occasion d'un soulèvement 
général. Le parlement ayant décrété une eapUation de douze 
âous par tête sur tout individu de plus de quinze ans^ un col- 
lecteur insulta grossièrement la fille d*uu couvreur du comté 
«de Kent^ nommé Wat-Tyler^ prétendant qu'elle était en âge de 
payer. Le père tua le collecteur sur la place et appela son village 
.aux armes. Tout prit feu à l'instant; cent mille paysans^ ayant 
il leur tête Wat-Tyler et un prêtre nommé Jean Bail, pénétrè- 
rent dans Londres, saccageant manoirs et abbayes, ne pillant 
rien, mais égorgeant les collecteurs d'impôts, ainsi que l'arche- 
vêque de Cantorbéry et le grand prieur des chevaliers de Rhodes, 
l'un chancelier, l'autre trésorier du royaume (1384). Le jeune 
roi, peu en sûreté dans la tour de Londres, fût obligé de se 
rendre au milieu de la foule dans la plaine de Milesend, et de 
promettre aux paysans une charte>d'afi^anchissement, l'abolition 
du servage, des corvées, des redevances féodales, et la liberté 
du commerce sur les foires et sur les marchés. 

Mais la cour ne songeait qu'à tromper la multitude par de 
telles promesses. Une partie des paysans s'étant retirés chez eux 
pleins de joie, Wat-Tyler fut égorgé en présence du roi, dans 
une nouvelle entrevue; ses partisans, cernés par la noblesse, 
furent dispersés ou tués, deux cent mille paysans des comtés 
du nord n'osèrent se mettre en marche sur Londres, et bientôt 
il fallut s'acquitter des corvées et servitudes comme par le passé. 
D'atroces supplices signalèrent dans chaque bourgade le tri- 
omphe de l'aristocratie; des milliers de câimpagnards périrent, 
ou furent traqués comme des bêtes fauves dans les forêts. Mais 
il fallut attacher avec des chaînes de fer les cadavres des sup- 
pliciés, car le peuple, qui les vénérait comme des martyrs, 
venait de nuit enlever leurs corps du gibet pour les enterrer 
honorablement. Toutefois, l'issue désastreuse de cette révolution 
sociale n'étouffa point les opinions religieuses de Wicleff , qui 
se répandirent bientôt en Allemagne et en Bohême, en sorte que 
l'ébranlement qu'elles avaient imprimé au monde catholique ne 
cessa plus jusqu'à Luther. 
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Pour faire oublier une aussi triste victoire^ Richard II. reprit 
la guerre contre FEcosse. Mais Robert Stuart repoussa ses atta- 
ques. De plus^ en renonçant à la possession de Brest et de Gber- 
bourg, à Toccasion de son mariage avec Isabelle^ fille de Char- 
les VI, et de la trêve conclue en cette occasion, Richard II blessa 
vivement Torgueil national et donna de nouveaux prétextes aux 
attaques de ses ennemis. Pour se débarrasser de Tintrigant Glo- 
cester, il le fit secrètement transporter à Calais, où on Tétouffa 
entre deux matelas. Mais Henri de Lancastre, fils de Jean de 
Gand, exilé en France et privé de ses biens, leva une année en 
Bretagne, s'empara de Londres et fit Richard prisonnier. Celui- 
ci, déposé par le parlement, fut peu après mis à mort en secret, 
et le vainqueur, proclamé roi sous le nom ù' Henri IV, commença 
la branche des Lancastre, Pour résister à ses nombreux ennemis, 
le nouveau roi chercha à gagner la faveur du clergé, en persé- 
cutant violemment les Wicleffîtes, et celle de la nation, en accor- 
dant de grands privilèges à la chambre des communes. Néan- 
moins, les quatorze années de son règne (1399-1413) farent un 
temps très agité, rempli de guerres incessantes contre les Ëcos- 
sais, les Gallois, et le duc de Northumberland révolté. 

SouRCXS : Mosketm ou Fleury, Histoire ecclésiastique ; Musée des pro- 
testants célèbres; Sitmondif Républiques italiennes; Hume, .Lingardei 
autres historiens modernes d'Angleterre et de France, déjà cités. 



i 20. La Pranee sons Charleti ¥!• 



I. Les ongles de Charles YI accablent le peuple d'ibipôts 

INTOLÉRABLES QUI CAUSENT L'INSURRECTION DES MAILLOTINS. — 

Le jeune Charles VI, qui monta sur le trône à Tâge de douze 
ans, marque de son nom Tépoque la plus calamiteuse et la plus 
humiliante de l'histoire de France (1380-1422). Jamais le peuple 
n'avait tant souffert, jamais la nation n'avait été aussi dégradée. 
La guerre des castes, un moment suspendue par Charles Y, 
avait repris son cours; il semblait dans tout l'Occident que ce 
fût une guerre d'extermination entre la noblesse et les habitants 
des villes; faste, exactions et massacres d'un côté, révoltes et 
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souffrances intolérables de l'autre^ voilà ce dont se compose 
toute l'histoire de ces effroyables temps. 

Charles YI avait quatre oncles : les ducs d'Anjou^ de Berry et 
de Bourgogne^ frères do son père, et le duc de Bourbon, frère 
de sa mère. Tous quatre se disputèrent la régence, et convin- 
rent, de guerre lasse, que le jeune roi serait déclaré majeur. 
Mais le duc d'Anjou en compensation de ce qu'il renonçait à la 
régence, obtint de garder pour son expédition de Naples tous les 
trésors du feu roi (seize millions), qu'il s'était appropriés en 
menaçant le trésorier de la torture et du bourreau, L'argent 
manqua alors pour la paye des soldats et des employés, qui 
tous se jetèrent sur le paysan ou le bourgeois pour le rançonner, 
les grands en vertu du droit de prise, et les petits par le 
pillage. 

On imposa au peuple de nouveaux subsides; mais les bour- 
geois de Paris protestèrent, et, par leur attitude énergique, 
contraignirent le duc d'Anjou , à abolir tous les impôts établis 
depuis Philippe lY; ils souillèrent seulement leur victoire par 
le pillage des Juifs, toujours odieux connue usuriers et finan- 
ciers. Mais, comme le revenu des domaines royaux était abso- 
lument insuffisant pour solder les dépenses publiques, on essaya 
d'imposer une taxe d'un douzième sur le prix de toute chose 
mise en vente. On s'attendait tellement à provoquer par là un 
soulèvement, qu'on trouva à grand'peine un homme qui, à prix 
d'or, s'en alla à cheval aux halles dire au peuple le mot fatal, 
et s'enfuit ensuite à toute bride. Le lendemain, un percepteur 
ayant demandé l'impôt à une vieille femme qui venait d'acheter 
un peu de cresson, fut aussitôt mis en pièces par le peuple, qui 
se souleya au cris de liberté, vida les prisons, força l'arsenal, 
et, à défaut d'autres armes, s'arma de maillets de plomb, d'où 
vint aux révoltés le surnom de Maillotins. Pendant ce temps> 
les villes voisines de Paris se soulevaient de même. Le roi, qui 
était à Meaux, n'osa rentrer dans sa capitale; mais il marcha 
avec ses oncles contre Rouen, y pénétra par la brèche, détruisit 
toutes ses libertés communales et rétablit les taxes. Les princes 
en auraient fait autant à Paris si les bourgeois n'eussent effrayé 
la cour par leur bonne contenance et leurs 30,000 combattants. 
Ils consentirent à payer 100,000 francs d'or en don gratuit, à 
condition que les impôts ne seraient pas rétablis, et la cour. 
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dissimulant sa vengeance^ capitula; ce qui ne Tempécha pas de 
faire saisir et jeter secrètement à la Seine ^ eousus dans des 
!Sacs^ les principaux des bourgeois insurgés. 

C'est alors que le duc d'Anjou quitta la France pour aller 
combattre et mourir en Italie^ tandis que le 4uc de Bourgogne 
entraînait le jeune Toi à intervenir dans la guerre de Flandre, 
/qui continuait toujours. Son beau-père^ le comte Louis de Mâle, 
multipliait vainement les supplices: il ne pouvait écraser cette 
démocratie flamande^. si énergiquement dévouée à la défense de 
ses vieilles libertés. 

II. Pour conserver l'héritage de sa femme , le duc de 

BOURGOGNE ENTRAINE LE JEUNE ROI CONTRE JACQUES D'ArTE- 
^ELD et les flamands, qui sont écrasés a la BATAILLE DE 

RosEBECQUE. — Grâcc à l'appui secret qu'il trouvait dans la 
haute bourgeoisie, vivement intéressée au retour de la paix, le 
4;omte ^tait parvenu à rentrer à Bruges et à Ypres, toujours 
un peu jalouses de la prédominance des Gantois; mais ses 
"vengeances avaient fait tomber les têtes par cinq et sept cents à 
la fois, Gand restait presque seule; elle avait trois ou quatre 
«ent mille habitants, et il lui venait des secours de Liège et de 

/ la Hollande. Cependant elle avait subi de sanglantes défaites, 
CàT les gentilshommes n'observaient envers les bourgeois aucune 
des lois de la guerre, et ne leur accordaient aucun quartier; 
le commerce était ruinée toutes les campagnes ravagées, le 
courage des riches fortement ébranlé. La démocratie ne pou- 
vait se sauver qu'en se concentrant aux mains d'un dictateur. 
Pierre Dubois^ capitaine de la ville, comprenant que son nom 
n'était pas assez illustre pour rallier tous les Flamands à la 
^ause commune, s'adressa à Philippe^ fils du fameux Jacques 
^Arteweld, équel, se souvenant de l'ingratitude de ses conci- 
toyens envers son père, vivait à l'écart et sans ambition. Le 
patriotisme l'empoFta cependant; il accepta la charge de capi- 
taine général j et acquit bienlôt un plus grand ascendant que 

,«on père, car il rendait mieux ses comptes et avait appelé les 
pauvres comme les riches au conseil génial. Mais la ville, blo- 
quée de tous côtés, souffrait cruellement de la famine. Philippe 
demanda la paix au comte, offrant de s'en aller en exil si la vie 
^tait garantie aux gens de Gan4. Le comte répondit que les 
Gantois n'auraient de paix qu'à la condition que tous les hommes 
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de quinze à soixante ans viendraient^ en chemise et la corde au 
<5ou, se remettre à sa discrétion. 

A rouîede ces conditions infamantes^ Philippe d*Arteweld con- 
voque le peuple^ lui communique ^sa résolution de périr en 
combattant ou de sauver la ville, prend avec lui 5,000 hommes 
déterminés, sept chariots de vivres (tout ce qu'il en restait), 
trois cents petits canons portés sur des brouettes appelées ribeaur 
deatix^ et attaque à Bruges les 40,000 soldats du comte avec 
une si invincible fureur qu'ils sont complètement écrasés et 
mis en déroute. Le comte Louis, après s'être tenu caché deux 
jours chez une vieille femme, pendant qu'on massacrait ses 
partisans dans la ville de Bruges, s'enfuit à Lille avec les débris 
de sa noblesse. Tous les Flamands se soumettent à Philippe 
d'Arteweld, qui prend le titre de régent de Flandre, fait frapper 
monnaie, et tient état de prince à Gand, à la grande joie de ses 
<; on citoyens. 

Toutes les villes en général tressaillirent d'aise en apprenant 
la victoire d'Arteweld. Paris communiquait avec Gand; Reims, 
dhâlons, Orléans, Blois, Beauvais, attendaient, dit-on, le succès 
définitif des Flamands, pour massacrer la noblesse. Le duc de 
Bourgogne fit donc comprendre sans peine à ses frères qu'il 
fallait abattre la rébellion dans son centre, et que c'était à Gand 
cpi'il fallait vaincre Paris. Le jeune roi, passionné de tous les 
exercices du corps, était avide de monter à cheval; plus de 
i 0,000 nobles accoururent de tous pays, et l'on déploya solen- 
nellement Yoriflamme, comme dans les guerres contre les infi- 
dèles. L'armée française emporta de vive force le passage de la 
Lys, et pénétra dans le cœur de la Flandre, dont toute la partie 
occidentale fut pillée impitoyablement : il y avait tant de richesses 
que les soldats, les Bretons surtout, dédaignaient les draps et 
ies meubles et ne voulaient que l'argent ou l'oV. 

Arteweid avait demandé des secours à l'Angleterre; mais la 
noblesse anglaise ne détestait guère moins les émeutes popu - 
laires que celle de France, et le secours fut refusé. Arteweld, 
réduit aux seules forces de la Flandre, rassembla 50,000 hommes, 
«t s'établit dans une forte position près de Rosebecque. La saison 
était déjà avancée, l'armée française souffrait beaucoup des 
pluies et des boues: les Flamands n'avaient qu'à attendre, et 
leur succès était assuré. Ils ne le voulurent pas, et Arteweld 
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fut contraint de les mener au combat: « Occiez (tuez) tout^ dit- 
» il aux siens^ en partant^ mais épargnez le roi; c'est un enfant^ 
* on doit lui pardonner; nous le mènerons à Gand apprendre à 
> parler et à être Flamand. » Se ruant sur le front de Tannée 
française avec Timpétuosité des sangliers^ ils renfoncèrent tout 
d'abord; mais ils ne formaient qu'une seule colonne; leurs lon- 
gues piques les > liaient les uns aux autres^ de sorte qu'ils ne 
pouvaient se défendre sur les côtés. Les deux ailes françaises, 
les prenant en flanc, les écrasèrent ou les serrèrent à étouffer, 
sans qu'ils pussent combattre; 26,000 périrent avec tout le 
bataillon des Gantois et Arteweld lui-môme, dont le jeune roi 
eut la lâcheté de faire pendre le cadavre à un gibet (27 novem- 
bre 1382). 

La terreur de la Flandre fut extrême : Bruges se rendit et 
Gand fit des offres de soumission. Mais les princes étaient pressés 
de retourner triompher à Paris; toutefois, considérant la bataille 
ûe Rosebecque comme la contre-partie de celle de Courtrai, ils 
voulurent tenter d'effacer jusqu'au nom qui leur rappelait la 
première de leurs humiliantes défaites, et ordonnèrent de sang- 
froid la destruction de cette ville de Courtrai, qui les avait 
hospitalièrement reçus pendant qiiinze jours : les hommes lurent 
massacrés, les femmes et les enfants vendus. 

in. Enhardis par leur victoire, les nobles arrachent 
AUX Parisiens toutes leurs anciennes franchises; biais 
l'héroïsme des Gantois assure aux Flamands le maintien de 
leurs privilèges. — A l'approche de l'armée victorieuse des 
nobles, les Parisiens, bien que consternés, sortirent cependant 
en armes pour honorer le jeune roi. Mais celui-ci leur ordonna 
de les déposer et de rentrer dans leurs maisons, fit abattre la 
porte Saint-Denis, arracher les chaînes des rues, et entra la 
lance à la maih comme dans une ville conquise. Trois cents 
notables furent arrêtés, et les exécutions commencèrent. Un 
vieillard vertueux, l'ancien avocat générai Desmarets; un ami 
de Marcel, Nicolas Flamand, et une fo^le d'autres, périrent sur 
l'échafaud. Après la vengeance, la cupidité: pour donner à la 
foule la comédie d'un pardon, on convoqua le peuple dans la 
cour du palais: des seigneurs et grandes dames se jetèrent aux 
genoux du roi, siégeant sur son trône, et lui demandèrent la 
grâce de la ville. Charles YI répondit que, quoique les Parisiens 
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eussent tous mérité la mort, il voulait bien leur accorder de 
pouvoir racheter leur vie. Tout riche, tout magistrat, était con- 
damné d'avance : la plupart des anciennes familles municipales 
lurent réduites à la mendicité. Les deux ti^rs de l'argent ainsi 
confisqué furent retenus par les princes et seigneurs, sous pré- 
texte de payer leurs gens d'armes; mais ils gardèrent tout pour 
eux, et les soldats durent se dédommager en pillant les cam- 
pagnes de France, comme ils avaient pillé celles de Flandre. 
Toutes les libertés municipales furent abolies; les magistratures 
populaires firent place au prévôt royal, et tous les anciens im- 
pôts furent rétablis. Les autres villes du nord de la France 
furent semblableraent comprimées par la terreur, le meurtre et 
les confiscations. 

La guerre cependant n'était nullement terminée en Flandre, 
et l'héroïque ville de Gand, sous la conduite ô!Ackermann, se 
montrait plus indomptable que jamais. Charles VI, avec une 
armée de 26,000 lances et de 60,000 fantassins, reprit donc le 
chemin des Pays-Bas, délivra Ypres et prit quelques villes, dont 
tous les habitanls étaient régulièrement massacrés. 

Ces dévastations, suspendues par une trêve, recommencèrent 
avec encore plus de barbarie Tannée suivante (1384). On tuait 
tout, même les femmes et les enfants; quant aux prisonniers, 
ils refusaient la grâce de la vie et déclaraient, dans la fière exal- 
tation de leur héroïque patriotisme, que c quand le roi ferait 
> mettre à mort tous les Flamands, leurs os desséchés se relè- 
» veraient encore pour combattre. > Enfin, le duc de Bourgogne, 
qui venait d'hériter ce pays de son beau-père, mort d'un coup 
de poignard que lui avait porté, dans une dispute, le duc de 
Berry, résolut d'empêcher la destruction complète de ses nou- 
veaux domaines. Il traita avec les Gantois et accorda à cette cité 
magnanime les plus honorables conditions : amnistie complète 
et confirmation de toutes les libertés des Flamands (1385). Dès 
€6 moment, le commerce et l'industrie ramenèrent la richesse 
dans cette turbulente contrée, et y firent promptement oublier 
les maux de cette lutte de sept ans. ' 

IV. L'insuccès des oncles du roi dans la guAre contre 
l'Angleterre et contre le duc de Gueldre ramène aux af- 
faires les anciens ministres de Charles V. — Quoique les popu- 
lations françaises fussent écrasées d'impôts, au point qu'elles 
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abandonnaient leur pairie pour aller vivre'dans des pays moins 
malheureux^ le conseil du roi résolut de reprendre la guerre 
contre TAngleterre, et fit, pour une descente en cette île, les 
plus magnifiques préparatifs. On réunit 20,000 chevaliers, 20,000 
arbalétriers, 20,000 fantassins et une multitude d'aventuriers; 
1,400 vaisseaux, ramassés depuis les ports d'Espagne jusqu'à 
ceux de la Prusse, des approvisionnements de tout genre; enfin, 
72 vaiss eaux portaient les pièces d'une ville de bois de 3,000 pieds 
de diamètre, laquelle, rassemblée au moment de la descente, 
devait servir de forteresse à^l'armée. Mais le duc de Berry qui 
n'avait vu dans ces préparatifs qu'un prétexte pour lever une con- 
tribution extraordinaire, fit manquer l'expédition par ses retards. 
Les approvisionnements furent pillés ou vendus, la flotte incen- 
diée ou prise par les Anglais, et les soldats^ renvoyés sans solde, 
dévorèrent tous les pays qu'ils traversaient (1386). De nouveaux 
armements furent ordonnés pour l'année suivante; mais le duc 
de Bretagne les rendit inutiles en s'emparant traîtreusement 
du connétable Clisson, qui, en donnant sa fille en mariage au fils 
de Charles de Blois, semblait vouloir tramer la^ruinedes Mont- 
fort. Le duc consentit cependant à relâcher le connétable contre 
une forte rançon; mais celui-ci n'ayant pu obtenir d'appui au- 
près des ducs de Berry et de Bourgogne, qui protégeaient son 
ennemi, dut commencer tout seul la guerre contre lui. 

Un autre incident vint encore détourner de l'Angleterre les 
coups du roi de France. Le jeune et turbulent duc de Cfueldre, 
allié de Richard et ennemi juré du duc de Bourgogne, avait osé 
défier le roi de France et ravager le Brabant. Charles VI, indi- 
gné, de cette ai|dace et excité par son oncle, qui devait hériter 
bientôt du comté de Brabanl, rassembla une armée d'environ 
100,000 combattants pour aller châtier le petit prince allemand. 
Mais le duc de Bourgogne, pour ménager ses peuples de Flan- 
dre, fit passer l'armée par les forêts des Ardennes et du Luxem- 
bourg, pays déserts et sans routes, où elle eut tant à souffrir, 
qu*à son arrivée dans la Gueldre, au commencement de l'hiver, 
on dut s'estimer heureux que ce petit duc, en faisant au roi 
une réparatfbn insignifiante, permit aux troupes françaises de 
se retirer à moitié détruites et sans avoir combattu. 

Indifférente aux souffrances du peuple, la noblesse s'était peu 
émue des exactions et des rapines des oncles du roi; mais elle 
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s'indigna de la honte que faisait rejaillir sur elle Tinsnccès ^e» 
démises entreprises nationales. Dans une assemblée de sei- 
gneurs tenue à Reims, au retour de l'expédition de Gueldre, le^ 
mécontentement public trouva un interprète dans le cardinal de? 
Laon, qui, représentant au roi qu'il entrait dans sa vingt et 
unième année, le pria de se charger lui-même du gouvernement 
de ses peuples. Le jeune prince accepta Toffre et remercia ses^ 
oncles, qui semblèrent se résigner de bonne grâce, et repartirent, 
Tun pourle Languedoc^ l'autre pour la Bourgogne; seulement,, 
à quelque temps de là, le cardinal de Laon mourut empoisonné 
(1388). 

Le retour aux affaires des anciens ministres de Charles V, te 
Rivière,, Noviant-^ Montaigu^ Clisson, causa une joie universelle. 
Les souffrance! du peuple furent un peu suspendues; une trêve 
de trois ans conclue avec l'Angleterre; le duc de Berry, destitué 
<ïe sa charge de gouverneur du Languedoc, et son trésorier^ 
Bétizac, condamné à mort sous prétexte d'hérésie. Charles VI 
était aimé du peuple à cause de sa beauté, de sa grâce et de son 
affabilité; mais par son incapacité^ son incontinence et sa passion 
pour les fêtes dispendieuses, il déjoua tous les projets de réforme- 
de ses ministres et les espérances de la nation. Son unique frère^ 
Louis^ duc d* Orléans^ compagnon de ses plaisirs et de ses excès,- 
le soutenait contre la malveillance de ses oncles; il venait d'é- 
pouser sa cousine germaine, la belle et riche VàUntine Viscantij^ 
laquelle apporta aux d'Orléans le comté d'Asti et des droits sur 
le duché de Milan, qui eurent plus tard une si grande influence 
sur les destinées de la France. 

V. Charles VI devient fou; le duc d'Orléans et le duc de: 
Bourgogne se disputent le pouvoir; assassinat du duc d'Or- 
léans.— Pendant ce temps, Jean IV, duc de Bretagne, affectait 
des airs d'indépendance, et continuait la guerre contre le con- 
nétable. Les princes, cependant, l'engagèrent à rendre hommage 
au roi et à se réconcilier avec Clisson; mais cette réconciliation 
n'était pas sincère, et à quelque temps de là, un ami et parent 
du duc, le sire de Craon, attaqua en guet-apens le connétable 
dans une rué de Paris, et s'enfuit ensuite en Bretagne, croyant 
ravoir tué. Charles VI, indigné, jura de venger Clisson, et réunit 
une armée pour marcher contre le duc, protecteur de l'assassin. 
Mais le 5 août 1392, comme il sortait du Mans par une chaleur 
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étouffante, sa tête étant déjà malade, tout à coup un personnage 
à tournure étrange, s'élançant du milieu de la forêt, cria au 
roi, en saisissant la bride de. son cheval : « Ne chevaucbe pas 
» plus avant. Sire, car tu es trahi. > Un instant après, lorsque 
l'esprit du prince était encore tout ébranlé de cette- apparition, 
un page ayant laissé tomber sa lance sur le casque d'un de ses 
compagnons, Charles VI, entendant ce cliquetis derrière lui, se 
croit attaqué par les traîtres dont on lui a parlé, et, saisi d'une 
aveugle frénésie, s*élance sur les gens de sa suite, en tue quatre^ 
blesse son frère, et ne s'arrête qu'en tombant épuisé de fatigue, 
après quoi on le garrotte et on l'emmène au Mans sur une char- 
rette de bouvier. 

Aussitôt les ducs de Berry et de Bourgogne s'emparent du 
gouvernement, licencient l'armée et renvoient toijslesilf armoit- 
sets (c'est ainsi qu'ils nommaient dédaigneusement les anciens 
ministres, de Charles V). Clisson, dépouillé de son office de con- 
nétable, s'enfuit en Bretagne et est condamné par le parlement 
comme concussionnaire, d'autres sont emprisonnés et perdent 
tous leurs biens. Leur protecteur, le duc d'Orléans, est écarté 
des affaires, comme s'adonnant aux pratiques de la magie. 

Le roi revint à la santé; mais comme on ne l'occupait que de 
plaisirs, auxquels il se livrait avec frénésie, il ne pouvait tarder 
à rechoir. Dans une fête pour les noces d'une dame d'honneur 
de la Jeune reine, Isabedu de Bavière, le roi et quatre seigneurs 
s'étant déguisés en satyres, couverts de poils et enduits de poix, 
le duc d'Orléans mit le feu à l'un d'eux, et le roi faillit être brûlé, 
comme le furent trois de ces malheureux jeunes gens. Depuis 
€e temps, il n'eut plus (jue quelques moments lucides^ de plus 
en plus rares, pendant lesquels on lui faisait approuver tout ce 
qu'on avait fait. Il suffisait d'être maître de la personne du 
prince pour pouvoir gouverner avec toutes les apparences delà 
légalité. 

Le duc de Bowrgogne et le duc d'Orléans se disputaient le pou- 
voir. Le premier était le plus riche prince de la chrétienté. Il 
possédait la Flandre; il y joignit plus tard le Brabant, et son 
fils Jean Sans-Peur, comte de Nevers, avait épousé l'héritière 
du Hainaut et de la Hollande. Â la puissance, ce fils ajoutait la 
gloire. Sa croisade, qui fut la derhière, rillustt*a, quoique mal- 
heureuse. Les Turcs envahissaient l'Europe, et leur sultan, Ba- 
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jazet TEcIair, avait juré/ dit-on, de (aire manger Tavoine à son 
cheval sur l'autel de Saint-Pierre de Rome. L'empereur Sigis- 
mond, roi de Hongrie, implorait des secours; la plus illustre 
noblesse de France formant une cavalcade magnifique, partit 
sous les ordres de Jean Sans-Peur. Tous furent tués ou pris 
à la bataille de NicopoUs (1396), et le rachat des captifs coûta 
ensuite à la France des sommes énormes. Jean Sam-Peur suôcéda 
à son père peu de temps après (UOi). - 

Son rival, Louis d'Orléanè, était un beau jeune prince, fort aimé 
des nobles à cause de ses galanteries et de ses profusions, acca- 
blant les bourgeois d'impôts, insultant leurs femmes, et donnant 
prise à la calomnie par une intimité beaucoup trop grande avec 
la reine, femme indolente et sensuelle, qui commençait à se 
mêler du gouvernement. Comme premier prince du sang, il s'était 
emparé du pouvoir à la mort de Philippe de Bourgogne, ^vait 
déclaré la guerre à l'Angleterre et excité une indignation géné- 
rale par sa rapacité. Jean Sans-Peur, au contraire, en protestant 
contre les impôts exorbitants établis par son rivale se rendit 
ridole de la bourgeoisie. 

Bientôt leur irritation mutuelle devint excessive, et le duc 
d'Orléans ayant retenu l'argent destiné à une expédition tentée 
contre Calais par le duc Jean, celui-ci osa marcher sur Paris 
avec son armée, et s'empara du roi et du dauphin. Le duc d'Or- 
léans et la reine s'enfuirent ; puis le duc de Berry réconcilia 
ses deux neveux, et les fit même communier ensemble : mais le 
surlendemain, le duc d'Orléans, comme il sortait le soir de chez 
la reine, fut assassiné par des hommes d'armes bourguignons 
(1407). 

Jean Sans-Peur avait d'abord cherché à cacher son crime ; mai s 
sur le point d'être découvert, il l'avoua à son oncle : « Le diable 
m'a tenté, dit-il, et c'est de moi qu'est parti le coup. > Il s'enfuit 
aussitôt dans ses états; mais il revint bientôt avec un corps 
d'armée, quand il apprit que son crime l'avait rendu plus popu- 
laire que jamais. H entra dans la capitale aux acclamations de 
joie des Parisiens, et non content de se glorifier de son crime, 
il osa faire prononcer l'apologie publique de l'assassinat d'un 
tyran par un des plus fameux théologiens de la Sorbonne, Jean 
Petit. Telle était dans ces effroyables teihps la dégradation de la. 
religion et des mœurs ! I 

HIST. DU MOT. AGE II. 13 
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Seule, la duchesse Valentine persista à demander justice, et 
honora son veuvage par une fidélité demeurée célèbre. Depuis la 
mort de son mari, elle avait pris pour devise ces mots touchants : 
« Rien ne m'est plus; plus ne m'est rien, » Toujours douce et rési- 
gnée, malgré les infidélités de son mari, ou malgré les calom- 
nies du peuple, qui Taccusait de sorcellerie, parce que toujours 
le pauvre roi la reconnaissait et se plaisait à la voir, elle pous- 
sait le dévouement jusqu'à élever avec les siens un fils naturel 
de son mari, celui qui fut plus tard le célèbre Bâtard Dunois. 
Elle mourut bientôt de chagrin en apprenant Tépouvantable 
victoire d'Hasbain, remportée sur les Liégeois (révoltés) par le 
duc de Bourgogne, qui y gagna son surnom de Sans-Pem", et re- 
vint triomphant à Paris (ii08). 

VI. Bourguignons et Akmagnags; la querelle des prlnces 

DÉGÉNÈRE EN GUERRE CIVILE ET SOCIALE; FACTION POPULAIRE 

DES Cabochiens. — Cependant les princes, qui ne pouvaient se 
passer des fêtes splendides de la cour de Paris, ménagèrent une 
réconciliation entre les partis. Le duc demanda pardon au roi 
et aux jeunes d'Orléans; ce fut ce qu'on appela \di paix fourrée 
de Chartres (1409). Le duc de Bourgogne gouverna quelque 
temps au nom de son gendre, le dauphin; mais le mariage de 
l'aîné des d'Orléans, avec la fille du comte d* Armagnac, changea 
le caractère de la lutte, et la fit dégénérer en guerre civile. Le 
comte Bernard, seigneur actif, ambitieux et habile, entraîna 
avec lui toute la petite noblesse de la Gascogne, .tandis que le 
duc de Bourgogne rattachait à sa cause la bourgeoisie et les 
corps de métiers. 

La querelle devint une guerre de la bourgeoisie contre la 
noblesse, une lutte du Nord contre le Midi. Les Armagnacs, qui 
portaient pour signe de ralliement une écharpe blanche, pillè- 
rent d'une manière atroce les environs de Paris; mais les Bour- 
guignons, qui avaient pris le chaperon bleu et la croix de Saint- 
André, ne commettaient pas moins d'excès. Paris, menacé d'être 
livré aux Armagnacs, s'insurgea. Les bouchers Legois et Saint- 
Yvon, Vécorcheur Caboche, le bourreau Gapeluche, et l'habile 
orateur Jean de Troyes, chirurgien ou barbier (car alors c'était la 
même chose), furent les chefs de ce mouvement populaire. Ils 
s'emparèrent de l'administration de Paris> tuèrent ou emprison- 
nèrent ceux qu'on soupçonnait d'être Armagnacs, et rappelèrent 
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le duc Jean; cinq cents garçons bouchers étaient les exécuteurs, 
des sentences du parti cabochien. 

Les deux factions eurent recours à Talliance des Anglais. Le. 
duc de Bourgogne l'obtint le premier, entra dans P^ris avec un 
corps dé troupes anglaises, et repoussa les Armagnacs au delà 
de la Loire. Ceux-ci, dç leur côté, offrirent à H^nri IV de lui 
restituer tout ce qui lui avait été accordé par la paix de Breti- 
gny. Ce traité, intercepté parle parti bourguignon, souleva Tin- 
dignation des Parisiens et du roi, qui^ avec une armée de i 00,000 
hommes, marcha sur Bourges et Tassiégea vainement pendant 
plusieurs mois. Une nouvelle paix, rétablissant le traité de Char- 
ires, mit fm momentanément à la lutte, et les princes du sang 
renoncèrent à leur accord avec les Anglais, dont le roi mourut 
très peu de temps après. 

Cependant le jeune dauphin^ duc de Guyenne, se lassant des 
admonestations de son beau-père, Jean Sans-Peur, se rapprocha 
du duc d'Orléans, aussi avide que lui de plaisirs effrénés et sen- 
suels. Il passait ses nuits dans de longues orgies, qui scandali- 
saient tout Paris, et faisaient craindre au peuple de le voir perdre 
la raison, comme son père; ensuite, épuisé par la danse et par 
la débauche, il passait la journée entière au lit. Le dauphin ayant 
donné le commandement de la Bastille à un ennemi de son beau- 
père, Pierre des Essarts, intendant des finances, lequel offrait 
de prouver, par les reçus mômes du duc de Bourgogne, que 
celui-ci avait soustrait deux millions d'écus d'or au trésor royal, 
Jean Sans-Peur souleva le peuple à l'aide de ses amis, les chefs 
cabochiens; 20,000 hommes cernèrent la Bastille, qui dut se 
rendre; marchèrent sur l'hôtel Saint-Paul; forcèrent le dauphin 
à se mettre à la fenêtre et à entendre par la bouche de Jean de 
Tcoyes les ren^ontrances les plus dures au sujet de son incon- 
tinence. Le vieux chirurgien somma encore le prince, au nom 
dupeupkj de livrer une cinquantaine de ses serviteurs, et de se 
couvrir, ainsi que le roi, du chaperon blanc des Gantois, symbole 
de la liberté. 

Le parti des bouchers et de l'université s'empara alors de toute 
l'autorité: Caboche fut gouverneur de Saint-Cloud; JeandeTro- 
yes, du Palais; son fils, de la Bastille; un tripier, de Charenion. 
Prétendant n'agir que dans l'intérêt de la religion et des mœurs, 
et considérant les calamités du royaume coidme un châtiment 
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céleste des débordements de la cour^ les démagogues de l'uni- 
versité, du bas clergé et du peuple , voulaient remédier aux maux 
de FEtat par des réformes très bardies et à beaucoup d'égards 
fort sages. L*ordonnance cabochienne, dont Jean de Troyes ob- 
tint la promulgation, par le parlement^ était, par exemple, ud 
monument remarquable d'administratiop, qui régularisait toutes 
les brancbes de gouvernement et aurait pu changer la face de 
la France. Mais les meurtres et les violences des bouchers pro- 
voquèrent bientôt dans la haute bourgeoisie une réaction redou- 
table, à la tête de laquelle se plaça l'ancien prévôt, Juvénal des 
Ursins, Les démagogues durent se cacher, le dauphin fit ouvrir 
les prisons, révoqua les édits de réforme, proscrivit les cabo- 
chiens et rappela les Armagnacs (1413). 

Cependant, le parti des princes ayant aussi contrarié le- duc 
de Guyenne dans ses scandaleuses débauches, il se mit en fureur, 
et invita son beau-père à revenir avec des troupes. Celui-ci 
marcha sur Paris, comptant que la bourgeoisie se soulèverait 
aussitôt; mais il n'en fut rien, et Jean se retira bientôt à Ârras. 
L'armée royale le suivit, l'assiégea vainement dans cette ville, 
et ne lui accorda la paix qu'après avoir ravagé affreusement ses 
états. 

VII. La victoire des Anglais a Azingourt exaspère les 
Parisiens contre les Armagnacs; ils sont massacres dans 

LES prisons par LA FACTION DES BOUCHERS ET DU BOURREAU 

Capelughe.— Pendant que le dauphin prétendait diriger seul 
les affaires avec ses jeunes compagnons de débauches, et jetait 
tout dans un désordre affreux, Henri V débarquait à l'embou- 
chure de la Seine et prenait Harfleur. Après avoir usé sa jeu- 
nesse aux plus scandaleux excès, ce prince sut tourner avec ha- 
bileté contre la France l'humeur remuante de cette noblesse qui 
avait tant troublé le règne de son père. Une épidémie décimant 
son armée, Henri V avec 13,000 hommes se retirait vers Calais, 
lorsque le connétable d'Albret, avec 50,000, vint lui couper la 
retraite et le forcer à la bataille, à Azinœurt (1415), non loin 
de Crécy. Le fol orgueil et la stupide ignorance de la noblesse 
française amenèrent une nouvelle catastrophe, encore plus hon- 
teuse que celles de Crécy et de Poitiers. S* élançant en désordre 
dans une étroite plaine, sur des champs labourés et profondé- 
ment détrempés par la pluie, les seigneurs s'enfonçaient avec 
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leurs chevaux dans la boue et ne pouvaient remuer^ et comme 
ils n'avaient pas voulu mettre devant eux d*archers, ni d'infan- 
terie^ les archers anglais les criblèrent de flèches tout à leur 
aise, ou les firent prisonniers, tandis que Tarrière-garde pre- 
nait la fuite sans combattre. Henri Y, embarrassé de ses prison- 
niers, en fit massacrer de sang-froid une grande partie; le duc 
d'Orléans, le duc de Bourbon, le maréchal de Boucicault et 
plusieurs autres furent emmenés en Angleterre. Dix mille morts, 
dont huit mille nobles, restèrent sur le champ de bataille avec 
le connétable d'Albret. 

Le comte d'Armagnac^ resté seul des chefs de son parti, se fit 
connétable et se maintint dans Paris par la terreur. Les Bour- 
guignons, repoussés de la capitale, étaient allés chercher la 
reine Isabeau, alors exilée à Tours, lorsque Paris leur fut ou- 
vert par Perrinet Leclerc, fils d'un bourgeois, chef de quartier, 
lequel vola les clefs d'une des portes au chevet de son père. 
Aussitôt la bourgeoisie se soulève; les Armagnacs sont tous tués 
ou jetés dans les fers; Tanne guy Duchâtel cependant s'échappe, 
en emportant, enveloppé dans ses couvertures, le troisième 
dauphin, Charles, dont les deux frères aînés venaient de mourir. 
Bientôt, sur un faux bruit que les Armagnacs s'approchent, la 
populace, excitée par les bouchers proscrits, se précipite dans 
les prisons, et pendant vingt-huit heures égorge tout ce qu'elle 
trouve : hommes, femmes, enfants, six évéques, le comte d'Ar- 
magnac, et beaucoup de magistrats, en tout, de seize cents à 
trois mille personnes (1418). 

Le duc de Bourgogne, accouru avec la reine Isabeau, fut ac- 
cueilli avec transport par les Parisiens , à qui il rendit tous 
leurs anciens privilèges. Mais la ville était en proie à la famine 
et à une épidémie terrible, et le duc ne put empêcher un nou- 
veau massacre, qui eut lieu sous la direction du bourreau Cape- 
luche. Jean Sans-Peui* dut même avoir recours à la ruse pour 
se débarrasser des massacreurs : sous prétexte d'aller combattre 
un corps d'Armagnacs, il les fit sortir de la ville, puis il ferma 
la porte pour les empêcher de rentrer, et fit trancher la tête à 
Capeluche, à qui il ne se pardonnait pas d'avoir précédemment 
serré la main pendant une émeute. 

Vlll. Les Anglais menacent Paris; l'assassinat du duc de 
Bourgogne leur en ouvre les portes; traité de Troyes. — 
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Pendant ce temps, Henri V, débarqué de nouveau en Normandie, 
avait pris Rouen, lâchement délaissée par les princes, et fait 
trancher la tête à Alain Blanchard, son héroïque commandant, 
il emporta Pontoise d'assaut et menaçait déjà Paris, lorsque le 
danger commun rapprocha enfin les deux partis. Le duc de 
Bourgogne et le dauphin Charles eurent ensemble deux entre- 
vues; mais dans la seconde, qui eut lieu sur le pont de Monte- 
reau (1419), le duc, au moment où il s'agenouillait devant le 
dauphin, lut massacré par Tanneguy Duchâtel, Narbonne et 
quelques autres Armagnacs, qui craignaient que la paix ne les 
fît retomber dans leur précédente nullité. 

L'assassinat du duc de Bourgogne livra la France aux An- 
glais. Son successeur, Philippe le Bon, s'unît à eux pour ven- 
ger son père ; Paris et le Nord, las de la race orgueilleuse et 
inhabile des Valois, aspiraient à un changement de dynastie, 
et repoussaient le prince qui venait de se souiller d'un si lâche 
assassinat. Par \e traité de Troyes, ratifié bientôt par les états 
généraux, le duc de Bourgogne et la reine Isabeau accordaient 
à Henri V, la main de Catherine, fille du roi, et le reconnais- 
saient comme héritier du royaume, qu'il devait administrer eo 
qualité de T^'(/m/ jusqu'à la mort de son beau-père. Les deux 
pays, unis sous le même prince, devaient garder leurs lois pro- 
pres; quant au dauphin, il était déclaré déchu de tous ses 
droits à cause de. son crime (1420). 

Ce traité fut accueilli avec joie dans tout le nord de la France, 
et Paris reçat Henri V dans ses murs avec de grandes acclama- 
tions. Mais la dureté avec laquelle le nouveau roi traitait ses 
futurs sujets, son indifférence aux misères effroyables de la capi- 
tale, ses exactions, les excès de sea soldats, tout enseignait 
aux Français qu'ils avaient trouvé en lui un vainqueur et non 
un souverain. Aussi, bien que le parlement eût déclaré le dau- 
phin incapable de régner, et que cet arrêt eût été signé par 
tous les princes du sang, même par ceux qui étaient captifs en 
Angleterre, beaucoup de vaillants capitaines , Lafayette, Lahire, 
Xaintrailles, Richemond, frère du duc de Bretagne, le bâtard 
Dunois, se rallièrent avec empressement à la bannière du dau- 
phin , qui opposa au parlement les états généraux de Poitiers ; 
et à la défection des provinces au nor , le aevouement de celles 
du midi. Son parti remporta à Baugé une victoire importante; 
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înais elle ftit balan<3ée par la défaite de Mons-en^Vmeu. Un évé- 
nement beaucoup plus heureux pour Charles fut la mort inat- 
tendue d'Henri V, qui succomba à Vincennes d'une dyssenterie 
ëpidémique^ laissant pour héritier un enfant de huit mois, sous 
la tutelle de ses frères, le duc de Bedford pour la France et le 
duc de Glocester pour l'Angleterre. Quelques semaines après, 
le malheureux Charles VI expirait aussi en son hôtel Saint-Paul 
dans un délaissement général , et son petit-fils , Henri VI , âgé 
de dix mois, était solennellement proclamé roi de France et 
d'Angleterre à Paris (1422). 

Sources : Chronique de Charles VI, par le religieux de Saint-Denis 
(traduite par M. Bellaguet) ; celle de Juvénal des Ursins; le Journal d'un 
bourgeois de Paris; la Chronique de Manstrelet; celles de Meyer, de 
Froissardt de Pierre de Fenin^ de Lefebvre Saint-Remy; surtout l'Histoire 
des ducs de Bourgogne, par M. de Barante ; Michelet, Martin, et les au- 
tres historiens modernes de la France. 



§21. Jeanne d* Arc réYelUe en Franee le sentiment de la 
nationalité et délivre son pays des Anglais. 

I. DÉSORDRES, INDOLENCE, SITUATION CRITIQUE DE CHARLES Vil 
PENDANT LES PREMIÈRES ANNÉES DE SON RÈGNE. — Charles VU, 

qui fut proclamé roi de France par quelques seigneurs dans 
un obscur château du Berri, avait alors vingt ans, et ne s'était 
fait remarquer encore que par ce goût effréné des plaisirs sen- 
suels qui avait été si fatal à ses frères, à son père et à tant 
d'autres princes de sa race. Il ne montrait nul souci de la 
guerre, laissait tout le soin des affaires à des favoris, et ne 
permettait pas que les nouvelles désastreuses vinssent troubler 
sa vie indolente et ses faciles plaisirs. La plus grande partie du 
Midi, à Texception de TAquitaine, lui obéissait, ainsi que quel - 
ques contrées de la Champagne, de la Picardie et du Maine. 
Quelques princes du sang se ralliaient à lui : Louis III d'Anjou^ 
roi titulaire de Naples, dont il avait épousé la sœur; René 
d* Anjou, frère de Louis III, qui devint duc de Bar et de Lor- 
raine; le duc d'Alençon, et le fils du duc de Bourbon; mais ses 
principales troupes étaient étrangères, et leurs chefs obtinrent 
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^e lui les plus hauts emplois. Le duc de Milan lui envoya 1^500 
hommes d'armes; le comte de Douglas lui amena 6^000 Ecos- 
sais et fut créé lieutenant général et duc de Touraine; le comte 
de Buchan fut fait connétable^ et Jean Stuart^ comte d'Au- 
bigny. 

L'épuisement des deux royaumes avait jeté une extrême 
langueur dans toutes les opérations militaires^ et la guerre 
devint en même temps moins cruelle. Leswirmagnacs n'éprou- 
vaient cependant guère que des revers, à Crevant-sur-Yonne, 
et surtout à Vemeuil^ où Douglas et le connétable de Buchan fu- 
rent tués (1424). Mais, d'un autre côté, les Anglais, à cause de 
leur arrogance, voyaient diminuer chaque jour le nombre de 
leurs partisans. Pour faciliter un rapprochement avec le parti 
bourguignon, le duc de Savoie engagea Charles VII à éloigner 
de sa personne les assassins de Jean Sans-Peur, et à donner 
la charge de connétable au frère du duc de Bretagne, Riche- 
mond, qui lui amena une foule de valeureux gentilshommes de 
cette province. Le nouveau connétable était un homme dur, 
brutal, orgueilleux, et le roi cherchait à lui échapper en se 
livrant à des favoris. Mais Richemond, qui les lui imposait, pré- 
tendait les tenir toujours sous sa dépendance: le premier Giac, 
fut, par ses ordres, saisi dans son lit, enfermé dans un sac et 
jeté dans la rivière: un second, Beaulieu, fut assassiné; mais 
le troisième, la Trémouille, sut si bien prendre ses mesures que 
le connétable disgracié se vit repoussé de toutes les villes et dut 
se retirer en Bretagne. . 

Pendant que la cour de Charles VII, livrée à ces misérables 
intrigues, abandonnait la France à elle-même, la discorde 
éclatait parini les Anglais et paralysait leurs forces. Le duc de 
Glocester avait tenté d'enlever au duc de Bourgogne une partie 
des Pays-Bas, en épousant la comtesse de Hainaut, de Zélande» 
de Hollande et de Frise, Jacqueline, déjà mariée au duc Jean 
de Brabant, cousin germain de Philippe le Bon, qui devait être 
son héritier. A l'occasion de ce mariage scandaleux (autorisé 
il est vrai par l'antipape Benoît XIII), il y eut entre les ducs de 
Glocester et de Bourgogne des hostilités assez vives, qui se 
terminèrent à l'avantage de ce dernier; mais le régent Bedford 
eut .beaucoup de peine à calmer son ressentiment et à l'empê- 
cher d'abandonner la cause d'Henri VI. Bedford dut aller en- 
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suite en Angleterre' apaiser la querelle de son frère Glocester 
avec leur oncle, le cardinal Winchester, qui lui disputait le pou- 
voir. Enfin, il put repasser le détroit, en 1428, et après avoir 
rassemblé une armée assez considérable, il résolut d'aller atta- 
quer au delà de la Loire celui qu'on appelait dédaigneusement 
le roi de Bourges,, et mit le siège devant Orléans, la principale 
place d'armes du parti armagnac. 

IL Le siège d'Orléans réveille dans le cœur du peuple 
vLE SENTIMENT DE LA NATIONALITÉ. — Lcs Ofléanais avaient 
compris que la prise de leur ville était la ruine de tout le 
royaume. Animés d'un dévouement héroïque, ils coupèrent les^ 
vignes et les arbres à plus d'une lieue à la ronde, fortifièrent le 
pont, et rasèrent leurs faubourgs, les plus beaux du royaume 
(dit un contemporain), et dans lesquels on ne comptait pa& 
moins de vingt-six églises. Le siège commença et fut terrible; 
les hommes ne cessaient de faire des sorties , les femmes leur 
apportaient des munitions ou des vivres , faisaient chauffer de 
l'eau, fondre de la graisse, rougir au feu des cercles de fer, 
qu'on jetait sur les assaillants. La France s'émut d'un si grand 
danger. Pour la première fois, les représentants du Languedoc 
et du Dauphiné se réunirent dans une même assemblée avec^ 
les députés du royaume de France, et votèrent des subsides, 
Dunois, Lahire, Xaintrailles, Chabannes, vinrent renforcer la 
place; les villes voisines envoyèrent des vivres et des secours 
en argent. 

Néanmoins les Anglais serraient de plus en plus étroitement 
la ville, et avaient construit tout autour quatorze bastilles (ou 
redoutes) en terre et en bois. Un convoi de quatre à cinq centfr 
chariots, remplis de munitions, de farines et de harengs salés,. 
leur arrivait de Paris sous l'escorte de 2,500 hommes d'armes 
ou archers parisiens. Le comte de Clermont (fils du duc de 
Bourbon), qui avait réuni à Blois une petite armée, résolut 
d'enlever ce convoi. Dunois, Lahire, Lafayette et d'autres che-* 
valiers sortirent d'Orléans dans le même but. Les Anglais , 
attaqués à Romray par cinq à six mille hommes, se barricadè- 
rent derrière leurs chariots (1429); mais foudroyés par quatre 
canons, ils n'auraient pas tardé à se rendre, si les chevaliers 
fiançais ne se fussent trop hâtés de faire cesser le feu de leur 
artillerie, pour s'élancer en désordre sur eux et se faire battre. 
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Cette honteuse journée des harengs consterna la France et 
découragea les Orléanais. Ils offrirent alors au duc de Bour- 
gogne de remettre leur ville entre ses mains^ afin qu'il la con- 
servât en neutralité à son cousin d'Orléans, prisonnier en Angle- 
terre. Mais Bedford repoussa cette offre ave© insolence, disant 
4 qu'il n'entendait pas avoir battu les buissons et qu'un autre 
«ût les oiseaux. » Philippe s'éloigna de Paris très irrité, el 
.ordonna à ses sujets qui étaient devant Orléans de quitter l'armée 
.anglaise. 

Orléans semblait perdu et la France avec lui. Toutes les 
forces politiques et sociales sont anéanties. La royauté, exténuée 
par quarante ans de démence, n'est plus même capable de 
mourir avec gloire : Charles VII, abandonné des grands et avec 
<ïuatre écus dans son trésor, doutant d'être le légitime héritier 
du royaume, songe à se retirer en Auvergne ou en Dauphiné, 
et même en Espagne ou en Ecosse. La noblesse par tant de 
honteuses défaites et par son esprit de désordre, s'est montrée 
Incapable de sauver la France. Le clergé , complice de la ty- 
rannie et des exactions des seigneurs, est déshonoré par le graod 
schisme, et d'ailleurs, l'université de Paris, sa cohorte sacrée, 
«ncense lâchement le monarque étranger. La bourgeoisie elle- 
même a succombé à son tour, et Paris, le cœur du tiers état, 
Paris, trahissîant la patrie, accepte l'Anglais. 

D'où viendra le secours? qui sauvera la France? Dieu, par 
le moyen du peuple, de ce pauvre peuple des campagnes, 
compté pour rien dans la société politique , toujours opprimé 
dans les temps ordinaires, mais qui maintenant se voit comme 
broyé dans son sang sous les pieds de mille tyrans mercenaires, 
et ravalé au niveau des brutes des forêts, parmi lesquelles il 
«e voit habituellement réduit à chercher de sauvages asiles. 
Dans cet abîme de douleurs et de misères, il élève son cœur 
vers le ciel, s'humilie, fait pénitence, espère que sa délivrance 
descendra d'en haut. Et ce secours viendra du sexe le plus 
faible , de celui qui a été précipité dans la plus grande dégra- 
dation, exposé aux plus durs outrages de la force brutale du- 
rant ces affreuses guerres civiles. Le peuple des campagnes, 
en qui l'excès de l'oppression étrangère a ranimé le sentim^t 
de la nationalité, va se personnifier dans une jeune paysanne, 
^'idéaliser dans la pucelle d'Orléans. 
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III. Jeanne d'Arc SE CROIT APPELÉE de Dieu a délivrer la 
France et fait lever le siège ^d'Orléans. — A Domrémy, 
près de Vaucouleurs^ dans le duché de Bar^ vivait une jeune 
bergère, nommée Jeanne d'Arc, née de parents pauvres mais 
honnêtes, et très attachés au parti royaliste. Elle avait alors 
dix-neuf ans. Ame délicate et iière, chaste et passionnée, mé* 
lancolique et tendre, réservée et même timide, Jeanne dès 
son enfance se mêlait peu aux jeux bruyants de la jeunesse, et 
passait de longues heures à rêver et à prier, en gardant le petit 
troupeau de son père. Elle éprouvait une extrême compassion 
pour les souffrances des autres : un jour elle voulut céder son 
lit à de malheureux fugitifs que la guerre forçait à se cacher. 
Elle s'émouvait surtout des malheurs de la France, et des infor- 
tunes de ce jeune roi qu'elle parait de vertus imaginaires, et 
en qui sa grande âme personnifiait son pays. 

Belle, forte, d'une piété exaltée et d'une vertu sans tache, 
elle eut dès l'âge de treize ans des moments d^ extase ^ pendant 
lesquels elle croyait voir et entendre l'archange Michel, sainte 
Catherine ou sainte Marguerite, qui, donnant une forme idéale 
à ses pensées, l'exhortaient à aller trouver le dauphin Charles, 
pour le mener sacrer à Reims et lui faire recouvrer son royaume. 
Dans le vague pressentiment de sa destinée, Jeanne avait voué 
sa virginité au Seigneur; mais ses parents, qui s'alarmaient de 
certaines paroles étranges qui lui échappaient parfois, s'effor- 
cèrent de la marier. Elle résista, et comme les voix devenaient 
toujours plus pressantes , elle s'ouvrât de sa mission à un de 
ses oncles, qui la conduisit à Baudrieourt, commandant de 
Vaucouleurs. Celui-ci la crut folle et se moqua d'elle; mais 
elle revint à la charge, parla de ses révélations avec tant de 
sérieux et de calme qu'elle persuada tout le monde et même 
ses parents: < Il faut, disait-elle, que je sois devers le roi 
> avant la mi-carême, dussé-je, pour aller, user mes jambes 
» jusqu'aux genoux. > Les habitants de Vaucouleurs firent les 
frais du voyage; elle coupa ses longs cheveux bruns et prit des 
habits d'homme; on lui donna des armes, un cheval, et elle 
entreprit hardiment ce long voyage de cent cinquante lieues, à 
travers des contrées infestées d'ennemis ou de pillards , sans 
autre escorte que six cavaliers, son frère, deux gentilshommes 
que son dévouement avait touchés, et leurs serviteurs. 
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Arrivée à Chinon (24 février 1429)^ elle eut beaucoup de peine 
à obtenir audience; mais ni les moqueries, ni les dédains de 
cette cour impie et débauchée ne purent troubler la ferme con* 
fiance qu'elle avait dans sa mission. Elle reconnut le roi' au 
milieu de la foule de ses courtisans, et le subjugua par Tau* 
torité avec laquelle elle s'exprima. Conduite à Poitiers devant 
le parlement et Tuniversité, elle confondit les théologiens et Tes 
juristes par sa piété simple et convaincue. La reine et les dames 
de la cour admirèrent cette jeune fille si sage, si modeste, mais 
si ardente dans son patriotisme; les plus incrédules se sentirent 
en sa présence saisis de respect, et crurent qu'elle était vrai- 
ment envoyée de Dieu pour sauver la France. Sa renommée se 
répandit bientôt dans tout le royaume; le cœur du peuple 
battit d'espérance, Orléans tressaillit, les Anglais furent saisis 
d'une vague terreur. 

Un petit corps d'armée, réuni avec peine, dut marcher avec 
Jeanne et introduire un convoi dans Orléans. On lui avait 
donné un étut^ c'est-à-dire une suite: écuyers, pages, etc. Elle 
portait une armure blanche, une petite hache en sa main, et 
montait un grand coursier noir; d'après l'ordre de ses voix, 
elle s'était fait faire un étendard blanc, semé de fleurs de lis 
d'or, avec» une figure du Christ et ces mots: « Jésus, Marie; > 
elle le tenait souvent à la main.^ Elle avait fait défendre les 
jurements et les blasphèmes, chasser toutes les femmes de 
mauvaise vie : elle avait reçu la communion devant l'année 
en bataille et une cohorte de prêtres, chantant le Veni Creator 
Spiritus, marchait en 'tête de ses bataillons. Saisis d'une terreur 
superstitieuse, les Anglais n'opposèrent presque aucune résis- 
tance, et la Pucelle fut reçue dans Orléans comme si elle eût 
été un ange de Dieu. 

Dès les jours suivants, Jeanne conduisit les Orléanais à l'at- 
taque des bastilles anglaises. Son enthousiasme religieux se 
communiquait à tout le monde; toujours la première à l'at- 
taque et la dernière à la retraite, elle s'élançait en avant, son 
drapeau à la main, et ne tirait l'épée qu'à la dernière extrémité. 
Elle avait horreur du sang et surtout du sang français; mais 
« guerroyer contre le saint royaume de France, c'était, disait- 
'» elle, guerroyer contre le roi Jésus, » et les Anglais devaient 
à tout prix être chassés. Jeanne fut blessée deux fois. A la pre- 
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mière vue de son sang^ elle redevint femme et elle pleura^ car 
la blessure était profonde; mais bientôt elle arracha elle-même 
le fer de la plaie et reparut au milieu des siens. Rien ne put 
alors arrêter Télandes Français, qui, lui obéissant comme à 
Dieu même, se ruaient à Tassant avec Timpétuosité de Touragan. 
En deux jours, toutes les bastilles au sud de la Loire furent 
enlevées, et le lendemain, 8 mai, les Anglais levèrent le siège, 
^n abandonnant canons et bagages , tandis que les Orléanais, 
conduits par Jeanne, parcouraient processionnellement la ville 
avec des cantiques d'allégresse en Thonneur du Dieu qui venait 
de les délivrer. 

IV. La Fucelle d'Orléans, après avoir fait sacrer le roi 
A Reims, est prise a Compiègne, condamnée comme hérétique 

ET sorcière par LE TRIBUNAL FRANÇAIS DE L'INQUISITION ET 

BRÛLÉE PAR LES ANGLAIS A RouEN. — La prlsc de Jargeau , où 
la Pucelle monta la première sur la brèche et fut encore blessée, ^ 
tandis que lord Suffolk demeurait prisonnier; la sanglante vic- 
toire de Patay^ remportée sur lord talbot, qui fut aussi pris, 
ouvrirent au roi le chemin de Reims, et Charles VII n'osa plus 
résister aux instances de Jeanne, qui, ainsi que le peuple, con- 
sidérait le sacre comme faisant la royauté. Il fallait traverser 
quatre-vingts lieues de pays occupé par des garnisons anglaises. 
L'armée royale, forte de 12,000 hommes, fut bien reçue àTroyes 
et à Ghâlons; Reims chassa sa garnison bourguignonne, et le 
-lendemain le rot de Bourges fut sacré roi de France. Jeanne 
d'Arc, debout près de l'autel, son étendard en main, entourée 
de ses parents, venus pour assister à son triomphe, semblait 
l'ange de la France , présidant à la résurrection de la patrie. 
On prétend qu'après la cérémonie, elle demanda au roi de 
pouvoir retourner auprès de sa famille, disant que maintenant 
elle avait terminé sa mission. On avait encore trop besoin 
d'elle pour la laisser partir; mais elle n'eut plus la même foi 
en elle-même qu'auparavant, et se montra souvent inquiète et 
irrésolue. 

Le sacre du roi et ses miraculeux succès avaient excité dans 
tout le Nord une fermentation patriotique. Laon, Soissons, Cou- 
lommiers. Provins, Château-Thierry, Bauvais, Compiègne, se 
rendirent au roi. Bedford, partout réduit à se tenir sur la dé- 
fensive, ne pouvait protéger la Normandie sans exposer Paris, 
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Pendant qu'il ramenait à la soumission les villes normandes 

révoltées, l'armée royale marcha sur la capitale et s'empara de 
Saint-D^is; mais le roi seconda mal Tardeurde ses partisans,, 
et la Pucelle se fit inutilement blesser à Tassaut du faubourg 
Saint -Honoré. La Trémouille emmena ensuite Charles YII an 
delà de la Loire, où îl reprit sa vie oisive et voluptueuse; 
Tenthousiasme populaire s'éteignit et lé courage des Anglais s& 
réveilla. 

Bedford, pour plaire aux Parisiens, céda la régence au due 
de Bourgogne^ ne se réservant que le gouvernement de la Nor- 
mandie. Un certain nombre de villes furent alors reprises par 
les Anglo-Bourguignons, et une armée royale dut être envoyée 
dans le Nord. Mais cette armée n'était composée que d'aventu- 
riers brutaux, mal pourvus d'argent, et qui ne voulaient se 
soumettre à aucune discipline. La Pucelle était pour eux un 
objet de défiance et d'inimitié. Elle s'était jetée dans la ville de 
Gompiègne, vigoureusement attaquée par les Bourguignons, et 
dès le jour même elle fit une sortie. Repoussée après des pro- 
diges de valeur , elle recula la dernière , couvrit jusqu'au 
dernier moment la retraite de ses compagnons, et quand elle 
voulut rentrer, trouva que ces lâches avaient fermé la porte 
derrière eux. Elle fut prise par les soldats du comte de Luxem- 
bourg (24 mai 44.30). 

Charles VII, engourdi dans les plaisirs et la. débauche, ne fit 
aucune démarche pour sauver sa libératrice, quoiqu'il eût été - 
facile de la ravoir du sire de Luxembourg, qui « ne la voulait 
j^ bailler à nulle fin aux Anglais. » Mais la malheureuse héroïne 
était réclamée par l'inquisition et l'université, et elle fut vendue 
au prix de 10,000 francs d'or à l'évêque de Beaùvais, Cauchon, 
agissant au nom de Bedford. On croyait qu'en la faisant con- 
damner par l'Eglise, comme sorcière, on abattrait l'enthou- 
siasme patriotique des Français. 

Le procès de l'héroïque vierge nous est demeuré comme un 
modèle d'iniquité politique et un sujet de honte pour le clergé 
français, qui déploya contre cette infortunée l'acharnement le 
plus odieux. Ce procès commença sous la présidence de Cau* 
chon, dans le diocèse duquel elle avait été prise; il était assisté 
du vicaire de l'inquisiteur général de France, et d'environ 
quatre-vingt-quinze docteurs de l'université, évéques ou sim- 
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pies laïques, dévoués aux Anglais. Jeanne, chargée de chaînes^ 
était enfermée à Rouen dans une cage de fer; on ne lui accorda 
pas de défenseur; on lui donna pour confesseur un espion, qui^ 
par ses conseils, cherchait à lui souffler des erreurs et à la 
perdre; on lui fit subir seize interrogatoires, longs, subtils ,< 
tortueux, impitoyables. Néanmoins, jamais on ne put la faire 
tomber dans quelque erreur grave touchant la foi, jamais elle 
ne voulut désavouer sa patriotique mission, jamais on ne put^ 
tirer d'elle les secrets du conseil de Charles VII. 

Quelques-unes de ses réponses furent admirables. On lui 
demandait si elle savait être en la grâce de Dieu, comptant- 
la déclarer hérétique si elle se disait assurée de son salut. — 
« Si je n'y suis. Dieu m'y veuille recevoir; répondit-elle; et,. 
» si j'y suis, Dieu m'y veuille maintenir t » Ses ennemis restè- 
rent tous muets et baissèrent la tête. — « Est-ce que Dieu hait 
» les Anglais? — De l'amour ou de la haine que Dieu a aux An- 

> glais, je ne sais rien; mais je sais bien qu'ils seront mis hors* 
» de France. — Vous prenez une grande charge, disait-elle à 
» révêque de Beau vais; vcms n'êtes pas mon juge, vous êtes 
IL mon ennemi. » Elle fit un appel au concile de Bâle; Cauchon 
défendit au* Greffier, « de par le diable! » de faire mention de 
cet appel, f Hélas! dit alors la pauvre Jeanne, vous écrivez ce^ 
^ qui est contre moi et vous ne voulez pas écrire ce qui est 

> pour moi ! » 

Enfin la Pucelle eut un moment de faiblesse. L'université^ 
de Paris avait déclaré ses révélations superstitieuses et men- 
songères, et elle avait toujours été soumise aux prêtres; elle' 
consentit donc à ne plus soutenir la réalité de ses visions, à 
se soumettre au jugement de l'Eglise et à promettre de ne plus 
porter d'habits d'homme. Mais comme elle ne savait pas lire, 
on lui fil signer d'une croix une pièce toute différente, par la- 
quelle elle se déclarait sorcière, hérétique et dissolue. « Vous 
voyez ce qu'elle avoue ! » s'écria alors le méchant évêque, et on 
se hâta de la condamner à une prison perpétuelle, au pain et 
à l'eau. Mais elle n'était pas arrivée au terme de ses tortures. 
Exposée dans sa prison aux outrages des soldats, elle feprit 
ses habits d'homme, qu'on lui avait laissés à dessein, et aus- 
sitôt, décldiTée relapse et hérétique, elle fut livrée par Cauchon 
au bras séculier. 
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Jeanne fondit en larmes en apprenant sa sentence; mais 
bientôt^ reprenant toute sa résignation^ elle se contenta d*en 
appeler à Dieu. ËUe obtint de pouvoir communier, et se mit 
en route revêtue ^'habits de femme, portant sur sa tête la mitre 
des condamnés de Tinquisition, sur laquelle étaient peints des 
diables et des flammes, avec les mots: hérétique j relapse, 
apostate, idolâtre. Les bourgeois de Bouen sanglottaient et 
n'étaient contenus que par la force; les Anglais eux-mêmes' 
étaient émus et stupéfaits; son faux confesseur , bourrelé de 
remords, vint se jeter à genoux devant la sinistre charrette, 
demandant pardon à Dieu et à Jeanne avec de grands cris. 
Arrivée sur la place du bûcher, Théroïque vierge ne dé- 
mentit pas sa vie. Elle soutint jusque dans les flammes que sd 
mission venait de Dieu, et ne cessa, pendant son long et dou- 
loureux martyre, de prononcer le nom de Jésus (30 mai 1431). 
Ses cendries furent jetées dans la Seine: les Anglais craignaient 
que le peuple ne fît des reliques de ses. os. 

Y. Le supplice de Jeanne accroît la haine contre les 
Anglais ; le duc de Bourgogne les abandonne. Charles VII 

DÉPLOIE UNE énergie TOUTE NOUVELLE CONTRE LES ANGLAIS ET 
LES NOBLES MÉCONTENTS; SUCCÈS AU DEDANS ET AU DEHORS. — 

La mort de Jeanne d'Arc fit un mal infini à la cause, anglaise. 
Elle para la généreuse bergère de Tauréole du martyre, et accrut 
la haine contre ses bourreaux. Son exemple avait appris au 
peuple à se dévouer et à mourir pour la patrie : les quinze mois 
-de son apparition si touchante et si pure avaient suffi pour ré- 
veiller d'une manière durable le sentiment national. En vain 
Bedford se fit amener le jeune Henri VI et le fit couronner 
solennellement à Paris : la haine contre le joug étranger 
^grandissait chaque jour d'avantage; les marchands fermaient 
leurs boutiques; il y avait tant de maisons abandonnées dans 
la capitale, qu'on les démolissait pour en brûler le bois. D'un 
autre côté, les paysans se révoltaient dans la Normajidie; les 
ravages des gens de guerre semblaient se multiplier sans ré- 
sultat; les famines et les pestes dévoraient les populations. 
Plusieurs trêves furent successivement conclues, et, parla 
médiation du pape Eugène IV, des conférences s'ouvrirent à 
Arras entre les représentants de toute la chrétienté. Mais les 
prétentions furent inconciliables : les Anglais réclamaient Texé- 
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Gution du traité de Troyes, Charles VII n'oflfràit que la Nor- 
mandie et la Guyenne sous des conditions de vassalité (1435). 
Le duc de Bourgogne, qui se regardait comme dégagé de ses 
liens avec l'Angleterre par la mort récente de son beau-frère 
Bedford, traita seul de la paix avec Charles VII. Celui-ci lui céda 
Mâcon, Auxerre et quelques villes sur la Somme, TaiTranchit 
de tout hommage , et déclara que l'assassinat de Montereau^ 
dont il ne pouvait s'excuser que sur son jeune âge, avait été , 
un acte inique et mauvais , 

Le traité d* Auras causa une joie universelle dans tout le 
royaume. Richemond, qui était redevenu connétable, après 
avoir fait enlever et jeter en prison la Trémouille, s'approcha 
de Paris et y fut reçu volontairement par les bourgeois (1436). 
Les Anglais perdaient chaque jour du terrain; mais les soldats 
mercenaires, qui ne touchaient pas de solde, rançonnaient 
aussi cruellemenl que jamais les sujets du roF, et celui-ci 
semblait ne s'en soucier nullement. Dès l'an 4437 cependant, 
il était un peu sorti de cet état d'indifférence apathique qui 
avait beaucoup de rapports avec celui de son père, et qu'on 
attribuait aux mêmes vices. On le vit alors avec étonnement 
marcher contre une bande de mercenaires espagnols (routiers, 
écorcheurs), qui dévastaient le Languedoc, conduire son armée 
à la prise de Montereau, et se faire voir quelques jours à sa 
capitale, désolée par la misère et par la peste. 

L'année suivante, Charles VII fit accepter par le clergé fran - 
çais, réuni à Bourges, les principes de Xd^ pragmatique sanction. 
Ces principes, empruntés au concile de Bâle, établissaient la su- 
prématie des conciles généraux sur le saint-siége, garantissaient 
aux chapitres le droit d'élire aux prélatures, et limitaient soit 
les appels en cour de Rome, soit les levées d'argent que le pape 
faisait sur le clergé gallican. Enfin, en 1439, Charles obtint des 
^tats généraux, rassemblés à Orléans, rétablissement d'une 
taille perpétuelle de 1,200,000 livres, destinée à assurer la paye 
de Tarmée, réduite à quinze compagnies d'ordonnance de cent 
lances chacune ( chaque lance étant composée de six hommes et 
4e huit chevaux). 

L'ordonnance d'Orléans avait eu pour but de mettre fin aux 
désordres des gens de guerre, en les plaçant tous sous la dépen- 
dance du roi, et en rendant les chefs responsables pour les trour^ 
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pes placées sous leurs ordres. Mais lorsque les princes et les 
barons virent Charles VII tenir d une main ferme à Texécution 
de cette ordonnance, ils refusèrent de licencier leurs bandes de 
mercenaires, firent entre eul une conjuration, qu'on surnomma 
la praguerie (par allusion à la révolte des husslles de Prague), 
et mirent à leur tète le dauphin Louis, âgé alors de dix*sept 
ans, esprit inquiet, remuant et ambilieux. 

Charles VII, qui avait pour lui les bourgeois, les paysans el 
tous ceux des^ chefs d'écorcheurs qui se croyaient sûrs de sa 
faveur, déploya contre la praguerie une vigueur inattendue, 
battit le duc d'Alençon etpunois dans le Poitou, le duc de Bour- 
bon dans le Bourbonnais, et les contraignit tous à venir, avec 
le dauphin, s'humilier devant lui (iUO). Le duc d'Orléans, de 
retour en France après une captivité de vingt-cinq ans eu Angle- 
terre, essaya bien de ranimer la praguerie l'année suivante, de 
concert avec* le duc de Bourgogne; mais l'opinion publique se 
prononça éhergiquement contre eux et en faveur du roi, qui 
poussait activement la guerre contre les Anglais, prenait Pon^ 
toise, pacifiait la Champagne, le Poitou, la Saintonge, le Limou- 
sin, et en chassait ips écorcheurs. 

Les Anglais ne purent profiter de la discorde des princes 
français. Un sourd mécontentement circulait dans toute l'Angle- 
terre. Les fautes et les malheurs de la guerre étaient imputés 
aux ministres et même au roi, Henri VI, prince faible, indolent 
et presque idiot, comme son grand-père. Le cardinal de Win- 
chester, partisan de la paix, l'emporta enfin sur le comte de 
Glocester, partisan de la guerre, et fit conclure une trêve de 
deux ans, accueillie avec joie par les deux nations (14^4). Pour 
se fortifier encore davantage, les chefs du parti de la paix. Win- 
chester, et lord Suffolk, firent épouser à Henri VI une princesse 
française, nièce de Charles VII, Margiierite d^ Anjou. 

Cette princesse était fille de René d'Anjou, devenu roi titu- 
laire de Naples^ après la mort de son frère Louis III, et qui avait 
inutilement tenté d'enlever ce royaume à Alphonse V, le Magna- 
nime, roi d'Aragon et de Sicile, appelé au trône de Naples par 
l'ancien parti des Durazzo. Au lieu de recevoir une dot, Henri VI 
restitua à son beau-père les deux importantes provinces du 
Maine et de l'Anjou; mais cette concession ranima le parti de la 
jguerre, et la cdur effrayée crut devoir se défaire violemment de 
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Glocester, qui fut arrêté et peu ^près trouvé mort dans son lit 
(1448). La trêve finit précisément à cette époque^ et les Anglais 
se trouvèrent plus mal préparés que jamais à défendre leurs 
possessions en France. 

Charles VII avait profité de la trêve pour délivrer son roy- 
aume des écorcheûrs, en les envoyant faire la guerre au dehors. 
Cinquante mille (dont huit mille Anglais) partirent sous la con- 
duite du dauphin pour aller secourir Vempereur Frédéric III 
contre les Suisses^ ces paysans « ennemis jurés^ disait-on^ de 
9 toute puissance établie par le pouvoir divin. :» Le dauphin se 
dirigea sur Bâl^e^ et rencontra sur les bords de la Birse une avant- 
garde de seize cents Suisses^ détachée de Tarmée qui assiégeait 
alors la ville révoltée de Zurich. Dès le premier choc, huit mille 
. cavaliers furent culbutés et rejetés en désordre au delà de la 
Birse par ces seize cents Suisses, qui passèrent aussitôt la rivière 
sous le feu de Tartillerie française, et commencèrent contre une 
trentaine de mille cavaliers bardés de fer le Combat le plus iné- 
gal qu'on ait jamais vu. Retranchés dans la maladrerie et le 
cimetière de Saint- Jacques, ils y soutinrent unefifroyable siège 
de dix heures, repoussèrent trois assauts, firent deux sorties, et 
se firent tous tuer plutôt que de se rendre. Pas un pan de mu- 
raille ne restait debout et huit mille Français jonchaient le ter- 
rain tout autour (26)août UU). 

Une telle braVourc épouvanta lesvainqueurs, et commença la 
réputation de Tinfanterie suisse. Le dauphin se hâta de conclure 
un traité de paix et d'amitié avec les cantons, et ramena en Al- 
sace et en Lorraine ses bandes d'aventuriers, dont l'arrogance 
et Torgueil^e trouvèrent fort abattus. Charles VII en profita pour 
achever l'organisation de ses compagnies d'ordonnance, soumet- 
tre à une juridiction sommaire et prévôtale quiconque se livrait 
à des actes de pillage, et disperser absolument tous les merce- 
naires qui n'étaient pas entrés dans les cadres de l'armée royale. 
En moins de quinze jours, on n'entendit plus parler des écor- 
cheurs et de leurs ravages, tant le gouvernement était fort et 
respecté. Aussi le commerce, l'agriculture, la population et la 
prospérité renaquirent comme par enchantement, et la France 
se releva énergiquement de ses longues souffrances. Le pouvoir 
royal devenait absolu, et le monarque se livrait à de scanda- 
leuses débauches; mais on lui pardonnait tout^ à cause du bien- 
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être et de la sécurité assurés au peuple par son habile adminis- 
tration. 

Sur ces entrefaites, la trêve ayant été violée par les Anglais, 
Charles Vil recommença vivement la guerre, et ses généraux 
marchèrent de succès en succès. Les villes de Normandie, mal 
gardées, se rendirent les unes après les autres. Dunois fit capi- 
tuler Sommersel dans Rouen (1449), et Richemond battit com- 
plètement à Formigny (1450) une nouvelle armée anglaise com- 
mandée par Thomas Kyriel. En une année, la Normandie fut 
entièrement reconquise. Sans perdre de temps, Charles VII diri- 
gea son armée contre la Guyenne. Dunois fit capituler Bordeaux 
et Rayonne (1451), et il ne resta aux Anglais de leurs vastes 
possessions en France que la seule ville de Calais. L'année sui- 
vante, il est vrai, le vieux Talbot, envoyé en Guyenne avec une 
petite armée, fit révolter sans beaucoup de peine cette province; 
mais il fut vaincu et tué à Castillon, et Bordeaux capitula pour 
la seconde fois en 1453. Cette victoire, qui termina la guerre de 
cent ans et compléta raffranchissement de la France, porta uo 
coup irrémédiable à la cause de Marguerite xi' Anjou, et il ne fat 
plus possible d'empêcher cette terrible guerre civile des deux 
roses, qui devait renverser le trône du malheureux Henri VI. 

Sources : Monstrelet, le Bourgeois de Paris ; Rymer, Bavante et Lin- 
^rd, déjà cités ; Jean Chartier, Histoire de Charles VU ; Martial de Paris , 
Vigiles de Charles VH (chronique en vers) ; Chronique (anonyme) dite de 
la Pucelle ; celle de Berri^ roi d'armes; Journal du siège d'Orléans; Le- 
brun des Charmettes, Histoire de Jeanne d'Arc; Buchon^ Eisioire abrégée 
des gestes de la Pucelle ; Quicherat, Les deux Procès de Jeanne d'Arc ; 
Mickaud et Poujouîat, Mémoires sur l'Histoire de France ; Martin, Mi- 
ehelet, Lavallée; J. de Muller, Histoire suisse, etc. 



§ 22. li'empereur, le seftlsme et le eonelle de ConstaBee. 

I. Les empereurs, Charles IY, Wenceslas* Robert, se hok- 

TRENT INDIFFÉRENTS OU IMPUISSANTS POUR METTRE UN TERME AU 

âCHiSME.— Les empereurs auraient dû, a ce qu'il semble, mettre 
un terme au schisme qui déshonorait l'Eglise; mais ils n'en a vaîMit 
ni le pouvoir ni le désir. Charles IV, de Luxemboui^^ qui moa- 
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rut l'année même où commença ce schisme, n'avait été occupé 
que de l'agrandissement de ses ddmaines héréditaires. Il pos- 
sédait la Bohême, la Moravie, la Silésie, et il acquit en outre le 
Brandebourg et la Lusace. L'Allemagne lui dut la fameuse Bulle 
d'Or, qui dé terminait exactement les formes à suivre pour Télec- 
tion des empereurs, et les prérogatives diverses des sept princes 
électeurs: les archevêques de Mayence, de Trêves et de Cologne, 
le comte palatin du ilhin, le roi de Bohême, le duc de Saxe et le 
marquis de Brandebourg. Mais, du reste, il vendit pour de l'ar- 
gent presque tous les droits de l'empire sur les villes et sur les 
seigneurs (surtout en Italie), et employa ses trésors à embellir 
Prague, sa capitale, ou à civiliser son royaume tschèque ou bo- 
hémien. Et dès lors, chaque prince ne s'occupant plus que de 
ses propres intérêts, et cherchant à se rendre indépendant de 
Fempire, ce Airent des troubles continuels, qui obligèrent la plu- 
part des villes à former des alliances particulières. C'est l'épo- 
que la plus glorieuse de la ligue hanséatique, celle où elle soutint 
glorieusement la guerre contre la Norwége et le Danemark: 

Le successeur de Charles IV, son fils Wenceslas^ pour l'élec- 
tion duquel chaque électeur reçut 100,000 florins d'or, s'inquié- 
tait encore moins que son père des intérêts de l'empire. Il se 
réjouissait des échecs que les villes faisaient subir à la noblesse , 
et il applaudit de tout son cœur à la victoire que les Suisses 
remportèrent à Sempachbn 1386. Ceux-ci s'étant alliés avec les 
villes de Souabe contre l'archiduc Léopold d'Autriche, leur en- 
nemi commun, ce prince marcha contre eux avec l'élite de sa 
noblesse et les rencontra dans un terrain boisé à Sempach, non 
loin de Luceme. Aussitôt^ faisant mettre pied à terre à sa cava- 
lerie, il la conduit, lances baissées et semblable à un mur de fer, 
contre la petite armée des Suisses. Ceux-ci tombant à genoux, 
selon leur coutume, implorent avant la bataille l'assistance du 
Tout-Puissant. Les nobles, qui croient que ces vilains s'agenouil- 
lent pour leur demander grâce, poussent d'abord des cris de 
joie; mais la rude attaque des intrépides montagnards les a 
bientôt détrompés. 

L'armée suisse, cependant, rangée en triangle, ne peut par- 
venir à s'ouvrir un passage à travers le rempart des piques 
ennemies, et elle va se voir enveloppée de toutes parts, lorsque 
tout à coup, Arnold de Winkelried, ch'evalier d'Unterwald, s'é- 
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lance au premier rang en s'écriant; c Fidèles et chers confédé- 
» rés^ prenez soin de ma femme et de mes enfants : je vais vous 
» ouvrir un chemin à la victoire et à la liberté. » ILdit^ et saisis- 
sant autant de lances qu'il lui est possible d'en embrasser, il les 
entraîne en tombant, et meurt percé de mille coups. Sur son 
corps expirant et à travers Touverture faite au rempart de piques^ 
les confédérés s'élancent et écrasent tout sous les coups terribles 
de leurs massues, garnies de pointes de fer. Les chevaliers suc- 
combent, accablés sous le poids de leurs armures, et embarras- 
sés par la longueur de leurs lances; ils ne peuvent même s'en- 
fuir, car aux premiers signes de leur défaite, leurs écuyers se 
sont échappés avec les chevaux. La terre se jonche de plusieurs 
milliers de cadavres, et Léopold est parmi les morts. Quant aux 
vainqueurs, qui n'étaient qu'au nombre de quatorze cents, ils 
n'ont à déplorer que la perte de deux cents de leurs guerriers, 
martyrs comme Winkelried de leur héroïque dévouement à la 
patrie et à la liberté. Deux ans plus tard^ une victoire non moins 
merveilleuse remportée à Nœfeh, près de Glaris, par quelques 
centaines de Suisses contre une armée de six à huit mille enne- 
mis, contraint enfin l'Autriche à demander la paix à ses anciens 
sujets. 

Vers le même temps cependant, le comte Eberhard de Wur- 
temberg ayant remporté une victoire complète sur les villes du 
Haut-Rhin, composant la ligue deSouabeetdeFranconie, Wen- 
ceslas dut céder aux volontés des princes, dissoudre les alliances 
du sud-ouest de l'Allemagne, et interdire aux villes l'affranchis- 
sement des serfs. Dès ce moment, Wenceslas, renfermé dans Pra- 
gue, parut cesser de s'occuper des affaires de l'Allemagne. Pres- 
que toujours ivre dès le matin, il se livrait à des actes de cruauté 
révoltante, marchait dans les rues accompagné du bourreau, 
massacrait trois mille Juifs en une seule fois dans la ville de 
Prague, décapitait ses créanciers, et se faisait haïr et mépriser 
de toutes les classes de ses sujets. Son frère, Sigismond de Luxem* 
bourg, était devenu roi de Hongrie, par son mariage avec Marie, 
fille de Louis le Grand, qt ce fût lui qui régla les droits de la 
représentation nationale, laquelle, divisée en quatre ordres: 
prélats, haute et basse noblesse, et députés des villes, a formé 
dès lors une chambre haute, dite des magnais, et une chambre 
basse ou des états, renfermant les députés des deux derniers 



Digitized by VjOOQIC 



■^ 



— 215 — 

ordres. Sigismond exploita le mécontentement des Bohémiensy 
<et retint assez longtemps Wenceslas en prison. Mais Tindigne 
-empereur ayant été relâché à la sollicitation des états de Franc- 
fort, se livra à de nouvelles violences, et porta au comble Tindi- 
gnation des Allemands, en sanctionnant pour 150,000 écus d'or 
les usurpations de Galéas Visconti, qu'il proclama duc de Milan 
et prince du Saint-Empire. Les quatre électeurs du Rhin se réu- 
nirent enfin en 1400, et le déposèrent comme négligent, inutile 
•et indigne administrateur de l'Etat. 

Rupert ou Robert, comte palatin du Rhin, fut mis à la place 
de Wenceslas; mais ayant voulu marcher contre Milai), il se fît 
Mttre par Jean Galéas. Bientôt les princes furent tout aussi 
mécontents de Robert que de Wenceslas, qui, retiré dans ses 
états de Bqhôme, prenait toujours le titre d'empereur. Ils ne 
purent pas mieux s'entendre avec l'un qu'avec l'autre au sujet 
des affaires de FEglise. Les choses allèrent môme si loin que 
Wenceslas reconnut le pape d'Avignon, Robert celui de Rome, 
et les princes un troisième qui venait d'être proclamé par un 
concile, assemblé à Pise dans le but de mettre un terme aux 
désordres effrayants qu'entraînait le schisme. 

n. Les grands [docteurs de l'université de Paris si- 
gnalent LA CORRUPTION DE L'EGLI^E ET DES VICES DES PAPES, 
ET TRAVAILLENT A METTRE TIN AU SCHISME. ^ Il était dcpUÎS 

longtemps question de chercher à remédier aux déchirements 
de l'Eglise par le moyen d'un concile universel, semblable à 
ceux des premiers siècles. Mais maintenant, à la vue de l'ini- 
mitié aussi implacable que scandaleuse des deux papes rivaux, 
cette idée trouva dans les docteurs de l'Université de Paris, et 
nommément chez Clémengis, Pierre d'Ailly et Jean Gerson de 
zélés promoteurs, qui la répandirent généralement. Les univer- 
sités exerçaient alors une influence énorme sur l'opinion publi- 
que; mais parmi les plus illustres on comptait avant tout celle 
de Paris. 

Fière de ses grands docteurs et de ses privilèges, cette bi- 
zarre puissance, théologique, démocratique et révolutionnaire, 
s'était jetée avec passion dans la guerre civile des Bourguignons 
contre les Armagnacs, et dans toutes les luttes provoquées par 
le schisme. Elle détestait le pape d'Avignon, qui, pour acheter 
l'appui du roi ou des princes, leur avait accordé une dîme sur 
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les revenus de l'Eglise et de l'université. Dans sa haine contre le 
duc d'Orléans^ protecteur du pape français^ elle était allée jus- 
qu'à approuver le crime du duc de Bourgogne; bien plus^ deux 
écoliers ayant été blessés dans une procession par des pages 
d'un des nobles attachés au parti orléaniste, ce seigneur dut 
s'humilier devant l'université, fonder une chapelle de cent li- 
vres de rente, et laisser démolir son hôtel, l'un des plus beaux 
du temps. A la moindre violation de ses privilèges, la fille dn 
rots^ fermait ses classes; ses écoliers se dispersaient, au grand 
dommage des bourgeois de Paris, qui se hâtaient de courir après 
eux; et le plus souvent, le clergé appuyant l'université, les 
prédications étaient aussi suspendues dans les églises pendant 
un temps plus ou moins long. Cette turbulente corporation osa 
même lacérer avec mépris des bulles de Benoît XIII^ et par ses 
ordres, les deux messagers qui les apportaient furent traînés 
dans les rues, coiffés de tiares de papier, vêtus de dalmatiques 
noires aux armes du pape, et chargés d'écriteaux qui les qua- 
lifiaient « traîtres et messagers d'un traître. » Ainsi équipés, ils 
furent mis dans un tombereau de boueur, au milieu des huées 
du peuple, qui s'habituait aihsi à mépriser les insignes du 
pontificat. 

A tout cela venaient se joindre les satires mordantes des poètes 
et les censures des docteurs contre les scandales ecclésiasti- 
ques. Ainsi Clémengis avait publié sur la corruption de V Eglise 
un petit livre d'autant plus terrible qu'il était écrit par un 
ecclésiastique distingué. Il y rappelait la vénalité proverbiale 
des papes, qui vendaient à plusieurs individus le même béné- 
fice, ou accordaient pour de l'argent l'absolution de crimes 
scandaleux. Cardinaux, évêques, moines, avaient aussi leur 
part de censure; on signalait d'effroyables cumuls, allant jus- 
qu'à réunir dans une seule main quatre cen^ et même cinq 
cents bénéfices ; .des pasteurs qui n'avaient jamais vu leur 
église, et dont beaucoup, tellemeilt ignorants qu'ils n'auraient 
osé prêcher. « Et si, ajoute Clémengis, vous rappelez à ces si- 

> moniaques le précepte de l'Evangile : Vous l'avez reçu gra- 

> tuitement, donnez-le gratuitement, ils vous répondront qu'ils 
» ont dû acheter, et que par conséquent ils peuvent bien aussi 
» vendre. > Puis le terrible prêtre racontait l'étrange vie des 
chanoines, leurs quasi-mariages^ leurs orgies, les scandaleuses 
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mœurs des religieuses^ et la corruption hypocrite des ordres de 
moines mendiants. 

Puis on dévoilait les ruses honteuses des papes^ pour éviter 
la cession qu'on leur demandait. Tous deux, à leur exaltation, 
avaient juré de céder la papauté, si l'Eglise leur en faisait un 
devoir, pour mettre fin au schisme. Mais ils ne pouvaient céder 
qu'ensemble et dans une entrevue, chacun d'eux sachant fort 
bien que, s'il venait à ahdiquer un quart-d'heure avant son 
rival, celui-ci n'abdiquerait point, se proclamerait seul pape, 
et verrait les cardinaux des deux obédiences tomber à ses 
pieds. Il fallait donc que les deux papes se réunissent dans la 
même salle. Mais chacun d'eux savait fort bien encore que, s'il 
pouvait être le plus fort dans le lieu du rendez-vous, il fe- 
rait saisir et emprisonner son rival, et le ferait brûler comme 
schismatique: le vainqueur, investi du pouvoir des clefs, étant 
toujours maître de se dégager de tout serment, de tout traité 
auquel il se serait soumis d'avance; ces deux étranges person- 
nages étant, au sein de cette société si accoutumée pourtant ^à 
des manques de foi continuels, les seuls potentats que ne pût 
lier aucun engagement d'aucune nature, ni la religion du ser- 
ment, ni l'honneur, ni l'opinion publique! 

Poussés l'un vers l'autre par leurs cardinaux, la peur et la 
défiance leur faisaient découvrir chaque jour de nouvelles dif- 
ficultés. Les routes de terre n'étaient pas sûres : il' leur fallait 
des saufs-conduits des princes. Les §aufs-conduits arrivés, il& 
ne s'y fiaient pas: il leur fallait une escorte de soldats à eux; 
et, d'ailleurs, ils n'avaient pas d'argent pour se mettre en route. 
Leurs cardinaux alors leur en prêtaient; mais changeant d'avis, 
ils préféraient aller par mer, et il leur fallait des vaisseaux. 
Cela obtenu, c'était autre chose. On parvint cependant un mo- 
ment à les approcher l'un de l'autre : ils devaient se rencontrer 
à Savone, et Benoît XIII s'y rendit. Mais Grégoire XII, qui était 
venu jusqu^à Lucques, ne consentit jamais à faire le dernier 
pas. L'un voulait que l'entrevue eût lieu dans un port sur un 
navire; l'autre avait, disait-il, horreur de la mer, et refusait. 

Enfin, l'indignation contre ces misérables subterfuges «devint 
universelle. Les principes républicains des docteurs de Paris, 
qui regardaient les papes comme les magistrats de la chrétienté, 
et non comme ses maîtres, se répandirent peu à peu dans le& 
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deux cours pontificales^ et les cardinaux eux-mêmes, se lassant 
de leurs indignes cfae^fs, quittèrent de concert Avignon et Home 
pour se réunir en concile à Pise, déposer Ips deux papes, et en 
ilire un troisième, Alexandre V (4409). 

L'université de Paris s'enivra de la gloire d'avoir réuni les 
membres divisés du Christ; mais sa joie fut de courte durée. Le 
nouveau pape, qui s'annonçait comme réformateur de l'Eglise 
«et convoquait dans cette vue, un nouveau concile général, avait 
acheté la tiare en s'obligeant à livrer les diguités ecclésiastiques 
âux créatures des cardinaux, et quand il fut mort au bout de 
quelques mois, il fut remplacé par un homme indigne, prélat 
simoniaque, qui avait été pirate dans sa jeunesse, et en con- 
serva les habitudes sous la tiare du souverain pontife, Jean XXIIL 
Benoît XIII continuant, d'ailleurs, d'être soutenu par Wenceslas 
^t les rois espagnols, Grégoire XII par Robert et le roi Ladislas 
de Naples, il se trouva que la chrétienté eut trois papes au lieu 
de deux, et ce fut tout ce qu'elle retira du concile de Pise. 

lit. L'empereur Sigismond fait convoquer le conciIe de 
Constance; déposition du scandaleux pape Jean XXIII; 
Martin V fait avorter tous les projets de réforme. — Sur 
«es entrefaites, Robert- étant venu à mourir, on élut empereur 
Sigismond, roi de Hongrie, en faveur de qui son' frère Wen- 
ceslas se hâta d'abdiquer. Pour récompenser le burgrave de 
Nuremberg, Frédéric de Hohenzollern (tige de Ja maison royale 
de Prusse), qui lui avait conquis les suffrages des électeurs, 
il lui vendit pour 100,000 ducats la marche de Brandebourg. 
Sigismond tourna ensuite tous ses efforts vers l'extinction du 
schisme, et ayant rétabli sur son siège le misérable Jean XXIII, 
^ue le roi Ladislas avait expulsé de Rome, il obtint de lui la 
promesse de convoquer, pour la réforme de TEglise un concile 
4BGuménique, qui s'ouvrit à Constance en 1414, au milieu d'un 
immense concours de princes et d'ecclésiastiques de tous les 
rangs et d'assistants, s'élevant, dit-on, au nombre de cent ou 
cent cinquante mille. 

L'université de Paris, Gerson en tête, n'avait cessé de de- 
mander à grands cris une réforme, et l'on peut dire qu'au XV« 
siècle il n'y avait qu'une voix, parmi les hommes animés de 
<iuelque piétés pour protester contre. les honteux désordres de 
la papauté et la corruption qui avait envahi l'Ëglise. Mais on 
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ne s*accoFdait pas sur les moyens de remédier au mal. Les uns, 
tels qpe les docteurs universitaires et certains prélats distingués, 
croyaient que^ sans toucher aux doctrines du catholicisme^ il 
fallait se borner à renverser le despotisme papal au profit des 
€onciles> purifier l'Eglise et en nettoyer les souillures^ sans y 
rien changer d'essentiel. D'autres, plus hardis, ne croyaient pas 
qu'on pût se contenter de réformes aussi extérieures. Selon 
eux, l'Eglise, telle que l'avait décrite Clémengis , devait être 
réformée dans sa morale et dans un grand nombre de ses doc- 
trines. Ils attribuaient le mal, non-seulement aux scandaleuses 
usurpations papales, mais surtout à l'abandon des Ecritures et 
de la simplicité évangélique, et montraient que la corruption 
des prêtres provenait naturellement, soit de leurs richesses 
excessives, soit de l'institution du célibat étrangère à TEglise 
apostolique. 

Ces vues, qui étaient celles de tous les réformateurs des siè- 
cles précédents, de Pierre Valdo, de Wicleff et des Vaudois, 
n'avaient pour adhérents que des prêtres et des moines pieux, 
mais isolés et sans influence , ou des populations mal vues du 
clergé. Ces vues devaient donc succomber devant celles des 
puissants docteurs des universités. Gerson et ses amis triom* 
phèrent, en effet, dans les conciles de Constance et de Baie, à 
la fois des idées de Wicleff ou de Jean Huss, et des prétentions 
élevées par les papes à la suprématie sur l'Eglise et à l'infailli- 
bilité. Mais en voulant corriger les excès de la papauté et du 
clergé' avec le concours des papes, des cardinaux et des prê- 
tres, tous intéressés au maintien des abus, ils rendirent toute 
réforme sérieuse impossible. La cour ronfaine se joua d'eux et 
de leurs demandes, et l'inutilité de leurs généreuses tentatives 
contribua seulement à préparer les esprits à la grande et solen- 
uelle émancipation des intelligences, que devait provoquer, un 
siècle plus tard, la puissante voix de Luther. 

Le luxe effréné et les débauches des prélats, la physionomie 
mondaine de la cité4u concile, où étaient accourus des cen- 
taines de comédiens et une foule énorme de femmes de mau- 
vaise vie de l'Italie, tous rivalisant de faste, aux dépens de 
l'Eglise, attristèrent profondément Gerson, qui fut, comme on 
l'a dit, l'âme et la langue du concile. Il ne se découragea pas 
cependant, et, de concert avec Pierre d'Ailly, fit prendre immé- 
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diatement des mesures pour assurer la réforme de la papauté. 
On avait résolu d'amener Jean XXIII à la voie de cession, afin de 
pouvoir y obliger également les deux schismatiques^ Benoît et 
Grégoire. Pour que la foule de ses évéques italiens ne lui as- 
surât pas la prépondérance^ il fut décidé que les membres 
du concile voteraient par nations: italienne^ française^ an- 
glaise^ allemande, et plus tard espagnole. On contraignit ensuite 
Jean XXIII, à signer son acte d'abdication; mais s'échappant 
ensuite déguisé en courrier , avec Taide de Tarchiduc Frédéric 
d'Autriche^ ennemi de Sigisraond, il protesta contre tous les 
engagements qu'il avait signés, et contre les décisions du con- 
cile. Celui-ci prit aussitôt les mesures les plus énergiques. 
Réuni sous la présidence de l'empereur, il déclara que, tenant 
sa puissance immédiatement de Jésus-Christ^ il était au-dessus 
du pape et de tout chrétien. En conséquence, Frédéric d'Au- 
triche fut mis au ban de l'empire, et les confédérés suisses, 
chargés de l'exécution du décret, lui enlevèrent toutes les pos- 
sessions de sa famille sur les bords de l'Aar et de la Reuss 
(Argovie). Il dut alors humblement se soumettre et livrer le 
pontife, qui fut honteusement déposé, comme « notoirement 
» coupable d'adultère, de meurtre, d'empoisonnement, dissipa- 
» teur des biens de l'Eglise, simoniaque, schismatique, héréti- 
» que, et comme ayant publiquement déclaré qu'il n'y avait point 
ï d'autre vie après celle-ci (1415). » Jamais la dignité papale 
n'avait reçu un si terfible coup î 

Grégoire XII, cependant, ayant enfin consenti à abdiquer, 
et Benoît XIII, qui, renfermé dans une forteresse d'Aragon, ne 
cessa jusqu'à sa mort* arrivée à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, 
dîexcommunier princes, peuples et évêques, ayant été aban- 
donné de tous les prélats espagnols, qui vinrent former au 
concile une cinquième nation, les Pères réunis à Constance se 
virent enfin en position de réformer à leur gré la papauté. 
L'empereur et les Allemands voulaient que Ton s'occupât im- 
médiatement de la réforme tant désirée des abus, qui avaient 
fait de la papauté une fonction, lucrative à charge à tous les 
États; mais les Italiens, chez qui ces abus faisaient affluer des 
fleuves d'or, trouvaient que la réforme n'était pas ce qu'il y 
avait de plus pressant. Selon eux, il fallait avant tout sortir du 
schisme, et ils persuadèrent aux Français et aux Espagnols de 
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commencer par nommer un nouveau pape , lequel fut un Ita- 
lien , Martin V. Mais celui-ci n'eut pas plus tôt été revêtu de 
Tautorité pontificale qu'il entrava toutes les tentatives de ré- 
formes de quelque importance, défendit d'en appeler du pape 
à un concile, et se hâta de congédier l'assemblée. Les abus 
du gouvernement papal reparurent bientôt, aussi scandaleux 
que jamais. » 

Mais dans le temps où le concile osait frapper des coups 
aussi vigoureux sur les chefs de la chrétienté , jusqu'alors ré- 
putés infaillibles, il se croyait obligé de prouver son orthodoxie, 
en sévissant d'une manière impitoyable contre tous les nova- 
leurs qui semblaient s'écarter des enseignements généralement 
admis. Le supplice de Jean Huss et de Jérôme de Prague forme 
même là partie la plus importante et la plus célèbre de l'his- 
toire du concile, et nous devons nous y arrêter quelques ins- 
tants. 

Sources : Jean de Muller, Michelet , Sismondi, déjà cités ; Lenfant, His- 
toire du concile de Constance ; Bonnechose, Les Réformateurs avant la 
Réforme, etc. 



§ 23. lies Hussites et le coneile de BAle. 



L Les doctrines vaudoises et wicleffites en Bohême, com- 
mencements DE Jean Huss. — Les fidèles Vaudois^ impitoya- 
blement persécutés en France, lors de la croisade contre les 
Albigeois, s'étaient réfugiés en partie en Allemagne, et s'y 
voyaient traités presque avec la même cruauté. On confisquait 
leurs biens ; on condamnait à une prison perpétuelle ceux qui 
abjuraient; on brûlait vifs ceux qui persévéraient dans leur 
foi. Afin de discerner les vrais hérétiques, l'inquisition em- 
ployait contre eux l'épreuve du fer chaud : était absous qui- 
conque pouvait toucher ce fer sans en être brûlé. Malgré cela, 
leur nombre devint assez considérable dans les environs de 
Cologne pour qu'ils osassent tenir des assemblées publiques, 
convQ((uées au son de la cloche; ils convertirent même un des 
inquisiteurs chargés de les persécuter, et il fut aussi brûlé vif 
à Heidelberg, en 1234. Dans le nord de l'Allemagne, exaspérés 
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par la soufihrance^ ils prirent les armes; mais ils furent cernés 
entre un marais et la mer^ et taillés en pièces. Un siècle plus 
tard néanmoins^ on s^perçut qu'ils avaient de nouveau des 
assemblées très nombreuses; quatre cent quarante-trois d'entre 
eux^ saisis en Poméranie et en Saxe^ furent condamnés au feu 
vers Tan 4349. En Âutricbe et en Moravie, ils furent peu per- 
sécutés et se multiplièrent en paix, conservant toujours^ ainsi 
que leurs autres frères, des relations suivies avec les chrétiens 
primitifs des Vallées du Piémont. 

Les Yaudois s'étaient aussi répandus en grand nombre dans 
la Bohême, longtemps avant l'époque de Jean Huss : un his- 
torien catholique parle même de plus de mille d'entre eux qui 
y avarient été convertis par les inquisiteurs. La Bohême se 
trouvait donc tout naturellement préparée à accueillir avec 
empressement les enseignements de WiclefiF, lorsque les ou- 
vrages du célèbre réformateur anglais furent apportés en 
Bohême^ par suite des relations fréquentes que le mariage de 
Richard II avec Anne, sœur de Wenceslas, établit entre les 
deux pays. Mais nul n'en fut aussi vivement saisi que Jean 
Huss. Né à Hussinetz, d'honnêtes paysans, il avait montré de 
bonne heure une piété ardente et des talents distingués. C*étail 
un homme de mœurs irréprochables, affable envers le peuple, 
bien vu à la cour, où il remplissait les fonctions de confesseur 
de la reine, distingué comme prédicateur et professeur de 
l'université. 

Jean Huss, en adoptant la plupart des idées de Wicleff, 
montra cependant moins de hardiesse que lui dans ses vues. 
Il maintint la transsubstantiation; mais il établit comme lui 
que l'Ecriture était la seule règle infaillible, et attaqua avec 
encore plus de force les traditions humaines qui y avaient été 
ajoutées: le culte des images, la confession, les indulgences, 
le purgatoire, l'abstinence des viandes, etc., de même que 
les vices du clergé et les abus révoltants de la papauté. Pro- 
tégé contre l'archevêque par la faveur de la reine et de Wen- 
ceslas, Huss poursuivit d'abord librement le cours de ses 
hardies prédications. Mais une affaire à laquelle il prit part 
comme recteur de l'université lui suscita alors tin très grand 
nombre d'ennemis. L'université de Prague, fondée pat l'em- 
pereur Charles lY, sur le modèle de celles de Paris et de 



Digitized by VjOOQlC 



— 223 — 

Bologne^ était partagée en quatre nations : Bohême^ Bavière^ 
Pologne et Saxe, et réunissait un nombre immense d'étu- 
diants. Avec le temps, les trois dernières nations s'étaient 
emparées des trois voix données d'abord à la Bohême; mais^ 
sous l'influence d'une réaction nationale des Slaves de Bohême 
contre la domination allemande, Jean Huss fit triompher les 
droits de ses compatriotes; beaucoup d'étudiants allemands^ 
quittèrent aussitôt la ville de Prague, qui perdit beaucoup à 
cette retraite, et en conserva un vif ressentiment contre Jean 
Huss. 

Sur ces entrefaites, l'indigne Jean XXIII ayant fait prêcher 
en Bohême une sainte croisade avec force indulgences contre 
le roi de Naples, Ladislas, qui protégeait son rival, l'antipape 
Grégoire XII, Jean Huss et son ami Jérôme, de Prague, biei^ 
plus hardi, plus passionné que lui, s'élevèrent avec énergie 
contre la croisade, les indulgences et les anathèmes du pape; 
et, malgré la cour et les prêtres, le peuple se prononça nette- 
ment en leur faveur. Cité une seconde fois devant la cour de 
Rome, Jean Huss ne se donna pas même la peine de répondre^ 
et conseilla publiquement au peuple de lire les écrits de Wi- 
cleff, que l'archevêque de Prague avait ordonné de brûler^ 
quelque temps auparavant. L'archevêque alors l'excommunia,, 
et jeta l'interdit sur la ville et sur tous les lieux où il séjour- 
nerait. Au lieu de résister, en s'appuyant sur la faveur du 
peuple et sur l'indécision de Wenceslas, le réfojrmateur se retira 
dans son village natal, continuant à prêcher aux multitudes, 
et publiant de petits traités dans lesquels il attaquait beau- 
coup moins les dogmes catholiques que les vices et la corrup- 
tion du clergé. 

II. Jean Huss devant le concile de Constance; son sup- 
plice ET CELUI DE JÉRÔME DE PRAGUE. — C'CSt alorS qUO Sigis- 

mond, qui devait hériter du royaume de Bohême^ songea à 
mettre un «terme aux agitations de ce pays, en invitant Jean 
Huss à venir se justifier devant le concile de Constance des* 
accusations d'hérésie élevées contre lui. Muni d'un sauf-con- 
duit explicite de l'empereur, Jean Huss eut le courage de venir 
à Constance , et se vit d'abord assez bien accueilli, même du 
pape. Mais bientôt ses ennemis particuliers, dénaturant en 
partie ses opinions, présentèrent au concile une série de 
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thèses, tirées, disaient-ils, de ses ouvrages, et qui excitèrent au 
plus haut degré la colère de rassemblée. Il fut rais en prison, 
et y demeura malgré les réclamations énergiques de la no- 
blesse et du peuple bohémieps. On le somma d'abjurer ses 
erreurs; mais il déclara ne pouvoir se rétracter que si on lui 
prouvait par les saintes Ecritures qu'il se trompait; il en ap- 
pela du concile au tribunal de Jésus-Christ, et dit qu'il aime- 
rait mieux être brûlé mille fois que de scandaliser par son 
abjuration ceux auxquels il avait enseigné la vérité. On dressa 
son acte d'accusation. Toutes les fpis qu'il voulut parler pour 
se justifier, des murmures indécents étouffèrent sa voix. Enfin, 
il fut dégradé des ordres sacrés, livré par le concile au bras 
séculier, et conduit au bûcher d'après l'ordre de ce même em- 
pereur qui lui avait garanti par serment la vie et la liberté 
(6 juillet 1415). ; 

Rien ne put altérer la paix d'âme de Jean Huss et sa con- 
fiance en la miséricorde de son Sauveur. On avait mis sur sa 
tête une mitre pyramidale en papier, sur laquelle étaient peints 
des diables affreux, avec cette inscription: V hérésiarque, Huss 
la reçut en disant : « Je porte avec joie cette couronne d'op- 
» probre pour l'amour de celui qui en a porté une d'épines. ^ 
€omme on le menait au supplice, sa douceur et ses prières 
touchèrent tous les assistants. Sur le bûcher, il pria pour se.- 
«nnemis, et les flammes l'environnaient déjà de toutes parts, 
<lu'on l'entendait encore invoquer ardemment Jésus , son 
Sauveur. 

Jérôme de Prague, l'ami et le disciple de Jean Huss, empri- 
sonné comme lui à Constance, faiblit un moment et renia les 
doctrines de son maître et de Wicleff. Mais, bientôt après, il 
demanda une audience publique, reconnut qu'il avait menti à 
sa conscience e\ confessa intrépidement les opinions réprou- 
vées par le concile. Il fut brûlé comme son maître, et ses cen- 
dres furent aussi jetées dans le Rhin. Pour comble de scan- | 
dale, un décret du concile défendit à chacun, sous peine d'être 
réputé fauteur d'hérésie et criminel de lèse-majesté, de blâmer 
l'empereur ou le concile touchatlt la violation du sauf-conduit 
jde Jean Huss. Ainsi, le gouvernement représentatif de l'Eglise 
s'appropriait, comme la papauté, l'immorale maxime d'Inno- 
ceni III, € qt^on n'est pas tenu de garder la foi aux hérétiques; » 
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^i tant il est vrai que. toute autorité humaine (pape ou concile), 
f^ qui se prétend absolue et infaillible, doit nécessairement ôtjre 
^; entraînée, dans les moments de passion, à se mettre au-dessus 
çfï des droits de la conscience et des principes d'équité et de jus* 
oqI tice, déposés au fond de toutes les âmes f 
gui III. Jean Ziskâ dominant toutes les divisions et les sectes 

gis DES HUSSITES, repousse VICTORIEUSEMENT LES CROISADES DIRI- 

^i GÉES CONTRE SON PAYS. — En représailles de ce grand acte de 
^ mauvaise foi, et pour s'opposer à la loi .du concile , qui avait 
,^u décrété la mort de tous les adhérents de Jean Huss (l^ mort 
^ par le supplice du feu, puniantur ad ignem), la Bohême leva 
,g[ rétendard d'une terrible guerre de religion. Et l'Eglise, cette 
ij,. fois, ne sut plus accabler ces adversaires comme jadis elle avait 
jjl^ écrasé les Albigeois. En vain fit-elle prêcher contre eux la 
croisade : on n'était plus au temps où l'on y croyait encore, où 
^^j les indulgences tenaient lieu de solde aux gens d'armes; la 
çjj, victoire suivit les drapeaux des hérétiques, et durant qua- 
^^ torze ans la Bohême demeura libre et séparée de l'Eglise ro- 
g^ maine. 

[^. Le peuple slave de la Bohême (ou Tchèque), primitivement 
., converti.au christianisme par des moines orientaux, avait con- 
L serve très longtemps les rites du culte grec, ainsi que le ma - 
^^ fiage des prêtres et la communion sous les deux espèces. Les 
jj^ ijohémiens croyaient donc retrouver une de leurs anciennes 
jg coutumes dans les réformes de Jean Huss, et ils les embrassè- 
rent avec passion, en haine des Allemands et des Romains, iÇ[ui 
-j. avaient mis à mort leurs deux illustres docteurs. Un des cham- 
,ij^ bellans de Wenceslas, Je(m de TrocznoWj, surnommé Ziska (le 
Bof gne), se ihit à la tête du mouvement. Homme ardent et 
enthousiaste, général plein de génie pour concevoir, d'énergie 
et de rapidité pour. exécuter, impitoyable contre les moines et 
les fanatiques qui déshonoraient la cause nationale, cet homm e 
extraordinaire semblait se croire un ange exterminateur, chargé 
de châtier la Babylone ecclésiastique. Il prend un calice pour 
signe de ralliement; à sa voix, on voit se transformer en ville 
le camp que ses soldats avaient dressé sur l'inexpugnable 
montagne de Thabor. Un jour étant descendu à Prague pour 
y réclamer la mise en liberté de quelques Hussites, empri- 
sonnés pour avoir fait usage du calice, et sa demande ayant- 

HIST. DU MOT. AGE II. 15 
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été reponssée^ ses gens se précipitent dans Fhôtd de ville ^ et 
jettent par les fenêtres les juges récalcitrants. Wenceslas, à 
cette nouvelle^ meurt frappé d'apoplexie (1419)^ tandis que les 
bandes de Hussites^ se répandant en armes dans toute la con- 
trée^ brûlent les monastères et exterminent les prêtres et les 
moines qui leur tombent entre les mains. 

Sigismond, retenu en Hongrie par la guerre contre les Turcs, 
ne put aller immédiatement prendre possession de la couronne 
de son frère; mais par ses menaces, et en faisant écarteler un 
des Hussitcs qui étaient tombés entre ses mains, il réunit contre 
lui les Bohémiens. Ceux-ci, partagés en plusieurs sectes rivales, 
s'unissaient tous quand il s'agissait de combattre l'étranger. 
La secte la plus nombreuse était celle des véritables disciples 
de Jean Huss, surnommés Calixtins, parce qu'ils insistaient 
principalement sur le rétablissement de la coupe (calice). La 
communion sous les deux espèces; la libre prédication de la 
parole de Dieu et la célébration du culte en langue vulgaire; 
la soumission des ecclésiastiques aux tribunaux réguliers; en- 
fin, la non-possession des biens temporels par les prêtres , tels 
étaient les quatre articles de leur formulaire de foi. Les Thabo- 
rites, disciples de WiclefT, ou descendants des anciens Vaudois, 
allaient beaucoup plus loin iiue les précédents, et les quatre 
articles ne leur suffisaient pas. La plupart rejetaient le dogme 
de la présence réelle, toute hiérarchie sacerdotale, les pompes 
et les cérémonies du culte, les églises somptueuses, la vie 
monacale, etc., et pleins d'un enthousiasme farouche, qui dé- 
générait souvent en fanatisme impitoyable, ils s'autorisaient 
dans leurs vengeances nationales des exemples de Rome et du 
peuple juif, c Bienheureux, chantaient-ils, qui rendra à la 
9 grande Prostituée le mai qu'elle a faiti » Pour quelques-uns, 
fa Bible traduite en langue vulgaire devait être le seul livre du 
chrétien, et tous les autres mis à néant. 
. Le 5 avril UâO, les principales villes 4e la Bohême avaient 
conchi une ligue pour le maintien de leur religion, et juré de 
ne jamais reconnaître Sigismond. Celui-ci à la tête de 140,000 
croisés allemands, envahit la Bohême, et se fit même couronner 
dans l'une des églises de Prague. Mais il fut bientôt contraint 
de lever le siège de cette ville, et son armée fui exterminée 
«ous les coups des redoutables fléaux ferrés des paysans Bohé* 
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mieDS. Une blessure reçue dans cette bataille enleva à Ziska 
Tœil qui lui restait; mais le terrible At?^^2e connaissait si bien 
lès bois^ les vallons et les montagnes de sa patrig^ qu'il put 
continuer à diriger la guerre comme auparavant. Alors les 
Hussites se divisèrent. Le parti de la modération^ les Caliitins 
de Prague^ élurent roi Sigismond Coribui, prince lithuanien, 
tandis que les Thaborites et Ziska déclaraient que des hommes 
libres n'avaient pas besoin de roi. Ce fut le moment que Tem- 
pereur choisit pour tenter une nouvelle attaque, qui fut re- 
poussée comme les précédentes. Ziska lui tailla en pièces deux- 
armées, partagea un immense butin entre ses Thaborites, et 
après la bataille, assis sur les étendards impériaux, il créa 
chevaliers les plus braves parmi les vainqueurs. 

Coribut étant venu à Prague pour se faire couronner , il en 
résulta une guerre ouverte entre les Calixtins, et les Thaborites. 
Après plusieurs victoires remportées sur ses adversaires poli- 
tiques, Ziska les força de se soumettre à ses ordres, et dès 
lors son autorité devint si grande, que Sigismond, désespé- 
rant de jamais le vaincre, lui offrit de le nommer son vicaire 
général et commandant de son armée. Mais Ziska mourut tout 
à coup de la peste (1424), en recommandant que de sa peau 
on fît un tambour, afin d'être encore après sa mort l'effroi des 
Allemands. 

IV. Les Hussites, quoique divisés entre eux, maintiennent 

ÉNERGIQUEMENT LEUR INDÉPENDANCE ; SiGISMOND ET LE CONCILE 

DE Bale sont OBLIGÉS DE LEUR CÉDER. — Les Thaborïtes se 
divisèrent alors eux-mômes en deux partis : l'un prit pour chef 
Procope (le Rasé ou le Grand); l'autre, celui des Orphelins, qui 
ne croyaient pouvoir jamais remplacer Ziska, leur père, forma 
un conseil pour surveiller les intérêts communs ; mais dans ce 
conseil, Procope le PetU exerçait le principal ascendant. Malgré 
cette nouvelle scission, les succès des Hussites ne furent nulle- 
ment interrompus. Ils continuèrent à dévaster tour à tour les « 
terres des Philistins, des Iduméens et des Moabites, ou, en 
d'autres termes, la Bavière, la Moravie ou la Lusace. Ce fat en ^ 
vain que le pape Martin V prêcha contre eux une nouvelle 
croisade, et que la diète germanique établit sur tous les sujets 
de l'empire un impôt extraordinaire, sous le nom de denier 
commun. Les deux Procope, attaqués par quatre armées, les 
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repoussèrent toutes^ et étendirent de nouveau dans les contrées 
environnantes leurs redoutables incursions. Dans une seule 
campagne, jls brûlèrent cent villes, quatorze cents villages^ et 
emmenèrent un butin pour lequel il fallut trois mille voitures, 
attelées de six, huit, et jusqu'à quatorze chevaux. Les martyrs 
de Constance étaient affreusements vengés : et TEgllse catho- 
lique apprenait à son tour à connaître les douleurs et les tor- 
tures qu'elle avait infligées à tant de victimes. 

Dans rimpossibilité de réduire les Hussites par la force des 
armes, l'Eglise essaya de transiger. Elle connaissait les divi- 
sions des Bohémiens, et elle voulut tenter de ramener par quel- 
ques concessions la secte la plus nombreuse, qui était en même 
temps la moins éloignée du catholicisme. En dépit de l'opposi- 
tion du pape Eugène IV, le nouveau concUe œcuménique, réuni 
à Bâle en 1431, ouvrit des négociations avec les états de Bohême, 
et offrit un sauf-conduit à leurs ambassadeurs. Malgré leurs 
victoires, les Bohémiens étaient las de la guerre et de ses hor- 
reurs; plus de trois cents de leurs plus illustres chefs, ayant 
à leur tête Procope le Grand, se rendirent à Bâle, et, aussi 
fier* que dans leurs montagnes, traitèrent de puissance à puis- 
sance avec les orgueilleux persécuteurs de Jean Huss. 

Les quatre articles des Calixtins furent acceptés, moyennant 
certaines modifications équivoques; mais les Thaborites s'op- 
posèrent, les armes à la main, à la promulgation du traité. 
On se battit dans Prague môme; les Thaborites et les Orphelins 
furent vaincus dans deux grandes batailles , où périrent les 
deux Procope. La Bohême fut réunie à l'Eglise, et Sigismond, 
rétabli sur le trône (1434), accorda aux Thaborites la liberté 
religieuse pour cinq ans. Dès ce moment, ceux-ci, revenus de 
leur fanatisme et mélangés avec des Vaudois accourus au- 
près d'eux, formèrent une nouvelle église évangélique, devenue 
célèbre sous le nom ù' Unité efips Frèr«s, et dont les doctrines 
pures et vivantes devaient exercer une influence bénîô sur le 
christianisme des siècles suivants. Souvent persécutés et calom- 
niés, les seules armes qu'ils opposèrent à leurs ennemis furent 
la résignation, la foi et l'espérance. Ils comptaient, à la fin du 
XV® siècle, environ deux cents églises tant en Moravie qu'en 
Bohême. 
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V. Fin du concile m Bale ; nouveau schisme ; inutilité 

DE ces grandes TENTATIVES DE RÉFORMES FAITES PAR L'EGLISE 

CATHOLIQUE. — Cependant ce concile de Baie, qui venait de réta- 
blir la paix religieuse en Bohême, fut sur le point de renouve- 
ler tous les scandales du schisme. Partant toujours du principe 
formulé à Constance, que les conciles étaient supérieurs aux 
papes, les Pères assemblés à Bâle cherchaient à restreindre le 
pouvoir pontifical et à en détruire les plus criants abus. C'est 
ainsi qu'ils supprimèrent le$ annales (revenu de la première 
année pour toutes les charges conférées par le pape) ; les ré- 
serbes (droit de' repourvoir à certains évêchés, à ceux, par 
exemple, dont les desservants étaient morts à la cour de 
Rome); les expectatives (droit de se faire payer la promesse 
d'une charge non encore vacante), etc. Eugène IV, qui, dès les 
premières séances, alarmé de la hardiesse du concile, avait 
vainement tenté de le dissoudre, profita de la proposition faite 
par Jean Paléologue d'une conférence pour la réunion des 
deux Efglises, grecque et latine , et invita les Pères à se trans- 
porter dans une ville d'Italie rapprochée de Constantinople , et 
où il espérait que peu d'ecclésiastiques étrangers viendraient 
contrarier son influence sur les prélats italiens. Le concile de 
Bâle refusa. Alors le pontife en convoqua un autre à Ferrare, 
traitant l'autre de schismatique et cassant ses décisions. Les 
Pères de Bâle répondirent en prononçant la destitution d'Eu- 
gène, et en le remplaçant par l'ex-duc de Savoie, Amédée VIII, 
qui quitta peu volontiers son voluptueux ermitage de Ripaille, 
aux bords du lac Léman, pour devenir pontife sous le nom de 
Félia: F, et abdiquer au bout de quelque temps de règne. Le 
monde était las du schisme et de ces misérables luttes d'ambi- 
tion et d'amour-propre : le concile de Bâle, menacé par les 
princes et réfugié à Lausanne, se sépara en 4443 , après avoir 
aboli certaines pratiques scandaleuses, telles que la fête des fous 
et dss âneSj les repas et les foires dans les ter^pUs, etc., mais 
sans avoir pu réussir à apporter la réforme dans l'Eglise elle- 
même. Ici, comme dans la société civile, les tentatives pour 
établir un gouvernêménl; représentatif, et conserver quelques- 
imes des libertés anciennes, avaient donc complètement échoué. 
L'autorité des papes comme celle des rois , était ressortie de 
ces orages plus forte et plus absolue; mais la réaction contre 
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ÛBS abus et un despotisme intolérables devait se faire beau- 
coup plus terrible et plus prompte dans la sphère religieuse 
que danç celle de l'Etat. Nous verrons bientôt Luther et Cal- 
vin donner le signal de cette grande et irrémédiable révolutioo. 

La France, au grand scandale du pape, accepta les décrets de 
Bâle, et la pragmatique sanction de Bourges les rendit obliga- 
toires pour l'Eglise gallicane. Après l'élévation d* Albert II d'Au- 
triche (gendre de Sigismond, et roi de Bohême et de Hongrie) 
au trône d'Allemagne, la diète de Mayence accepta aussi ces 
décrets, mais avec quelques modifications favorables au saint- 
siège. Pendant ce temps, le pape ayant réussi à opérer à Ferrare 
la réunion des Ç'glises grecque, arménienne et éthiopienne, et 
s'étant mis à prêcher une croisade contre les Turcs, qui mena- 
çaient gravement l'Europe orientale, l'attention et l'intérêt de 
la chrétienté se portèrent de nouveau sur lui, et sa puissance 
devint d'autant plus absolue que l'on avait vainement tenté les 
plus grands efforts pour la restreindre dans d'étroites limites. 

« 

Sources : Les mêmes que pour le paragraphe précédent et de plus 
Lenfant, Histoire de la guerre des Hussites et du concile de Bâie ; Boit, 
Histoire de l'Ëglise desi frères de Bohême; Von der Hardi, Actes du con* 
cile de Constance (en latin). ' 



S 24. lies Turcs ottfnnaiis remplacseitt l'empire d'Uric 



I, Les empereurs grecs reprennent Constantinople; cou- 
MENCEMENTS DE l'empireottoman. — Los Grecs, rentrés par une 
surprise nocturne dans leur capitale (4261), s'étaient retrouvés 
tels qu'auparavant: vains discoureurs, sans courage et sans 
patriotisme, peuple de scribes et de moines, perpétuellement 
occupé de misérables querelles théologiques sur des dogmes 
obscurs. Michel Paléologue, après avoir mis fin à l'empire latin 
de Constantinople, s'efforça de détourner les nations d'Occident 
de secourir Baudouin II, empereur déchu, ou Charles d'Anjou, 
le vainqueur de Naples, qui avait déjà commencé la conquête de 
l'empire grec, lorsque les Vêpres siciliennes vinrent absorber 
toute son attention. Dans ce but, Paléologue fit prononcer an 
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concile deLyon^ ia réunion tant désirée des deux Eglises; mais 
le peuple grec persista obstinément dans son attachement au 
schisme^ pour lequel l'empereur Andronic II, V Ancien, se pro- 
nonça aussi énergiquement. 

C'est alors, vers le commencement du XIV* siècle, que com- 
mença à s'élever dans l'Asie Mineure le nouvel empire qui devait 
anéantir les derniers restes de puissance des princes grecs. Osman 
ou Otkman, fils d'Ertogroul, é(nir d'une tribu guerrière de Turcs, 
récemment arrivés des bords du Djihoum (ou Oxus), s'empara 
de la Bithynie, enleva Iconium (Konieh) aux conquérants mon- 

. gols, et jeta les fondements de l'empire auquel il a donné son 
nom. Son successeur, Orkan, profitant des démêlés d' Andronic 
l'Ancien avec Awdrontc le jeune , s'empara dePrusa, dont il fît 
sa résidence; puis de Nicée, de Nicomédie, et enfin de Gallipoli^ 
<Dardanelles) en Europe. Il avait épousé la fille de Cantacuzène, 
d'abord tuteur, puis rival de Jean Paléologue, et lui fournit 
même des auxiliaires turcs pour enlever Constantinople à son 
adversaire. Et pendant que le bélier des Ottomans renversait les 
unes après les autres ses forteresses en ruines, Andronic réu- 
nissait des synodes pour discuter avec les moines du mont Athos 
«ur la question de savoir si la lumière qui apparut sur le Thabor 
pendant la transfiguration de Jésus-Christ était étemelle, incréée, 
^t si l'on pouvait parvenir à l'apercevoir dans les rêveries de la 
contemplation t ! 

Dans l'intérieur de ses Etats, Qrkan assura le règne des lois 
par l'institution de cadi$ ou juges, et en accordant aux troupes 
«ne paye régulière. On lui attribue aussi la première création 
de la fameuse milice des janissaim f/^m Tc^m Jeune troupe)^ 
portée plus tard à 40,000 hommes, et composée déjeunes escla- 
ves chrétiens élevés dans la foi de Mahomet, et l^ui, sans parents,- 
«ans patrie, se dévouaient aveuglément à lei^r maître et à leur 
drapeau, mais dont les révoltes furent souvent terribles aux 
sultans. , 

Amurat (ou Mourad), fils et successeur d'Orkan, subjugua la 
Thrace jusqu'à l'Hémus, et transporta sa résidence à Andrinople, 
enveloppant ain§i de tous côtés Constantinople, dont l'empereur 
et ses fiis, devenus ses tributaires, étaient obligés de le suivre 
partout au combat. Mais en voulant dompter les peuples slaves 

. des bords du Danube: Serviens, Bosniens, Hongrois, Valaques, 
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1! fencontra la plus vive résistance^ et sa dernière victoire sur 
eux lui coûta la vie. "^ 

II. L'ILLUSTRE BAJAZET VAINCU PAR L'EMPEREUR MONGOL Ta- 

MERLAN. — Bajazet^ surnommé Y Eclair (Ilderim) à cause de la 
rapidité de ses courses et de ses attaques, surpassa encore tous 
ses prédécesseurs par ses exploits, et fut le premier qui prît le 
titre de sultan^ au lieu de celui d*émir. D'abord il acheva de 
soumettra TAnatolie, puis la Macédoine^ la Bulgarie et la Bosnie; 
enfin, il avait passé le Danube et attaquait la Yalachie, lors- 
qu'une croisade de cheviiliers français, accourue au secours de 
Sigismond, roi de Hongrie, arrêta pour quelque temps ses en- 
treprises , tout en lui fournissant Toccasion de remporter, 
grâce à Tétourderie de la chevalerie française, la signalée vic- 
toire de Nicopolis (1398) : Bajazet y perdit soixante mille hommes 
et fit massacrer tous ses prisonniers, à l'exception du comte de 
Nevers (depuis Jean Sans-Peur) et de vingt-trois hauts barons 
français. Tournant alors ses armes vers un ennemi plus facile 
à vaincre, l'empereur Manuel, Bajazet commença le siège de 
Constantinople, et, après l'avoir interrompu plusieurs fois, il 
se serait pi'obablement bientôt emparé de cette ville, sans l'ap- 
parition soudaine des Mongols, qui valut cinquante ans de répit 
à l'empire d'Orient. 

Sur les débris des conquêtes de Gengis-Khan, Tamerlan (Ti- 
mour-Lenc ou le Boiteux) venait de fonder à Samarkand un 
nouvel empire mongol, dans le même temps que les gengiskha- 
nides étaient expulsés de la Chine (1370). Un rapide enchaîne- 
ment de victoires avait rangé sous les lois de cet illustre bri- 
gand, la plus grande partie de l'Asie, depuis le Gange jusqu'au 
Don, et depuis l'Altaï jusqu'à la mer Méditerranée. Des tours de 
prisonniers vivants, emmurés avec des briques et du mortier; 
90,000 têtes coupées, amoncelées en cent vingt pyramides sur 
les remparts de Bagdad; 70,000 dressées sur ceux d'Ispahan; 
100,000 prisonniers égorgés pour diminuer lés embarras de sa 
marche vers les contrées du Gange; tels sont quelques-uns des 
traits, sans doute fort exagérés, sous lesquels les écrivains orien- 
taux se sont plu à nous retracer le tableau.de ce cruel des- 
pote. 

Timour, appelé par l'empereur Manuel et par quelques émirs 
selcypucides encore indépendants, pénétra en Asie Mhieure et 
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vainquit le vaillant Bajazet près ^'Âncyre^ dans une grande ba- 
taille où près d'un million d'hommes s'entretuèrent pendant 
trois jours et deux nuits. Bajazet captif^ ayant été amené à Ti- 
mour, comme il jouait aux échecs^ on dit qu'il ne détourna pas 
même la tête^ et le retint jusqu'à sa mort en prison (et même 
dans une cage defer^ au dire de quelques historiens). Mais Ti- 
niour mourut peu de temps après sonprisonnier^ et son empire 
eut le sort de celui d'Alexandre^ dont il occupait la place. C'est 
d'un débris de cette domination que Babour^, son arrière-petit- 
fils, forma dans l'Inde l'empire du Grand Mogbl, détruit de nos 
jours par les Anglais. Les divisions des fils de Bajazet faillirent 
aussi compromettre tout à fait le sort de l'empire ottoman ; mai& 
la victoire de Sémendria^ remportée par Musa sur l'empereur 
Sigismond^ rendit au croissant son ancien éclata et la prudence 
de Mahomet /«' affermit ilans la paix les conquêtes de ses pré- 
décesseurs. 
III. Les victoires d'Amurat II sur le Danube permettent 

A SON FILS MAHOMET II DE TOURNER TOUTES SES FORCES CONTRE 

Constantinople.— Son fils, Amurat II, menaçait de nouveau 
Gonstantinople; mais la réunion des églises grecque et latine 
s'étant enfin opérée, une croisade générale fut prêchée contre 
lui. Il dévasta la Transylvanie, rendit tributaire le prince de 
Valachie, prit la Servie; mais tous ses efforts échouèrent devant 
Belgrade, défendue par Jean Huniade, vaïvode de Transylvanie. 
Ce héros sauva la Hongrie par une suite de. victoires, et força 
Amurat à signer une trêve de dix ans. Mais cette trêve ayant été 
traîtreusement violée la même année, sur les perfides sugges- 
tions du pape Eugène IV, toujours conséquent à l'abominable 
maxime qu'on n'est pas obligé de tenir ses serments aux non- 
catholiques, le sultan indigné s'en vengea d'une manière écla- 
tante à la bataille de Varna (14ii), où le jeune Ladisto, roi de 
Pologne et de Hongrie, perdit par sa témérité la vie et une vic- 
toire qu'il croyait assurée. 

Amurat II, prince juste, modéré, équitable, abdiqua deux fois 
la souveraine puissance pour terminer ses jours dans une reli- 
gieuse retraite, et deux fois il dut la reprendre pour venir en 
aide à son jeune fils; entre autres quand, avant la bataille de 
Varna, il apprit la perfide violation du traité de paix que Ladis- 
las venait de conclure avec lui. Enfin, sa mort mit la puissance 
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iuusulmane entre les mains du plus implacable ennemi de la 
€lirétienté. 

Mahomet 11^ prince ambitieux^ de mœurs infâmes^ peu déTot, 
«au£^inaire> mais instruit^ habile^ ami des arts^ mit sa gloire 
h prendre Constantinople, et, pour y réussir, commença les plus 
formidables préparatifs. D'abord il remplit le Bosphore de ses 
vaisseaux, cerna la ville par terre avec une armée de 260,000 
hommes, et disposa une artillerie formidable pour renverser ces 
célèbres remparts, qui n'avaient pas été bâtis pour résister à de 
pareils instruments de destruction. Mahomet avait, dit-on, cent 
trente canons, dont un tellement énorme qu'il lançait des boulets 
pesant plus de six quintaux. 

Dans ce moment critique, les Occidentaux, accoutumés aux 
plaintes des Grecs, y firent encore très peu d'attention ; cinq 
vaisseaux génois seulement accoururent, et forcèrent sans beau- 
coup de peine rentrée du port. Constantinople comptait encore 
.cent mille habitants. Mais désunis, affaiblis par leurs fanati- 
ques querelles au sujet de la réunion des deux Eglises, ils sou- 
tenaient mal leur gouvernement, coupable à leurs yeux d*avoir 
voulu cette réunion. L'empereur Constantin Xlt ne négligea rien 
cependant pour défendre énergiquemeht sa capitale^ et aVec 
j8,000 guerriers, en partie étrangers, il repoussa pendant deux 
mois les attaques d'ennemis sans nombre. Enfin, Mahomet ayant 
^n une nuit f^it transporter à force de bras ses galères sur des 
planches enduites de graisse, à travers la langue de terre qui 
sépare le Bosphore du port de Constantinople, il put attaquer 
la ville de tous côtés. X'assaut général fut fixé au 29 mai 1453. 
Constantin et tous les siens se firent leurs derniers adieux, et 
coururent sur la brèche vendre chèrement leur vie. La ville fut 
pillée et saccagée; Sainte-Sophie changée en mosquée, 60,000 
prisonniers vendus, et Constantinople devint la capitale défini- 
tive de l'empire turc. La nouvelle de celte terrible catastrophe et 
de la ruine des deux frères de Constantin, qui possédaient encore 
la Morée, n'excita dans les cœurs en Europe qu'une vaine et 
Stérile pitié. Des projets de croisade furent annoncés^ ri^a ne 
fut fait. 

N IV. L'Albanais Sganderbeg et le Hongrois Huniade arrê- 
tent PENDANT UN CERTAIN TEMPS LES CONQUÊTES im MAHO- 
MET IL — Les seuls champions de la chrétienté furent le 
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Boogrois Huniade et TAlbanais Scanderbeg (ou seigneur Alexan- 
dre). Celui-ci^ fils de Jean CastHot, prince d'Albanie^ avait été 
livré au sultan comme otage avec ses trois frères^ et élevé dans 
le sérail du vainqueur de son pays. Mais plus tard^ emporté 
par ramour.de la patrie, il trahit son maître, abjura l'isla- 
misme, souleva toute l'Albanie, et avec 13,000 montagnards 
intrépides, battit les armées d'Amurat et de Mahomet, attira 
«ous ses drapeaux les plus braves aventuriers de France et 
d'Allemagne, et pendant vingt-quatre ans d'exploits héroïques, 
maintint intacte Tindépendance de sa patrie , qui ne lui sur- 
vécut point. 

L'autre soldat de Jésus -Christ (le chevalier blanc de Vala- 
chie^ le Diable des Turcs) j Jean Corvin^ seigneur de Huniade ^ 
défendait la Hongrie et s'alliait avec Scanderbeg pour re- 
pousser les Ottomans. Après la mort d'Albert II d'Autriche, 
gendre et héritier de Sigismond, Huniade fut nommé régent 
de Hongrie pendant la minorité de Ladislas VI ^ le Posthume , 
fils de l'empereur Albert. Sa vie ne fut qu'une alternative pres- 
que romanesque de succès et de revers contre les Turcs. Sou- 
vent, surprenant les armées ennemies après une de leurs vic- 
toire^, il remportait sur elles d'éclatants succès. Quatre ans 
^près la désastreuse défaite de Varna (liU), Huniade péné- 
trant dans le cœur de la Bulgarie, soutint pendant trois jours 
dans la plaine de Gassovie l'effort d'une armée ottomane qua- 
tre fois plus nombreuse que la sienne. Le héros, abandonné, 
fugitif dans les forêts de 'la Valachie, n'échappa qu'avec peine 
aux attaques des voleurs ; mais bientôt sa présence rendant le 
courage à son peuple, il put se jeter avec une armée dans Bel- 
garde, le boulevard de la Hongrie, et, après quarante jours des 
plus furieux assauts, contraignit les troupes de Mahomet II 
à lever honteusement ce siège. Huniade mourut peu de temps 
après cette brillante victoire, célébré partout comme le sau- 
veur de la chrétienté,. 

A la première vacance du trône, les Hongrois, reconnais- 
sants, nommèrent roi son fils, Matthias Corvin, à peine âgé de 
dix-sept ans. Le règne de ce prince fut une époque glorieuse 
pour la Hongrie. Il opposa sa garde noire, la première infan- 
terie régulière qu'ait eue ce peuple, aux janissaires de Maho- 
met. Et pendant qu'il combattait tour à tour les Turcs , les 
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Allemands et les Polonais^ il fondait dans sa capitale une uni- 
versité, deux académies, un observatoire, un musée d'antiques, 
une bibliothèque, alors la pli|s considérable du monde; enfin 
les Hongrois lui durent leur grande charte, ' 

Malgré tout cela, Mabomet II compléta les conquêtes de ses 
prédécesseurs. La Servie, depuis longtemps tributaire, fut ré- 
unie définitivement à Fempire ottoman en U58. En U63^ un 
favori de l'empereur détrôna le dernier hospodar chrétien de 
Yalachie et de Moldavie; enfin, la Bosnie soumise de même par 
Mahomet^ fut repeuplée de musulmans, en sorte que Ton n*y 
trouve que peu de chrétiens. De là la cavalerie turque por- 
tait ses ravages à travers TEsclavonie jusqu'en vue de Venise. 
Sur mer, Mahomet commençait ses attaques formidables contre 
Bhodes, ce fameux boulevard maritime, défendu avec tant de 
vaillance par les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem. Enfin, 
Otrante venait d'être incendiée par la flotte turque, et l'efifroi 
de l'Italie et du pape était à son comble, lorsque la mort du 
sultan interrompit pour quelque temps les conquêtes des infi- 
dèles. Pour châtier des églises déchues et coupables. Dieu 
avait permis les triomphes étonnants de la puissance ottomane; 
le moment allait venir de l'abaisser, en attendant celui de la 
détruire entièrement. 

Sources : De Hammer, Histoire des Ottomans ; Gibbon , Histoire de la 
chute de l'empire romain; Petit de Baroncourt, Histoire abrégée du 
Moyen Âge, etc. 
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A LA MÊME ADEESSE: 



Chrestomathie française» par A. Vinet. — L Littérature de 

l'enfance. 3 fr. 50. — II. Littérature »e l'adolescence. 4 fr. 

— III. Littérature de la jeunesse et de l'âge mur. 5 fr. «0 c. 
Recueil de poésies religieuses et populaires, offert aux 

écoles et aux familles. 1 vol. in-lâ ». . 1 fr. 75 c. 

Hymnes et chansons pour la Jeunesse; recueil nouveau 

comprenant 189 morceaux à 2, 3 ou 4 voix égales ou mêlées. 

i vol. in-12, musique imprimée, . 2 fr. 50 c. 

Cours de religion chrétienne, par L. Fabre, pasteur. 1 vol. 

in-12 . 3 fr. 75 c. 

Premier cours d'histoire naturelle^ ou courte histoire des 

animaux, par H. HoUard. 1 vol, in-12. ..... . . 80 c. 

Alhnm d'histoire naturelle, ou Musée des collèges, des écoles 

et des familles. Atlas de 30 planches comprenaat 225 figures, par . 

H. HoUard. i vol. in-4o, en feuilles 9 fr. ; cartonné. . . io fr. 
Calcul de tête pour les écoles primaires, suivi de remarques sur 

l'arithmétique, par F. Hermann. i voL in-S*» 1 fr. 

Problèmes d'arithmétique sur les questions ordinaires de ia 

vie recueillis et rédigés par H. FaMC/icrre», instituteur. I yoI. 

in-12 i fi-. 

Problèmes d'algèbre et exercices de calcul littéral, par le 

même, 1 vol. in-12 ......'. . 2 fr. 

Cours de géométrie élémentaire» par Fréd. Chatjannes. 

Ouvrage approuvé. 1 vol. in-12 . 3 fr. 50 c. 

Histoire de la Suisse racontée aux enfants et aux jetines gens. 

Manuel des écoles, par 5. Descàmbm, pasteur, i vol. in-12 bro- 
ché. 1 fr. 75 ; cart 2 fr. 

Histoire du canton de Yaud racontée aux enÊints et aux 

jeunes gens. Manuel des écoles, des maisons d'éducation et des 

familles, par S. DescombaTi, pasteur. 1 vol. in-12 brocbé 1 fr. 75; 

cartonné 2 fr. 

Catéchisme ou instruction chrétienne, faisant suite à l'tiis- 

toire biblique, par Alex, Reyrmnd. i vol. in-12 cart. . . 80 c. 
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